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EXTRAIT  1)U  RÈGLEMENT. 

Art.  H.  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d’en  préparer  et  d’en  suivre  la 
publication. 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à publier,  un  commissaire 
responsable,  chargé  d’en  surveiller  l’exécution. 

Le  nom  de  l’éditeur  sera  placé  à la  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société  sans 
l’autorisation  du  Conseil , et  s’il  n’est  accompagne  d’une  déclara- 
tion du  commissaire  responsable , portant  que  le  travail  lui  a paru 
mériter  d’étre  publié. 


Le  commissaire  soussigné  déclare  que  l'édition  de  Philippe 
de  Comm  ynes  , préparée  par  M“*  Dupont,  lui  parait  constituer 
un  travail  neuf,  consciencieux,  et  tout  à fait  digne  de  prendre 
rang  parmi  les  meilleures  publications  que  la  Société  i>e 
l'Histoire  ue  France  ait  faites. 

Parts , le  8 Décembre  1840. 


Signé  LENORMANT. 


Certifie, 

Le  Secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France , 
J.  DESNOYERS. 
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AVIS. 


L'Introduction , comprenant  la  Notice  sur  Philippe  de  Com- 
rnynes,  le  Tableau  des  principales  éditions  de  ses  Mémoires, 
et  la  Liste  alphabétique  des  Ouvrages  cités  dans  les  Annota- 
tions, ne  paraîtra  qu’avec  le  troisième  et  dernier  volume.  Elle 
devra  être  placée  en  tête  du  premier. 
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PRÉFACE. 


Âvant  d’exposer  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour 
rendre  noire  travail  digne  de  paraître  sous  les  auspices  de 
la  Société  qui  a bien  voulu  en  autoriser  la  publication , nous 
croyons  convenable  de  jeter  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur 
les  principales  éditions  qui  ont  précédé  la  nôtre.  Signaler 
ce  que  , malgré  leurs  mérites  divers,  elles  laissaient  encore 
à désirer,  ce  sera  faire  connaître  le  but  que  nous  nous 
sommes  efforcée  d'atteindre. 

L’édition  princeps  des  Mémoires  de  Communes  fut  im- 
primée à Paris,  en  1524  *,  pour  le  compte  de  Galliol  du 
Pré , qui  avait  obtenu  pour  celte  publication  un  privilège 
délivré  le  3 février  1523  *.  Le  débit  en  fut  très-rapide  -y  ét 
le  même  libraire  publia,  dès  la  même  année,  une  seconde 
édition*  presque  aussitôt  écoulée  que  la  première*.  Celle- 
ci,  et  toutes  celles  qui  la  suivirent  jusqu’en  1528,  ne  ren- 
• *• 

* Elle  est  intitulée  : Chronique  et  histoire  faictc  et  composée  par 

feu  messire  Phelippe  de.  Comines contenant  les  choses  advenues 

durant  le  régné  du  Roy  Loys  XI*.  C’esMin  petit  in-folio  de  446  feuil- 
lets, imprimé  en  caractères  gothiques.  11  fut  achevé  d’imprimer  le 
25  avril  1524. 

* Vieux  style,  ou  , selon  notre  manière  actuelle  de  compter,  1524. 
Quelques  bibliographes,  trompés  par  la  date  du  privilège,  citent 
une  édition  de  1523,  qui  n’existe  pas,  ou  , du  moins  , est  fort  pro- 
blématique, suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Brunet  ( Manuel , 
4*  éd.,  I,  743). 

5 Achevée  d’imprimer  le  7 septembre  1524.  * 

4 Une  troisième  édition,  du  même  Galliot  du  Pré,  fut  achevée  d'im- 
primer le  11  septembre  1525.  ■»  ‘ ’.  • 
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fermaient  que  la  partie  des  Mémoires  qui  comprend  le  règne 
de  Louis  XI.  Une  portion  non  moins  importante  était  de- 
meurée inédite.  Elle  fut  mise  au  jour  quatre  ans  plus  tard  , 
en  1528  % et  souvent  réimprimée,  par  la  suite,  avec  la 
chronique  dont  elle  forme  le  complément. 

C’est  en  1552  seulement  que  parut  la  première  édition  * 
critique  de  Commynes , la  première  aussi  qui  porte  le  titre 
de  Mémoires  3 que  depuis  on  a toujours  conservé , la  pre- 
mière enfin  pour  laquelle  ait  été  adoptée  la  division  par 
livres  et  chapitres.  Denys  Sauvage,  sieur  du  Parc,  à qui 
l’on  en  est  redevable  , rendit  un  véritable  service  à l'histoire 
par  cette  publication.  Il  réunit,  à cet  effet,  les  divers  im- 
primés ou  manuscrits , les  collationna  avec  soin , et  fit  usage 

* Sous  ce  titre  : Crouiques  du  Roy  Charles  huytiesme  de  ce  no  que 
Dieu  absoille,  cotenàt  la  vérité  des  faictz  et  gestes  dignes  de  mémoire 
dudict  seigneur,  qn'il  feist  en  son  voiage  de  Naples  et  de  la  conqueste 

dndit  royaulme et  de  son  triomphât  et  victorieux  retour  en  son 

royaulme  de  Frâce  : Côpileet  mise  par  escript  en  forme  de  mémoires  par 
messire  Phelippes  de  Comines  chevalier  seigür  Dargétô...  Petit  in-folio, 
en  caractères  gothiques , de  4 ff.  préliminaires  et  de  ix  feuillets.  11  fut 
-achevé  d’imprimer,  pour  Enguillebert  de Marnef,  le  25 septembre  1 528. 

* Les  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Çommincs , chevalier,  sei- 
gneur d’ Argentan  : sur  les  principaux  faicts,  et  gestes  de  Louis  on 
zième  et  de  Charles  huictième , son  Gis , Roys  de  France , reveus  et 
corrigez  par  Denis  Sauvage  de  Fontenailles  en  Brie , sur  un  exem- 
plaire pris  à l’original  de  l’auteur,  et  suivant  les  bons  historiographes 
et  croniqoeurs : avec  distinction  delivres,  selon  les  matières,  estans 
aussi  les  chapitres  autrement  distinguez  que  par  cy  devant , et,  brief, 
le  tout  mieux  ordonc  : ainsi  que  les  lecteurs  pourront  voir  par  l’auer- 
tissement  à eux  addrecé , après  l'épistre  au  Roy.  Paris , Galiot  du 
Pré,  4552,  in-folio. 

’ Ce  titre  de  Mémoires  semblait  indiqué  par  Commynes  lui-même 
qui,  très-fréquemment,  s’en  sert  pour  désigner  son  ouvrage.  Voyez, 
au  tome  1",  les  pages  455,  ligne  46  ; 463,  I.  45  ; 497, 1. 7 ; 234  ,1.2; 
268,  I.  4 4,  etc. 
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surtout  a d’un  exemplaire  vieil  (c’est  ainsi  qu’il  s’exprime) 
copié  sur  le  vray  original  de  l’autbeur,  comme  le  person- 
nage auquel  il  estoit  escrit  à la  première  feuille.  » On  doit 
regretter  que  cet  éditeur,  « pour  ne  faire  trop  de  compte 
de  l’antiquité,  » se  soit  refusé  à admettre  dans  son  texte, 
ou  simplement  en  marge , a certains  vieux  mots  et  quelques 
phrases  ou  manières  de  parler,  presque  autant  aagees,  qui 
se  rencontroient  au  vieil  exemplaire  ; » mais  il  faut  lui  tenir 
compte  et  de  l'amélioration  de  certaines  parties  du  texte  et 
de  quelques  notes  qui  servent  beaucoup  à l’éclaircir.  Sachons- 
lui  gré  surtout  de  l’heureuse  innovation  qui , distribuant 
l’oeuvre  de  Communes  en  huit  livres  et  la  divisant  de  nou- 
veau par  chapitres*,  rend  la  lecture  des  Mémoires  plus  at- 
trayante en  ce  qu’elle  permet  de  s’arrêter  à des  repos  natu- 
rels. En  considération  de  cela , nous  lui  pardonnons  presque 
des  corrections  fâcheuses  qu’il  s’est  permises  et  qui  dénatu^ 
rent  le  sens  des  phrases  , sous  prétexte  de  le  rétablir. 

Son  édition  fut  longtemps  adoptée  pour  les  réimpressions 
qui  se  firent  des  Mémoires  de  Commynes , jusqu’à  ce  que 
Denys  Godefroy,  historiographe  de  France,  en  mît  une 
nouvelle  sous  presse , à l’imprimerie  royale  du  Louvre  *. 
Celui-ci  mit  à contribution  pour  son  travail  : 1°  un  ma- 
nuscrit appartenant  à la  Bibliothèque  Royale  ; 2°  un  second 
manuscrit  communiqué  par  M.  Hardy,  conseiller  du  roi  au 

'Nous  avons  admis  la  division  de  Sauvage  en  ce  qni  concerne  les  huit 
livres  dans  lesquels  il  a réparti  les  Mémoires  de  Commynes , à nn  seul 
endroit  prés  : nons  avons  donné  avis , dans  nne  note , de  ce  change- 
ment (Voy.  Il,  464).  Pour  ce  qni  est  de  la  distribution  par  chapitres, 
nous  avons  préféré  suivre  celle  de  Lenglet;  en  modifiant,  toutefois, 
certains  déplacements  d’alinéas , que  ce  dernier  avait  empruntés  de 
tes  devanciers. 

* Les  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Comines,  seigneur  <tAr- 
gentoH , contenant  l'histoire  des  Roys  Louis  XI  et  Charles  VIII , dc- 
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châtelet  ; 3°  enfin  les  différentes  éditions  qui  avaient  précédé 
la  sienne.  Il  rend  compte , en  ces  termes , de  la  méthode 
qu’il  a suivie,  et  des  avantages  qu’offre  son  édition  : « Les 
différentes  lections  ont  esté  joinctes  aux  marges  suivant  les 
collations  qui  en  ont  esté  faictes  : l’ordre  des  dattes,  la 
disposition  des  chapitres  et  autres  ornements  ont  esté  soi- 
gneusement observez , pour  en  tirer  plus  de  lumière.  De 
plus , quelques  observations  considérables  de  feu  messire 
Jacques-Auguste  de  Thou , président  au  parlement , et  de 
Théodore  Godefroy,  mon  père,  conseiller  du  roy  en  scs 
conseils,  y ont  esté  semblablement  insérées,  pour  plus 
d’esclaircissement.  » Godefroy  avait  réuni,  et  plaça  à la 
suite  des  Mémoires,  « quelques  preuves  et  annotations  sur 
aucuns  principaux  et  plus  importants  passages  de  l’auteur.  » 
Il  n’y  a que  des  éloges  à lui  donner  sous  ce  rapport , et 
c’est  par  là  surtout  que  son  édition  se  recommande  ; mais  , 
plus  hasardeux  encore  que  Sauvage , il  a , sans  scrupule,  en 
plus  d’un  endroit , changé  ou  paraphrasé  le  texte  qui  lui 
semblait,  mais  qui  n’était  pas  toujours  obscur.  Ces  har- 
diesses, contre  lesquelles  nous  ne  saurions  trop  nous  élever, 
diminuent  un  peu  le  gré  que  nous  lui  savons  d’avoir,  le 
premier,  rendu  les  recherches  plus  faciles  en  plaçant  au 
haut  des  pages  le  millésime  des  années  auxquelles  se  rap- 
portent les  événements  racontés  dans  les  Mémoires.  Jean 
Godefroy  continua  l’œuvre  commencée  par  son  père,  ras- 

puis  l’an  1 464  iusquesen  <498,  rcncus  et  corrigez  sur  diuers  manus- 
crits, et  anciennes  impressions,  augmentez  de  plusieurs  traictez , 
contrats,  testaments,  autres  actes,  et  de  diverses  observations.  Par 
Denys  Godefroy , conseiller  et  historiographe  ordinaire  du  Roy , St 
Paris,  de  l’imprimerie  royale,  <649,  in-folio.  — L’impression  de  ce  vo- 
lume avait  commencé  dès  <648  , et  le  tirage  de  quelques  excmplaiies 
de  la  première  feuille  ( pag.  < — 8 ) fut  fait  de  la  main  de  Louis  XIV 
(alors  dauphin) , le  <8  juillet  de  cette  année. 
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sembla , en  assez  grand  nombre , de  nouveaux  documents 
pour  servir  d’éclaircissement  aux  Mémoires  de  Commjnes , 
qu’il  publia  à Bruxelles,  de  1706  à 1713,  en  quatre  volumes 
in-8°  *. 

Lenglet  Dufresnoy,  qui  donna  ses  soins  à de  nombreuses 
réimpressions  d’ouvrages  historiques  ou  littéraires , fit  pa- 
raître , en  1747,  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Communes  *,  Le  succès  en  fut  tel  que  devait  le  faire  pré- 
sumer la  réputation  de  l’éditeur,  et  il  s’est  soutenu  jusqu’à 
nos  jours.  C’est,  sans  contredit,  sous  bien  des  rapports,  le 
plus  recommandable  des  travaux  entrepris  pour  illustrer 
l’œuvre  de  notre  historien.  Aux  nombreux  documents 
qu’avaient  recueillis  les  deux  Godefroy,  Lenglet  ajouta  une 
quantité  considérable  de  pièces  inédites,  et  distribua  le  tout 
avec  plus  de  méthode,  en  séparant,  ce  que  n’avaient  pas  fait 
ses  devanciers,  les  simples  annotations  au  texte  des  actes, 
lettres  ou  extraits  de  chroniques  qui  serrent  d'éclaircisse- 
ment ou  de  contrôle  au  récit  de  Commynes.  Ses  trois  der- 
niers volumes  forment , pour  le  premier,  un  appendice  fort 
utile  à consulter.  Quant  à ce  premier  volume,  tout  en  adop- 
tant une  meilleure  division  des  chapitres  que  l’éditeur  y a 

1 Réimprimé  avec  de  nouvelles  additions,  à Bruxelles,  4723,  5 vol. 
petit  in-8°. 

* Mémoires  de  messire  Philippe  de  Comincs,  seigneur  d' Argentan , 
où  Ton  trouve  l’histoire  des  Rois  de  France  Louis  XI  et  Charles  VIII. 
Nouvelle  édition  , revue  sur  plusieurs  manuscrits  du  temps,  enrichie 
de  notes  et  de  figures , avec  un  recueil  de  traités,  lettres , contrats  et 
instructions,  utiles  pour  l’histoire  et  nécessaires  pour  l’étude  du  droit 
public  et  du  droit  des  gens,  par  messieurs  Godefroy  ; augmentée  par 
M.  l’abbé  Lenglet  Dufresnoy.  Loudres  et  Paris , Rollin  , 4747 , 4 vol. 
in-4°.  — Les  curieux  recherchent  surtout  les  exemplaires  en  tète  des- 
quels se  trouve  une  dédicace  au  comte  Maurice  de  Saxe,  qui  fut 
supprimée. 
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introduite,  nous  ne  saurions  lui  donner  des  éloges  aussi  com- 
plets; car  Lenglet,  quoi  qu’il  en  dise  dans  sa  préface,  ne 
nous  paraît  pas  avoir  assez  attentivement  collationné  le  texte 
sur  les  trois  manuscrits*  qui  furent  mis  à sa  disposition. 
Oe  plus,  s’étant  fait  une  loi,  comme  il  le  déclare,  de  ne 
rien  retrancher  de  ce  que  MM.  Godefroy  avaient  mis  dans 
leurs  différentes  éditions,  il  s’est  avisé  d’un  expédient  fort 
incommode  pour  demeurer  en  tout  fidèle  à ce  principe. 
Pour  appeler  l’attention  du  lecteur  et  l'aider  dans  ses  re- 
cherches , les  Godefroy  avaient  mis  dans  la  marge  de  leurs 
pages  un  court  sommaire  du  récit  de  l’auteur  ou  de  ses  ré- 
flexions : cela,  sans  aucun  doute,  pouvait  avoir  son  utilité  et 
mériter  d’ëtre  conservé  ; mais  à la  condition  d’ètre  reproduit 
sous  la  même  forme,  sinon  il  y fallait  renoncer.  Lenglet  n’en 
jugea  pas  ainsi  : il  fit  un  choix  des  sommaires,  admit  les  uns 
dans  la  marge , et  rejeta  tout  le  reste  dans  les  notes , au  bas 
des  pages.  De  cette  manière  de  procéder,  il  s'ensuit  que  le 
lecteur  se  trouve  continuellement  arreté  par  des  renvois  à 
des  notes  qui,  au  lieu  de  lui  fournir  quelque  profitable  ren- 
seignement , ne  font  que  lui  répéter,  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  ce  qu’il  vient  de  lire  dans  le  texte.  Cet  in- 
convénient se  renouvelle  si  souvent  que  nous  n’aurons  que 
l’embarras  du  choix  pour  en  citer  un  exemple.  En  voici  un 

' De  ces  trois  manuscrits , deux  appartenaient  et  sont  encore  à la 
Bibliothèque  royale  : le  troisième  était  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  provenait  de  celle  du  chancelier  Séguier.  « Les 
armoiries  peintes  sur  ce  manuscrit , dit  Lenglet , m’ont  fait  connoître 
qu’il  avoit  été  écrit  pour  un  seigneur  de  la  maison  d'Albret.  » Ce  ma- 
nuscrit faisait  naguère  partie  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  mar- 
quis de  Coislin,  dont  la  vente  a commencé  le  39  novembre  <847  : il 
était  inscrit  sous  le  n°  604  du  Catalogue.  Il  a été  adjugé  pour  la 
somme  de  4400  fr.  à M-  Giraud  de  Savignv. 
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«use*  curieux.  Commynes,  après  avoir  parlé  des  projets  de' 
conquête  formés  par  le  duc  de  Bourgogne , projets  dont 
l’exécution  s’évanouit  avec  la  vie  du  prince  , s'exprime  ainsi 
(liv.  V,  chap.  ix):  «Or  sont  finees  toutes  ces  pensees,  et 
le  tout  tourné  à son  préjudice  et  honte , car  ceulx  qui  gui- 
gnent en  ont  tousjours  l'honneur  » A cet  endroit  de  l’édi- 
tion de  Lenglet,  une  note  vous  appelle  et  vous  y lisez  que 
« les  vainqueurs  ont  toujours  C honneur,  quelque  sage  con- 
duite qu’ayent  apporté  les  vaincus.  » C’est  une  analyse 
assez  peu  fidèle,  une  répétition  amplifiée  de  ce  qu’on  vient 
de  voir  dans  le  texte  : c’est,  en  un  mot,  le  sommaire 
marginal  de  Godefroy.  Lenglet  ne  s’en  tient  pas  à cela  : il 
complète  la  maxime  en  ajoutant  ces  mots  qui , en  aucune 
façon  , ne  se  rapportent  aux  paroles  de  l'auteur  : « Et  plus 
le  vaincu  a témoigné  de  prudence  et  de  valeur,  plus  le 
vainqueur  a de  gloire.  Il  n’jr  en  a point  à battre  un  pol- 
tron. » 

Sosie  l’avait  déjà  dit  : . ^ 

Battre  un  homme  & jeu  sûr  n’est  pas  d’une  belle  ime... 

Nous  ne  relèverions  pas  cette  étrange  note,  si  Lenglet  ne 
complétait  assez  habituellement  celles  qu’il  emprunte  à ses 
devanciers  par  des  niaiseries  additionnelles  de  ce  genre.  Si 
Godefroy,  par  exemple,  rapporte  que  le  meurtrier  de  Charles 
le  Téméraire,  qui  l’avait  frappé  sans  le  connaître,  en  mou- 
rut de  regret , son  continuateur  fait  observer  que  c'est  là  un 
sentiment  très-louable  dans  un  ennemi.  Parfois  enfin , 
Lenglet  ne  comprend  pas  bien  la  note  qu’il  reproduit  : dans 
ce  cas,  il  applique  à l’annotateur  un  procédé  dont  l’auteur 

• Voy.  tome  11 , p.  66  de  cette  édition  ; tome  I , p.  Î90  de  celle  de 
Lenglet. 
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lui-même  est  trop  sobvènt  victime,  il  le  paraphrase',  et,, 
d’un  sens  très-clair,  fait  un  faux  sens , pire  encore  qu’un 
non-sens. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  critiques  un  peu  vives,* 
mais  nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  des  défauts  qui, 
pour  la  plupart,  tiennent  au  mauvais  classement  de  cer- 
taines notes.  Malgré  ces  imperfections,  l'édition  de  Lenglct  a 
été  depuis  son»appari(ion  et  sera  peut-être  longtemps  encore 
digne  de  la  préférence  que  lui  ont  aècordée  les  connaisseurs. 
Pour  la  détrôner  du  premier  rang  qu’elle  occupe,  il  fau- 
drait, en  oflrantune  meilleure  leçon  du  texte  deCommynes, 
n omettre  aucun  des  documents  groupés  par  Lenglet  autour 
des  mémoires  de  cet  historien , et  qui  forment  une  sorte  de 
bibliothèque  historique  à l’usage  de  ceux  qui  veulent  étu- 
dier les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  ’. 

Le  cercle  étroit  dans  lequel  il  nous  a été  permis  de  nous 
mouvoir  ne  permettait  point  de  songer  à remplir  la  seconde 
de  çes  conditions.  Du  moins  pouvions-nous  tenter  d’exécu- 
ter la  première  : nous  l’avons  essayé,  et,  à vrai  dire,  nous 
croyons  y avoir  réussi.  Sauvage,  Godefroy  et  Lenglet,  le 
second  surtout , avaient  fait  subir  au  texte  de  Commynes 
des  rectifications  parfois  nécessaires , mais  le  plus  souvent 
malencontreuses.  Il  nous  a semblé  qu’en  agissant  de  cettei 
sorte  on  méconnaissait  les  devoirs  d’un  éditeur,  qui,  suivant 
nous,  consistent  a reproduire,  aussi  fidèlement  que  possible, 

1 œuvre  telle  qu  elle  est  sortie  des  mains  de  son  auteur- 
C est  à cela  que  nous  nous  sommes,  attachée  : et  quand , en 

* Voy.  tome  I , p.  3f7 , note  25  de  sou  édition. 

* Lenglet  ayant  presque  toujours  reproduit  l’édition  donnée  par 
Godefroy,  il  faut  appliquer  à ce  dernier  les  observations  que,  dans 
les  notes , nous  faisons  parfois  sur  le  teste  de  Sauvage  adopté  par 
Lenglct. 
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quelques  rares  endroits,  il  est  résulté  de  notre  scrupuleuse 
observation  de  ce  principe  que  le  récit  avait  moius  de  clarté 
chez  nous  que  chez  nos  devanciers,  nous  avons  mieux  aimé 
la  lui  donner  au  moyen  d'éclaircissements  placés  dans  les 
notes  que  de  remanier  le  texte  sans  autorité*.  D’ailleurs, 
pour  établir  celui-ci , nous  avons  eu  le  secours  de  trois  ma- 
nuscrits appartenant  à la  Bibliothèque  Royale*  pour  les  six 
premiers  livres,  et  de  l’édition  de  1528  pour  les  deux  der- 
niers ; car  nous  n’avons  pas  été  plus  heureuse  que  nos  pré- 
décesseurs, et  n’avons  pu  recouvrer  aucun  manuscrit  de  la 
chronique  de  Charles  VIII, 

On  trouvera  , dans  nos  notes,  des  preuves  fréquentes  du 
soin  que  nous  avons  apporté  à la  eollation  des  divers  ma- 
nuscrits ou  éditions.  Quand  plusieurs  leçons  acceptables 
résultaient  de  ce  travail,  nous  avons  cru  devoir  faire  con- 
naître celles-là  même  que  nous  n’adoptions  pas.  Les  anno- 


1 On  ne  considérera  pas,  sans  doute,  comme nn  remaniement  du 
texte , le  soin  que  nous  avons  pris  de  rétablir  partout  nnc  orthographe 
uniforme.  Les  premières  éditions  offrent  beaucoup  de  différences  dans 
la  manière  d’écrire  un  même  mot.  Nous  avons  adopté  celle  qu’elles  ont 
le  plus  fréquemment  employée  et  que,  d’ailleurs,  nous  retrouvions 
dans  des  impressions  contemporaines. 

1 Nous  les  avons  fréquemment  cités  dans  les  notes,  où  (pour  éviter 
la  trop  fréquente  répétition  et  du  fonds  auquel  ils  appartiennent  et 
du  numéro  sous  lequel  ils  y suut  inscrits)  ils  sont  ainsi  désignés  : Ms. 

A,  R,  C. 

Le  premier  (A)  est  nn  Ms.  in-4” , sur  vélin  , qui  fait  partie  de  l’an- 
cien fonds.  11  est  cotté  8438  *. 

Le  second  (D) , moins  anciennement  entré  à la  Bibliothèque , y est 
classé  dans  le  Supplément  français  sous  le  n°  4053.  Il  est  aussi  sur  vé- 
lin, in-4* , mais  imparfait  de  la  lin.  * 

Le  troisième  (C)  est  exécuté  sur  papier,  in-4*.  11  appartient  à l’an- 
cien fonds,  n°  9683 

Ces  trois  manuscrits  sont  de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle. 
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tâtions  de  Godefroy,  acceptées  ou  complétées  par  Lenglet, 
contenaient  d’assez  nombreuses  erreurs  en  ce  qui  concerne 
la  biographie  des  personnages  mentionnés  par  Commynes  ; 
nous  les  avons  rectiûées  autant  que  nous  l'avons  pu  Nous 
avons  pris  à tâche  surtout  de  prouver,  par  la  production  de 
témoignages  contemporains,  que  notre  historien  méritait  les 
éloges  qu’un  grand  nombre  d’auteurs,  tant  étrangers  que 
nationaux , ont  fait  de  sa  sincérité.  Godefroy  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  une  date  au  haut  de  chaque  page  pour 
faciliter  les  recherches  : nous  l'avons  suivi  en  cela.  Ce  n’a 
pas  toujours  été  chose  facile;  car  Commynes  interrompt  sou- 
vent le  récit  d’un  événement  pour  en  aller  chercher  les 
causes  dans  le  passé,  ou  pour  montrer  quels  en  devaient 
être  les  résultats  dans  l’avenir.  Dans  ce  cas,  nous  n’en 
laissons  pas  moins  courir  l’indication  du  millésime  atteint 
lors  de  l’interruption  : c’est  dans  les  notes  que  nous  assi- 
gnons leur  véritable  date  aux  faits  rappelés  dans  la  digres- 
sion. L'erreur  qui  consisterait  à appliquer  à cet  ordre  de 
faits  la  date  placée  au  titre  courant  se  trouve  ainsi  prévenue 
et  rendue  presque  imposable. 

Puisque  nous  parlons  de  dates,  disons  encore  qu’en  ci- 
tant dans  les  notes  , comme  autorités  , certains  actes , cer- 
taines chroniques,  nous  les  avons  reproduits  fidèlement. 
Lors  donc  qu’ils  contiennent  des  dates,  nous  nous  sommes 
bornés  à signaler , lorsqu'il  y avait  lieu , l’emploi  du  vieux 
style.  Il  faut , dans  ce  cas,  si  l’on  veut  avoir  la  date  réelle, 
c'est-à-dire  celle  du  nouveau  style,  augmenter  d’une  unité 
le  chiffre  indiqué.  Ainsi,  par  exemple  (II,  109,  note  1),  le 

1 Quelques  renseignements  biographiques  ne  doiis  sont  parvenus 
qu'après  l'achèvement  de  l’impression  des  deux  premiers  volumes. 
On  les  trouvera  dans  la  table  des  matières,  à chaque  nom  auquel 
ils  se  rattachent. 


Digitizedby  Google 


. PRÉFACE.  xi 

' N f 

11  février  1476  (v.  s.)  deviendra  facilement  le  11  février 
1477. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  ne  point  perdre  de  vue 
cette  recommandation  que  nous  avons  conservé  aux  divers 
documents  réunis  dans  notre  volume  de  Preuves  les  dates 
de  l'ancien  style  lorsqu'ils  les  portaient , tout  en  les  ratta- 
chant, comme  nous  devions  le  faire,  à l'ordre  chronolo- 
gique du  nouveau  style.  Citons  encore  un  exemple.  Nous 
disons  au  tome  I*r,  page  216 , note  3 , que  la  ville  d’Amiens 
fut  rendue  le  31  janvier  1470  (v.  s.)  et  renvoyons  au 
volume  de  Preuves  pour  une  relation  de  cet  événement  : 
c’est  à la  date  du  31  janvier  1471  qu’à  dû  être  placé  et 
que  l’on  trouvera  ce  récit  (voy.  III,  272). 

Nos  deux  premiers  volumes  renferment  le  texte  des  mé- 
moires de  Commynes  et  les  notes  qui  s’y  rapportent.  En  tête 
du  premier,  nous  avons  dû  mettre  la  Notice  historique  sur 
l'auteur  : elle  contient  quelques  faits  nouveaux,  fruit  de 
longues  et  persévérantes  recherches.  Nous  plaçons  à la  suite 
une  Liste  des  ouvrages  cités  par  nous,  et  que,  pour  plus  de 
brièveté  , nous  n'avons  indiqués  que  par  le  nom  de  leurs 
' auteurs.  Dans  le  troisième  volume,  on  trouvera  les  Preuves , 
que  nous  avons  divisées  en  deux  parties  : la  première  ren- 
ferme les  pièces  justificatives  de  ce  que  nous  avançons  dans 
notre  travail  sur  Commynes  ; la  seconde  tous  les  documents 
qui  ont  rapport  aux  Mémoires.  Nous  aurions  voulu  , si  cela 
nous  eût  été  possible , n’y  rien  admettre  qui  ne  fût  inédit  : 
la  majeure  partie  , du  moins,  satisfait  à ce  désir.  Après  les 
Preuves  vient  une  ample  Table  des  Matières , puis  un  Er- 
rata dans  lequel  nous  avons  tâché  de  rectifier  toutes  nos 
erreurs. 

Durant  le  long  cours  de  nos  recherches , nous  n’avons 
reçu  qu’aide  et  assistance  de  la  part  des  personnes  prépo- 
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sées  à la  conservation  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  di- 
verses sections  des  Archives  du  royaume  : qu’elles  veuillent 
bien  agréer  ici  l'expression  de  notre  vive  gratitude.  En  pro- 
vince et  à l'étranger  même  on  a pris  quelque  intérêt  à ce 
travail:  M.  H.  Dusevel , d’Amiens,  a mis  à notre  disposi- 
tion , avec  une  obligeance  qui  ne  nous  a pas  fait  défaut  un 
seul  instant , un  grand  nombre  de  documents  curieux  dont 
notre  édition  s’est  enrichie;  l'archiviste  du  royaume  de 
Belgique,  M.  Gachard  , que  nous  n’avions  l'honneur  de 
connaître  que  par  ses  excellentes  publications  historiques, 
dont  nous  avons  tiré  grand  profit,  a bien  voulu  nous  faire 
tenir  celles  qui  pouvaient  servira  rendre  la  nôtre  moins  im- 
parfaite. Nous  ne  saurions  trop  les  en  remercier. 

Des  conseils,  que  nous  avons  religieusement  suivis,  nous 
furent  donnés  par  le  respectable  M.  Daunou.  Il  avait  ac- 
cueilli avec  bienveillance  et  encouragé  nos  premiers  tra- 
vaux. Puisse  sa  mémoire  vénérée  protéger  encore  celui-ci! 


« 
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NOTICE 


SUR 

PHILIPPE  DE  COMMYNES. 


Lii  ville  de  Commynes1,  placée  aux  confins  de 
la  France  et  de  la  Belgique,  est  située  sur  les 
bords  de  la  Lys , qui  la  sépare  en  deux  parties  : 
celle  de  la  rive  droite  appartient  à la  France , 
l’autre  à la  Belgique.  Elle  n’a  plus  aujourd'hui 
grande  importance;  mais  jadis,  et  jusqu’à  la  fin 
du  xvne  siècle,  elle  était  pourvue  de  bonnes  for- 
tifications et  d’un  château3  détruits  par  les  Fran- 

1 Le  véritable  nom  est  Comines , que  l’on  trouve  souvent  écrit 
Commines.  Nous  avons  cru  pouvoir  adopter  l'ortliographe que  four- 
nissent le  sceau  et  la  signature  de  Philippe  de  Commynes.  On  a 
prétendu  qu'il  signait  Comyne  : c'est  une  erreur.  Elle  provient , 
sans  doute , 1°  de  ce  qu’on  n’aura  pas  observé  que , dans  la  signa- 
ture ( Comynes ) , 1 ’m  est  toujours  surmontée  d’un  signe  d’abrévia- 
tion (/«;,  et  2°  de  ce  qu’on  aura  pris  Y s final  pour  un  paraphe. 
Deux  fragments  du  sceau  de  Commynes  sont  conservés  à la  biblio- 
thèqoe  Royale.  Nous  les  reproduisons,  au  moyen  de  la  gravure  sur 
bois  , à la  fin  de  cette  Notice.  Les  petites-filles  de  notre  historien 
orthographiaient  ainsi  que  nous  le  nom  de  leur  mère.  (Paris,  les 
Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  IV,  10) 

* Construit,  ou  peut-être  seulement  réédifié,  en  1385.  (Le 
flPPRE  , 253.  ) 
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çais  en  1672.  Plusieurs  nobles  familles  en  possé- 
dèrent la  seigneurie  que,  vers  1373*,  Jeannede 
Waziers,  dame  de  Conimynes  et  d’Halewin*, 
apporta  en  mariage  à Nicolas,  dit  Colart  de  La 
Clite*.  Ce  nom  de  Commynes,  honorablement  cité 
au  temps  des  premières  croisades  *,  était  encore 
assez  imposant  pour  que  le  nouveau  seigneur  ou 
du  moins  ses  descendants  , n’aient  point  hésité  à 
le  substituer  à celui  de  leur  race8.  Toutefois  , ce 
lustre  nobiliaire  n’aurait  pointsuffi  pour  le  tirer, 
plus  que  tant  d’autres  noms , de  l’obscurité  des 
archives  généalogiques,  si  bientôt  une  illustration 
plus  grande  n’était  venue  en  raviver  l’éclat. 

1 En  cette  année , Colart  de  La  Clite  est  déjà  qualifié  seigneur 
de  Commynes.  ( Le  Pippre  , 259.) 

* Aujourd’hui  Halluin , département  da  Nord , arrondissement 
de  Lille,  canton  de  Tourcoing. 

' Les  registres  de  Lille  le  désignent  (1368  et  1394)  comme 
bailli  de  cette  ville;  (1373  et  1376)  chevalier  de  l’ordre,  bailli  et 
gouverneur  de  la  Flandre  Walonne;  (1381  et  1386)  commissaire 
au  renouvellement  du  Magistrat  de  la  ville  de  Lille;  enfin  (1382) 
conseiller  du  duc  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  1404  et  fut  inhumé 
à Commynes.  (Le  Pippre,  259-260  ) 

* « Quand  Robert,  dict  le  Frison,  comte  de  Flandres,  alla 
(1085)  h la  terre  saincte,  parmy  les  principaux  seigneurs  qui  l’ac- 
compagnèrent fut  un  Bouchard  de  Commynes,  qui  y retourna  en- 
cores  (1095)  avec  Godefroy  de  Bouillon  et  le  comte  de  Flandres 

‘Robert,  dict  de  Hierusalem.  » (Id.,  259.) 

' 1».,  255. 
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Au  château  de  Commynes , en  l’année  1 447  *, 

* 

naquit  l’historien  célèbre  dont  la  renommée  a 
sauvé  de  l’oubli  cette  longue  série  de  nobles  aïeux. 
Son  père*,  souverain  bailli  de  Flandre,  avait  été 
reçu  chevalier  par  le  duc  de  Bourgogne  le  jour  de 
la  bataille  de  Saint-Riquier3,  le  jour  même  oh  ce 
prince  venait  d’être  armé  des  mains  de  Jean  de 
Luxembourg  ; et  peut-être  cette  circonstance , 
adroitement  rappelée,  décida-t-elle  Philippe  le 
Bon  à faire  au  nouveau-né  l’honneur  de  le  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême.  Peut-être  aussi  cette 
faveur  (dont,  au  reste,  Philippe  le  Bon  ne  fut 
jamais  avare,)  fut-elle  due  au  titre  de  conseiller 
et  chambellan  de  ce  prince,  que  nous  trouvons 

1 J.  Sleidan  s’est  trompé , et  nous  a induite  en  erreur  { voy.  ci- 
après  p.  5 , note  1 ),  en  plaçant  à l’année  1500  la  mort  de  Com- 
mynes, décédé  deux  ans  plus  tard  ; mais  comme,  à cette  erreur 
près , il  est  ordinairement  bien  renseigné , surtout  en  ce  qui  con- 
cerne notre  historien , nous  acceptons  ses  données  pour  assigner 
cette  date  de  1447  à la  naissance  de  Commynes,  mort  Agé  de 
soixante-quatre  ans. 

* Nicolas,  dit  Colart  de  Commynes,  seigneur  de  Renescure  et 
de  Saint-Venant,  était,  en  1429,  gouverneur  de  Cassel  (aujour- 
d’hui chef-lieu  de  canton  dans  l’arrondissement  d’Hazebrouck , 
département  du  Nord);  bailli  de  Gand  en  1432.  Il  succéda  (1435) 
à Jean  de  Commynes  , son  frère  aiué  , dans  la  charge  de  souverain 
bailli  de  Flandre,  qu’il  conserva  jusqu’il  sa  mort.  (LePipp&e,  255.) 

* Le  31  août  1421.  (fo. , 255  ; Momsthelet  , IV,  334.)  Il  y fut 
fait  prisonnier.  (Io. , ib.,  336.) 
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quelque  part1  attribue  à Coiart  de  Connnynes 
On  sait  que  le  bon  duc  présenta  son  filleul 
au  baptême  sous  l’invocation  du  saint  que  lui- 
même  avait  pour  patron  *.  Un  avenir  plein 
d’espérance  semblait  s’ouvrir  devant  le  jeune 
Commynes  ainsi  placé,  dès  sa  naissance,  sous 
la  protectiou  d’im  prince  tout-puissant  ; mais 
il  ne  devait  point  tarder  à subir  des  pertes 
cruelles.  Marguerite  d’Armuydcn,  sa  mère,  mou- 
rut presque  en  lui  donnant  le  jour,  et  quel- 
ques années  plus  tard  la  mort  de  son  père  le 
laissait  complètement  orphelin®.  Ce  dernier,  qui 

1 Voir  ci-après,  page  xvii,  note  1. 

* Lfe  Pippre  , 255,  257. 

* Son  père  et  sa  mère  furent  inhumes  dans  l’église  de  Renes* 
cure,  une  de  leurs  seigneuries  , située  près  de  Saint-Omer,  et  fai- 
sant aujourd’hui  partie  de  rarrondissement  et  du  canton  d’Haze- 
brouck  , département  du  Nord.  Devant  l’autel  du  chœur  de  ladite 

église  était  platée  une  table  de  marbre  sur  laquelle  ou  lisait  : 

» '*  * * 

• • * 

* Cj  gist  noble  et  puissant  seigneur  « Cf  gist  noble  et  paissante  dame 

roestirc  Collart  de  Comisnes,  seignertr  de  madame  Marguerite  de  Trasengi»,  dame 
Kunescure  et  de  Saint  Tenant,  en  sou  Dertnuc,  en  aou  vivante  femme  et  es- 
temps  souverain  bailly  de  Flandres,  qni  ponte  de  messire  Colla rt  de  Cotnisnes 
trespassa  l’an,  1451,  le  1 1 juing..  qui  trespa&sa  l'an  1447,  le  12®  jour 

• d’octobre. 

% « ••  . 

♦ » . . , 

. Prie*  pour,  leurs  aiues.  W y 

m.  4 S ■ • 

Nous  transcrivons  fidèlement  cette  épitaphe  collective  d’après  la 
copie,  certainement  inexacte,  que  nous  en  fournit  un  manuscrit 
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avait  assez  mal  administré  la  fortune  publique 
confiée  à ses  soins1,  n’avait,  à ce  qu’il  paraît , pas 
mieux  géré  ses  propres  affaires  ; et  sa  succession  ne 
dut  être  acceptée  que  sous  bénéfice  d’inventaire 

de  la  Bibliothèque  royale  {Épitaphes,  XXIII , 221  recto).  Au  lieu 
de  1451  , nous  croyons  qu’il  faut  lire  1453  : car  en  1452  Colart  de 
Commynes  vivait  encore  et  relevait  (conjointement  avec  Robert  de 
Miraumont  et  Jean  de  Waziers)  la  terre  et  seigneurie  d’Esvio. 
(Bi*.  aor.,  Cabinet  des  Titres,  fonds  Villevieille,  au  mot  Comines.) 
Dès  le  1"  mars  1454  (1453  v.  s.)  sa  charge  de  souverain  baillr.dc 
Flandre  était  concédée  à messirc  Jossc  de  Halvin.  (Ibid.) 

1 « Messirc  Colart  de  Commines , chevalier,  seigneur  de  Re- 
nescbure , conseiller , chambellan  du  duc  de  Bourgogne , et  son 
souverain  bailli  de  Flandre , étant  mort  reliquataire  de  certaine 
grosse  somme  envers  le  duc , tant  pour  la  recette  des  exploits 
dudit  souverain  bail  loge  que  pour  C exécution  criminelle  de  plu- 
sieurs coupables  de  la  mort  de  feu  messire  Jean  de  Homes,  après 
le  retour  du  voyage  de  Calais , et  autrement , le  duc  fit  vendre 
sa  terre  de  Renesclmre , où  se  trouva  de  l’artillerie  pour  la 
somme  de  598  liv. , laquelle  fut  confiée  à Pierre  de  Çrecy,  écuyer 
d’écurie  du  duc , qui  la  mena  au  voyage  de  Turquie.  Les  tuteurs  de 
messire  Philippe  de  Commines  , pour  lors  mineur,  et  actuellement 
chevalier,  chambellan  et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  fils  dudit 
feu  messire  Colart , renoncèrent  à sa  succession  et  rachetèrent  la 
terre  et  forteresse  de  Renescure  : et  depuis  ledit  messire  Philippe 
obtint  du  duc , par  lettres  données  à La  Haye  en  Hollande , le 
1"  octobre  1469,  une  quittance  et  remise  générale  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  dû  par  sondit  feu  père,  en  récompense  de  scs  services. 
Chambre  des  Comptes  de  Lille , registre  XIV’*  des  chartes , fol.  29 
verso.  » (Bib.  rot.,  Cabinet  des  Titres,  fonds  Villevieille,  au  mot 
Comines.) 

I.  b 
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par  celui  à qui  fut  commise  la  tutelle  de  son  héri- 
tier. 

Le  tuteur,  nommé  par  le  roi,  tenait  au  jeune  or- 
phelin par  des  liens  de  très-proche  parenté.  C’était 
son  cousin  germain,  Jean  de  la  Clite,  seigneur  de 
Commynes  *,  qui  parvint,  non  sans  peine,  à con- 
server à son  pupille  unepartde  l’héritage  paternel  : 
part  très-minime,  si  l’on  considère  l’importance 
des  personnes,  et  qui  ne  monta,  en  fin  décompté, 
qu’à  la  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt- 
quatre  livres  seize  sols , six  deniers  tournois*. 

Qu’il  ait  bien  ou  mal  administré  ces  fai  blés  débris 
d’un  riche  patrimoine,  Jean  de  Commynes,  à coup 
sûr,  n’en  doit  aucun  compte  à la  postérité1;  mais 

1 o Monseigneur  de  Commines , commis  par  le  Roy  à la  tutelle 
et  biens  vacants  de  Philippes  de  Commines , fds  aine  et  héritier  de 
feu  messire  Colarl  de  Commines  , etc.  V'  compte  de  Louis  de  Beauf- 
fremez , commencé  à l’Ascension  (16  mai)  1454.  Chambre  tics 
Comptes  de  Lille,  domaine  de  Lens.  » (Ibid.) — » Monseigneur  Jean 
de  Commines , chevalier,  etc. , comme  tuteur  de  Philippe  de  Coin- 
mines  , héritier  par  bénéfice  d'inventaire  de  feu  monseigneur  Colart 
de  Commines  , etc.  Compte  d’Alleaumc  de  Lomprey,  commencé  le 
1"  janvier  1 454.  Chambre  des  comptes  de  Lille,  domaine  de  Saint- 
Omer.  » (Ibid.) 

' Voyez  au  tome  III,  parmi  les  Preuves  de  la  présente  Notice , 
celle  qui  porte  le  numéro  XXXIX,  p.  180-182. 

’ Ceci , hâtons-nous  de  le  dire , n’est  point  un  blâme  jeté  sur  la 
gestion  de  Jean  de  Commynes;  et  c’est  probablement  à des  diffi- 
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elle  peut , à juste  titre  , s’enque'rir  de  ce  qu’il  fit 
pour  accroître  un  trésor  non  moins  précieux , 
pour  développer,  enrichir,  orner  la  jeune  intel- 
ligence commise  à ses  soins.  Le  bon  tuteur,  à ce 
qu’il  semble,  ne  s’en  préoccupa  pas  plus  qu’il 
ne  convenait,  absorbé  qu’il  était  par  des  affaires 
plus  positives.  Son  pupille  reçut  l’instruction 
que,  sauf  de  rares  exceptions , recevaient  alors 
les  enfants  de  la  noblesse  : grec  ni  latin  n’en  fai- 
saient partie1.  Les  exercices  du  corps  avaient  le 
pas  sur  ceux  de  l’esprit.  Peut-être  bien , au  sur- 

cullés  graves  , qu’il  serait  aujourd’hui  presque  impossible  d’ex- 
pliquer , qu’il  faut  attribuer  le  long  retard  qu’éprouva  la  red- 
dition de  ses  comptes  de  tutelle,  qui,  au  7 juillet  1519  (après 
la  mort  du  tuteur  et  même  du  pupille) , n’étaient  pas  encore  régu- 
larisés. Voyez  tome  III  , p.  180-182. 

* Sleidan  dit , et  Commynes  semble  convenir  lui-méme  qu’il  ne 
savait  pas  le  latin  (I,  3).  C’est  donc  à tort  que  Claude  Du  Moulinet, 
qui,  vers  1688,  dressait  un  Inventaire  des  principaux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  [ abbajede  Sainte-Geneviève , y insère  , fol.  t5- 
16  , la  note  suivante  : « Deux  grands  volumes  en  velin  des  His- 
toires de  Valère Maxime,  mises  en  français.  On  ne  voit  pas  le  nom 
dn  traducteur,  mais  il  semble  que  ce  soit  Philippe  de  Comines 
et  que  ce  soit  icy  son  original , à cause  qu’on  y voit  ses  armes  et 
son  chiffre.  » Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ceci , c’est  que  les 
deux  volumes  avaient  appartenu  à Commynes.  M.  Ferdinand  De- 
nis, qui  a bien  voulu  nous  Signaler  ce  passage  de  l’ Inventaire , a 
fait  de  vaines  recherches  pour  les  trouver.  Il  y a longtemps , nous 
dit-il,  qu’ils  ont  cessé  d’appartenir  à la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  : un  emprunt  forcé  les  en  a fait  sortir  en  1790. 
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plus , doit-on  se  féliciter  qu’il  en  ait  été  ainsi  pour 
Commynes.  Les  génies  de  cette  trempe  se  for- 
ment eux-mêmes  et  vont  d’autant  plus  vite  et 
plus  loin  qu’ils  n’ont  rien  d’inutilement  acquis  à 
oublier,  ou  de  mal  enseigné  à désapprendre. 
Pour  l’esprit  sagace  et  méditatif  du  futur  histo- 
rien , il  y avait  plus  de  profit  à tirer  du  grand 
livre  du  monde  que  de  tous  ceux  de  l’école.  Ce 
livre  ne  tarda  point  à s’ouvrir  devant  lui. 

La  cour  brillante  et  fastueuse  de  Philippe  le 
Bon  rivalisait  alors,  pour  la  magnificence  et 
l’éclat,  avec  celles  des  plus  puissants  monarques. 
Commynes  fut  appelé  sur  ce  vaste  théâtre  par 
son  parrain,  qui  d’abord  se  l'attacha  comme 
écuyer  1 et  bientôt  le  laissa  passer , avec  le  même 
titre,  au  service  du  comte  deCharoIais.  Il  venait 
d'atteindre  sa  dix-septième  année*,  et  sa  jeune 

* Le  Pippre,  257,  — On  peut  fixer,  approximativement , à l’an- 
née 1 463  l’entrée  de  Commynes  à la  cour  du  duc  de  Bourgogne , en 
observant  1“  que  Louis  Xi  (qui  la  quitta  en  l461)n'y  était  déjà  plus 
lorsque  Commynes  y parut  : « du  temps  de  sa  jeunesse  ne  sqauroye 
parler,  sinon  pour  ce  que  je  luy  en  ay  ouy  parler  et  dire.  > (1, 2)  ; et 
2”  que  l’acte  cité  par  Le  Pippre,  dans  lequel  Philippe  le  Bon  le  qua- 
lifie « nostre  très  cher  et  amé  escuyer  et  filleul , » est  daté  de  1 464. 

1 a Au  saillir  de  mon  enfance,  et  en  l’aage  de  povoir  monter  à 
cheval , je  fus  amené  à l’Isle  (Lille),  devers  le  duc  Charles  de  Bour- 
gogne , lors  appellé  conte  de  Charolois , lequel  ine  print  en  son 
service  : et  fut  l’an  mil  quatre  cens  soixante  et  quatre.  » (1 , 5.) 
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inexpérience  fut  aisément  séduite  par  deux  qua- 
lités dominantes  de  son  nouveau  maître , la  con- 
fiance en  soi-même  et  le  courage,  qui  devaient 
si  promptement  le  conduire  à la  présomption 
et  à la  témérité.  Sous  un  tel  prince,  l’occasion 
de  prendre  les  armes  ne  se  fit  pas  attendre 
longtemps.  Commynes  le  suivit  en  France  lors 
de  la  guerre  du  Bien  public  (1465),  combattit 
à ses  côtés  à la  bataille  de  Montlhéry  et  ne  le 
quitta  point  durant  le  cours  de  cette  rude  jour- 
née , moins  effrayé  de  son  propre  péril  que  de 
l’audacieuse  résistance  des  Français  contre  son 
maître.  « Et  me  lrouvay , dit-il,  ce  jour  tousjours 
avecluy,  ayant  moins  de  crainte  que  je  n’euz 
jamais  en  lieu  où  je  me  trouvasse  depuis , pour  la 
jeunesse  en  quoy  j’estoye,  et  que  je  n’avoye  nulle 
congnoissance  de  péril  ; mais  estoye  esbahy  comme 
nul  se  osoit  deffendre  contre  tel  prince  à qui  j’es- 
toye, estimant  que  ce  fust  le  plus  grant  de  tous  les 
autres  *.  a Deux  ans  plus  tard,  il  entrait  dans  Liège 
avec  le  duc  victorieux,  et  l’on  peut  croire  que 
c’est  à cette  époque  qu’il  fut  armé  chevalier*. 

Presque  au  retour  de  cette  expédition , et  [jeu 

* 1 , 39. 

* Voy.  ci-après  page  3,  noie  1. 
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de  temps  avant  le  mariage  de  Charles  le  Témé- 
raire 1;,  Commynes  fut  pourvu  de  l’office  de  con- 
seiller et  chambellan  de  ce  prince*.  Les  préroga- 
tives de  eette  double  charge  lui  assuraient,  bien 
qu’il  n’eùt  encore  que  vingt  ans , l’entrée  au 
conseil  et  une  sorte  de  privauté  respectueuse 
avec  son  maître.  Sans  doute,  les  devoirs  du 
conseiller  ne  devaient  pas  être  faciles  à remplir 
dans  la  maison  d’un  prince  peu  maniable  et 

1 16  février  1468. 

1 C’est  dans  un  acte  daté  du  19  janvier  1468  (1467,  v.  s.) 
que  nous  trouvons  , pour  la  première  fois , le  nom  de  Com- 
mynes accompagné  des  qualifications  suivantes  : chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  du  duc  de  Bourgogne  (voy.  Preuve  XLI, 
tome  III,  p.  189).  Par  quels  emplois  passa-t-il  avant  d’obtenir  cet 
office?  c’est  ce  qu’il  serait  peut-être  impossible,  et,  dans  tous 
les  cas , médiocrement  utile  d’établir  complètement  et  avec  cer- 
titude. 

Cependant,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  le  concerne  dans  le9 
documents  que  nous  avons  recueillis , notons  que,  par  lettres  don- 
nées à Bruxelles  le  9 octobre  1467,  le  duc  de  Bourgogne  le  qualifie 
écuyer  cchanson  et  le  nomme  châtelain  et  garde  du  château  de 
Ruhoull,  au  comté  d’Artois  $ qu’il  fut  mis  en  possession  de  cet  of- 
fice , parla  chambre  des  comptes  de  Lille,  le  11  janvier  suivant 
(renseignement  communiqué  par  M.  Le  Glay,  archiviste  du  Nord); 
qu’il  y succédait,  cnfifi , à messire  Allard  , seigneur  de  Raboden- 
ghes.  (Compte  de  Guillaume  d’Audcnfort,  commencé  à la  Saint-Jean 
(24  juin)  1468.  Chambre  des  Comptes  de  Lille , domaine  de  Saint- 
Omer.  Bib.  bot.,  Cabinet  des  Titres , fonds  Villevieille , au  mot 
Comines .) 
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qui  « mesprisoit  tout  autre  conseil  du  monde , 
sauf  le  sien  seul 1 ;»  mais  le  chambellan,  du  moins, 
pouvait  se  faire  agréer  et  parvenir  à une  fami- 
liarité assez  intime.  Commynes  y réussit  bien- 
tôt*, soit  qu’il  ait  tenté  ce  moyen  indirect,  mais 

' Mémoires , 1 , 96. 

* La  familiarité  du  serviteur  envers  son  maître  daterait  même  de 
plus  loin , s’il  y avait  quelque  fonds  de  vérité  dans  une  anecdote 
souvent  et  diversement  racontée , qui  fournit  aux  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Lille  l’occasion  de  chansonner  Commynes , et  dont  nous 
empruntons  les  différentes  versions  à Schoondorp , cité  par  Le 
Pippre  (256)  : « Retournant  un  jour  de  la  chasse  avec  son  maistre 
le  comte  Charles,  cnyvré  de  la  grande  faveur  du  comte  , il  s’assit 
eu  sa  présence  , et , se  jouant,  dict  : « Monseigneur,  à quoy  tient- 
« il  que  ne  me  tirex  les  bottes?  » ce  que  le  comte  fit , mais , d’un 
chemin  , comme  se  jouant  pareillement,  il  luy  donna  bien  à certes 
des  espérons  & la  teste  : de  façon  qu’il  fut  depuis  appelle  en  cour 
la  teste  bottée.  Ce  que  j’ay  ouy  conter  autrement , avec  plus  d’ap- 
parence , à un  ancien  gentilhomme  qui  disoit  de  l’avoir  aprins  de 
sou  père  : à sçavoir  que  , retournant  un  jour  de  la  chasse  fort  fati- 
gué et  las,  il  s’endormit  en  la  chambre,  demy  courbé  et  appuyé 
sur  le  lict  du  comte  qui  l’y  surprint  ; de  quoy  messirc  Philippe  tout 
houteux  se  cuyda  excuser,  quand  le  comte  luy  dict  : • Non  , non  , 
« demeure  : je  ne  veux  pas  que  tu  bouges  ; mais  tu  n’es  pas  à ton 
« aise  avec  tes  bottes  , car  il  faut  que  je  te  les  ostc.  » Et  . demy  par 
force,  et  jaçoit  que  l’autre  contesta  au  contraire,  il  le  déhotta;  puis, 
prenant  les  bottes,  luy  en  donna  contre  la  teste,  avec  cesle  re- 
proche : « Va  , coquart , qui  permis  à'ton  souverain  te  déboîter.  » 
D’autres  le  content  encore  quelque  peu  autrement  : que  le  comte 
de  Cbarolois  le  treuvant  en  sa  chambre , le  voulut  délmtter,  luy 
disant  : « Tu  me  déboîteras  après,  » et  que  l’ayant  faict  , au  lieu 
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sûr  d’acquérir  quelque  influence  sur  l’esprit  du 
duc;  soit  que  des  rapports  journaliers  entre  deux 
personnes  qu’une  trop  grande  différence  d’âge  ne 
séparait  point  aient  tout  naturellement  amené 
ce  résultat.  L’influence  dont  il  s’agit , et  que  nous 
il  entendons  point  exagérer,  allait  être  soumise 

à une  épreuve  décisive  et  dans  une  circonstance 

* • • 

très'inémorable. 

« 

Louis  XI  vint  à Péronne,  au  mois  d’octobre 
1468,  se  livrer  imprudemment  à la  merci  de 

de  se  laisser  tirer  les  bottes , il  le  saisit  et  luy  donna  aux  jambes 
force  coups  d’esperons,  qu’il  avait  chaussez  : de  quoy  il  se  sentit 
mal  longuement.  » 

Le  Pipprc  (263),  à son  tour,  raconte  ainsi  l’aventure  : « Iceluy 
retournant  une  fois  de  négocier  assez  heureusement , et  survenant 
le  prince  à sa  chambre  , et  n’y  ayant  pour  lors  de  serviteur  pour  le 
débotter  , luy  aurait  faîct  grand’instance  de  le  faire  : et  y ayant 
(après  beaucoup  de  refus)  acquiescé  , retournant  le  prince  en  soy- 
mesme  et  se  souvenant  de  son  estre,  et  de  l’oubliance  de  son 
ministre , luy  donna  de  la  botte  sur  la  leste.  Autres  disent 
qu’estant  survenu  à Charles  une  afaire  qui  le  convioit  à l'instant  à 
monter  à cheval  j et  messire  Philippe  de  Commines  luy  accommo- 
dant à l’effet  l’esperon  au  pied,  et  pour  la  haste  le  luy  pressant 
par  trop , esmeu  d’angoisse,  qu’il  le  conneut  ou  non  , luy  en  auroit 
donné  un  coup  au  visage.  » Voilà,  de  compte  fait,  cinq  récits  diffé- 
rents d’une  seule  anecdote.  Que  le  lecteur  s’en  tire  comme  il  pourra. 
Pour  nous  la  dernière  version  est  la  plus  acceptable.  Le  Pippre , 
qui  ne  se  prononce  pas  , ajoute  ( ibid .)  : « Si  est-il  certain  que  l’on 
en  fit , à son  blasme  et  dérision  , une  chanson  en  la  cour  qui  lors 
estoit  en  ceste  ville  de  Lille.  » 
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Charles  le  Téméraire,  contre  lequel  il  agissait 
sous  main  en  excitant  les  Liégeois  à la  révolte1. 
Cette  démarche  le  mit  dans  un  périld’autant 
plus  grand  que  le  duc,  irrité  d’une  si  auda- 
cieuse perfidie , n’était  presque  environné 
que  de  personnages  animés  contre  le  roi  par 
de  puissants  motifs  de  haine.  Les  conseils  les 
plus  violents  furent  donnés  et  favorablement 
accueillis  d’un  prince  qui,  de  sa  nature,  était 
assez  enclin  aux  partis  extrêmes.  Commynes , 
aidé  par  quelques  serviteurs  du  duc  *,  en  bien 
petit  nombre , mais  plus  sensés , plus  jaloux  de 

l’honneur  de  leur  maître , et , en  somme , plus 

* 

habiles  que  ces  autres  donneurs  d’avis  , parvint 
à calmer  un  peu  cette  tempête  ; mais  elle  fut  de 
nouveau  et  plus  fortement  soulevée.  Au  roi  seul 
il  appartenait  de  la  détourner.  Dans  son  premier 
effroi , il  avait  eu  recours  à des  moyens  de  salut 
dont  l’efficacité  lui  était  bien  connue  : maintenant 
il  ne  s'agissait  plus  de  répandre  de  l’or*;  il 
fallait  courber  la  tête. 

1 Voyez  ci-après , p.  H7-176,  le  récit  de  l’entrevue  du  roi  et  du 
duc  de  Bourgogne  à Péronne. 

’ Deux  valets  de  chambre,  dont  l’un,  Charles  de  Visen,  était 
garde  des  joyaux.  Voy.  ci-après,  p.  162. 

* “ Le  Roy  faisoit  parler  à tous  ceulx  qu’il  povoit  penser  qui 
luy  pourroient  ayder  : et  ne  lailloit  pas  à promettre,  et  ordonna  dis— 
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Des  propositions  nombreuses,  humiliantes  lui 
allaient  être  faites  ; il  les  fallait  toutes  accepter  ; 
et  cela  sur-le-champ,  sans  réserve,  autrement 
tout  était  perdu.  Le  duc  se  déshonorait  en  man- 
quant à la  foi  solennellement  jurée;  il  retenait 
son  hôte  prisonnier;  il  osait  plus  encore,  peut- 
être,  ainsi  que  semblaient  l’espérer  certains 
membres  de  son  conseil1.  Une  heureuse  inspira- 


tribuer  quinze  mille  escuz  d’or;  mais  celtiv  qui  en  eut  la  charge  en 
retint  une  partie,  et  s’en  acquicta  mal,  comme  le  Roy  sceut  depuis.  » 
(Mémoires , I,  171.)  Voici,  que  nous  sachions,  le  seul  passage  des 
Mémoires  de  Coinmynes  où  il  soit  parlé  des  tentatives  faites  par  le 
roi , durant  son  séjour  à Péronnc,  pour  gagner  les  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  C’est  donc  là  seulement , si  nous  ne  sommes  dans 
l’erreur,  qu’il  faut  chercher  « la  sorte  d’attestation  de  désintéres- 
sement que  se  donne  Coinmynes,  en  prétendant  qu’à  Péronne  il  fut 
le  seul  des  courtisans  de  Charles  le  Téméraire  qui  refusa  l’or  de 
Louis  XI.  » ( Philippe  de  Comyne  en  Poitou,  9.)  Que  cette  préten- 
tion soit  cachée  sous  les  paroles  de  Commynes,  nous  le  voulons 
bien;  mais  nous  avouerons  qu’il  faut  des  yeux  plus  clairvoyants 
que  les  nôtres  pour  l’y  découvrir. 

1 Plusieurs  opinions  avaient  été  débattues  au  conseil , entre 
autres  celle  de  s’emparer  rondement  et  sans  cérémonie  de  la  per- 
sonne du  roi.  « Aucuns  aultres  disoient  qu’à  dilligence  on  feist 
venir  monseigneur  de  Normandie , son  frère , et  qu’on  feist  une 
paix  bien  advantaigeuse  pour  tous  les  princes  de  France.  Et  sem- 
bloit  bien  à ceulx  qui  faisoient  cette  ouverture  bue  si  elle  s’accor- 
doit , le  Roy  seroit  restrainct , et  que  on  luy  baillcroit  gardes  , et 
que  ung  si  grant  seigneur  prins  ne  se  délivre  jamais , ou  à peine  r 
quant  on  luy  a faict  si  grant  offense.  » (Mémoires , I,  172.) 
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tion  de  Commynes  sauva  la  France  et  son  roi , 
la  Bourgogne  et  sou  duc  des  malheurs  incalcu- 
lables qu’eût  enfantés  un  aussi  fatal  événement. 
Il  fit  secrètement  informer  Louis  XI1  de  tout  ce 
qui  avait  été  résolu  à son  égard  et  des  dangers 
auxquels  il  s’exposerait  par  la  moindre  résistance 
aux  volontés  du  duc.  Deux  résultats  importants, 
également  désirables  pour  tout  loyal  serviteur  de 
Charles  le  Téméraire,  pouvaient  être  produits 
par  cette  hasardeuse  démarche.  Elle  obligeait 
le  duc  à respecter  le  sauf- conduit  accordé  à 
Louis  XI,  tout  en  lui  assurant  des  avantages 
aussi  grands,  plus  grands  peut-être  que  ceux 
dont  il  eût  pu  se  flatter  en  violant  la  foi  jurée*. 

‘1,173. 

* Le  volume  que  M.  Michelet  a consacré  à Louis  XI  contient  la  plus 
judicieuse  appréciation  de  ces  avantages.  « Ceux  , dit-il,  qui  étaient 
vraiment  au  duc  de  Bourgogne,  son  chancelier  de  Goux,  le  cham- 
bellan Comines,  qui  couchait  dans  sa  chambre  et  qui  l’observait 

✓ 

dans  cette  tempête  de  trois  jours  , lui  firent  entendre  probablement' 
qu’il  n’avait  pas  grand  intérêt  à donner  la  couronne  à ce  frère  qui 
depuis  longtemps  vivait  en  Bretagne.  Risquer  de  faire  un  roi  quasi- 
Brcton  , c’était  un  pauvre  résultat  pour  le  duc  de  Bourgogne  ; un 
autre  aurait  le  gain  , et  lui , selon  toute  apparence , une  rude 
guerre.  Car,  si  le  roi  était  sous  clef,  son  armée  n’y  était  pas,  ni 
son  vieux  chef  d’écorcheurs  , Dammartin.  * 

«<  11  y avait  un  meilleur  parti  : c’était  de  ne  pas  faire  un  roi , — 
d’en  défaire  un  plutôt,  de  profiter  sur  celui-ci , tant  qu’on  pouyail , 
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L’événement  prouva  que  Commynes  avait  bien 
calculé.  Louis,  on  le  sait,  en  passa,  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  par  tout  ce  qu’il  plut  au 
geôlier  d’exiger  de  son  captif  : si  bien  que  le  duc, 
qui,  en  l’abordant,  avait  le  geste  et  la  parole 
aspresy  le  quitta  tout  esjoui f. 

En  partant  de  Péronne,  et  pour  exécuter  l’une 
des  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  le  roi  dut 
marcher  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  les 
Liégeois.  Il  avait  fomenté  leur  révolte , il  fallait 
qu’il  subît  la  honte  de  contribuer  à la  punir. 
Commynes  accompagna  les  deux  princes  dans 
cette  expédition , et  y eut  sa  part  du  pressant 
danger  auquel  ils  se  trouvèrent  exposés.  Il  était 
couché,  lui  quatrième,  dans  la  chambre  de  son 
maître , lorsqu’une  bande  de  Liégeois , protégée 
par  l’obscurité  de  la  nuit,  s’en  vint  fondre,  à 
l’improviste,  sur  les  logis  de  Louis  XI  et  de 
Charles  le  Téméraire.  Peu  s’en  fallut  que  cette 
sortie , habilement  conduite , n’eût  tout  le  succès 
que  s’en  étaient  promis  les  assiégés  : peu  s’en 


de  le  diminuer  et  l’amoindrir,  de  le  faire  , dans  l’estime  de  tous,  si 
petit , si  misérable  et  nul , qu’en  le  tuant , on  l’eût  moins  tué. 

« Le  duc  , après  de  longs  combats , s’arrêta  à ce  parti.  >»  ( His- 
toire de  France , VI , 274,  275.) 

.*  Mémoires  f I,  174,  175. 
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fallut  que  les  deux  princes  et  leurs  serviteurs  ne 
trouvassent  la  défaite  et  la  mort  là  où  le  triom- 
phe devait  être,  croyait-on,  si  certain  et  si 
facile.  Bien  en  prit  au  duc  de  n’avoir  point  suivi 
le  conseil  de  quelques  personnes  qui  « adviserent 
qu’il  seroit  bon  de  renvoyer  une  partie  de  l’ar- 
mée , veu  que  ceste  cité  ( de  Liège  ) avoit  les 
portes  et  les  murailles  rasees,  dès  l’an  prece- 
dent, et  que  de  nul  costé  n’avoient  esperance 
de  secours1.  » Le  roi,  qui  avait  ses  raisons  pour 
cela , inclinait  à prendre  ce  parti  ; mais  Commy- 
nes  et  d’autres  prudents  conseillers  remontraient 
que  « c’estoit  très  mal  advisé  à ceulx  qui  en 
parloient  de  penser  estre  trop  fors  ; » que  « c’es- 
toit une  grant  espece  d’orgueil,  ou  de  follye*.  » 
Leur  avis  prévalut , moins  peut-être  à cause  de 
sa  sagesse  que  parce  que  le  duc  était  en  grande 
suspection  du  roi. 

L’alarme  fut  chaude  et  si  soudaine  qu’à  peine 
Commynes  et  ses  deux  compagnons  de  chambrée 
eurent-ils  le  temps  de  mettre  au  duc  «sa  cuyrasse 
sur  luy  et  une  sallade  en  teste.»  L’ennemi  pres- 
sait de  tous  côtés,- et,  pour  sortir  dans  la  rue, 
on  dut  repousser  les  Liégeois , qui  résolument 


1 Mémoires,  I,  177. 
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assaillaient  les  portes  et  les  fenêtres.  Le  nombre 
enfin  l’emporta  sur  le  courage  : les  Liégeois  en- 
tourés de  toutes  parts  furent  mis  à mort.  Les 
choses  se  passèrent  de  même  au  logis  du  roi , 
vaillamment  défendu  par  les  Écossais  de  sa 
garde.  Notons,  en  passant,  que  ces  braves  ar- 
chers écossais  , renommés  entre  tous  pour  leur 
adresse , furent  à ce  moment  si  malhabiles  que 
de  leurs  nombreuses  flèches  <tilz  blecerent  plus 
de  Bourguignons  que  de  Liégeois1.» 

Dès  le  lendemain,  la  ville,  attaquée  sur  deux 
points,  fut  prise,  livrée  aux  flammes  et  aban- 
donnée au  pillage.  La  dévastation  et  le  meurtre 
durèrent  quatre  ou  cinq  jours  encore,  après  les- 
quels le  roi  commença  « à embesongner  ceulx 
qu’il  tenoit  pour  ses  amys  envers  ledict  duc, 
pour  s’cn  povoir  aller*.  » 11  partit  bientôt,  lais- 
sant le  duc  de  Bourgogne  poursuivre  seul  son 
œuvre  de  destruction. 

Hâtons -nous  de  revenir  à Commynes.  Son 
père,  on  l’a  vu  plus  haut3,  n’avait  point  été  un 
administrateur  irréprochable;  il  était  mort  reli- 
quataire  envers  le  duc  de  sommes  importantes, 

• - V » 

’ Mémoires,  I,  l9l. 

' Ibid.,  198. 

* Page  xvil. 
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pour  le  recouvrement  desquelles  les  agents  de  ce 
prince  firent  vendre  l’une  des  propriétés  du  dé- 
funt, la  terre  de  Renescure.  Le  produit  de  cette 
vente  toutefois  ne  s’était  pas  élevé  à une  somme 
suffisante  pour  éteindre  la  dette.  Commynes  ob- 
tint , le  1er  octobre  1469,  en  récompense  de  ses 
services,  une  quittance  et  remise  générale  de  tout 
ce  qui  pouvait  encore  être  dû  au  trésor  ducal  par 
la  succession  de  son  père1.  L’année  suivante,  il 
fut  chargé  de  remplir,  auprès  du  capitaine  de 
Calais,  une  mission  très-simple  d’abord,  mais 
que  les  circonstances  finirent  par  rendre  fort 
délicate  et  même  périlleuse.  A.  un  moment,  le 
danger  devint  assez  grand  pour  qu’il  crût  pru- 
dent de  se  munir  d'un  sauf-conduit,  et  qu’il 
informât  son  maître  de  l’inquiétude  où  il  se 
trouvait.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Le 
duc  lui  envoya  «une  verge  qu’il  portait  au  doigt 
pour  enseigne*,»  lui  mandant,  au  surplus,  de 
passer  outre,  et  que  s’il  était  fait  prisonnier,  il 
le  rachèterait.  Commynes  avait  eu  raison  de 
prendre  ses  sûretés  d’autre  part,  car  le  duc,  on 
le  voit,  « ne  craignoit  point  fort  à mettre  en 
péril  ung  sien  serviteur  pour  s’en  ayder  quant  il 

1 Pape  xvii  , note  I . 

* Mémoires , T , 253. 
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en  avoit  besoing  \ » La  négociation,  d’ailleurs, 
heureusement  conduite,  fut  menée  à bonne  fin 
et  au  gré  de  tout  le  monde. 

L’habile  agent  de  ce  traité  fut , vers  le  mois 
de  juillet  ou  d’août  1471 , chargé  d’une  mission 
nouvelle.  C’est  là,  du  moins,  ce  qu’il  nous 
semble  permis  d’inférer  de  quelques  lignes  d’un 
mémoire  adressé  au  duc  de  Bourgogne  par  l’un 
des  serviteurs  du  roi  de  France.  Ce  document 
est  inédit,  et,  vu  son  importance,  nous  le  pla- 
cerons en  entier  parmi  les  Preuves  de  la  pré- 
sente édition*.  Bornons-nous  à en  extraire  ici 
ce  qui  concerne  particulièrement  Commynes. 
L’émissaire  envoyé  vers  le  duc  avait  charge  de 
représenter  à ce  prince  que  monseigneur  de 
Renescure,  s’en  allant  à Saint-Jacques,  n’a  point 
passé  par  la  cour  de  Louis  XI,  mais  prend  son 
chemin  par  les  États  du  duc  de  Bretagne  : « à 
quoy,  ajoute  l’auteur  du  mémoire,  mondict 
maistre  treuve  le  contraire  de  ce  que  je  luy 
avoye  dit.  » « Commynes,  dit  le  duc  (qui  répond 
à chaque  article  du  mémoire  par  une  brève  et 
rude  note  marginale),  Commynes  a esté  ren- 
contré à Orléans,  dont  ne  peut  faillir  de  passer 

1 Mémoires,  I,  253. 

* Yoy.  tome  III , 3. 
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par  vous.  » Nous  ne  tenterons  point  de  décou- 
vrir quel  était  le  but  avoué  ou  secret  du  voyage 
de  Commynes;  il  nous  suffit  d’observer  qu’il 
était  attendu  par  Louis  XI  et  que  son  entrevue 
avec  ce  prince  était  autorisée  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut,  de  la  part  de  ce  dernier, 
une  maladresse  bien  grande  que  de  l’avoir  per- 
mise; car,  ainsi  que  le  dit  Mol  inet1,  la  parole  du 
roi  «estoit  tant  douce  et  vertueuse  qu’elle  en- 
dormoit,  comme  la  Seraine,  tous  ceux  qui  lui 
presentoient  oreilles.  » A cette  remarquable  dex- 
térité de  langage,  Louis  XI  joignait,  au  dire  de 
Commynes  lui-même,  une  autre  et  non  moins 
puissante  force  d’attraction  : de  tous  les  princes 
c’était  celui  « qui  plus  travaillât  à gaigner  ung 
homme  qui  le  povoit  servir  ou  qui  luy  povoit 
nuyre.  Et  ne  se  ennuyoit  point  à estre  refusé 
une  fois  d’ung homme  qu’il  pratiquoit à gaigner; 
mais  y continuoit,  en  luy  promettant  largement, 
et  donnant  par  effect  argent  et  estât  qu’il  con- 
gnoissoit  qui  luy  plaisoit*.» 

Commynes,  que  séduisaient  d’ailleurs  quel- 
ques grandes  et  véritablement  royales  qualités 
de  Louis  XI,  se  laissa  prendre  comme  tant 

• II,  61. 

* Mémoires,  1 , 83. 
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d’autres  à l’appât  de  faveurs  promises,  de  dons 
reçus.  Car  nous  n’hésitons  pas  à croire  que  ce 
fut  à l’époque  de  ce  voyage  en  France,  qu’il 
plaça  chez  Jean  de  Beaune*,  marchand  à Tours, 
une  somme  de  six  mille  livres  tournois,  sur  la- 
quelle nous  aurons  à revenir  tout  à l’heure. 

Les  libéralités  intéressées  du  monarque  exi- 
geaient du  retour  ; et  Commynes , sans  doute , 
en  échange  des  sommes  acceptées,  dut  con- 
tracter l’un  de  ces  engagements  dont  les  témoi- 
gnages écrits  subsistent  rarement,  et  dont  les 
faits  accomplis  viennent  seuls  fournir  les  preuves. 
Quelle  fut  la  nature  de  ces  conventions  ? nous  ne 
le  saurions  dire  avec  certitude  ; mais  il  nous  pa- 
raît assez  vraisemblable  qUe  les  conditions  du 
traité  furent  celles-ci  : Louis  XI  assurait  à Com- 
mynes , s’il  consentait  à quitter  le  service  de 
Charles  le  Téméraire  pour  le  sien,  la  même 
position  auprès  du  roi  de  France,  de  conseiller 
et  chambellan , qu’il  occupait  à la  cour  de  Bour- 
gogne ; des  terres  et  seigneuries , des  charges  et 
dignités  nombreuses  et  de  grand  rapport  ; une 
pension  annuelle  de  six  mille  livres  tournois. 


1 Père  du  célèbre  et  malheureux  Jacques  de  Beaunc , baron  de 
Samblançai. 
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Il  se  faisait  fort , enfin , de  lui  donner  en  ma- 
riage l’une  des  riches  héritières  du  royaume. 
Certes , il  y avait  dans  ces  offres  de  quoi  éblouir 
un  homme  jeune  et  plein  d’ambition  : la  Sirène 
avait  endormi  bien  des  consciences  à moins  de 
frais. 

Commynes  accepta  les  conditions  du  traité. 
Mais  de  retour  en  sa  patrie,  un  sentiment  bien 
naturel  d’hésitation  le  retint  : il  reculait  devant 
l’accomplissement  définitif  du  marché.  Louis  XI, 
cependant,  pressait  chaque  jour  davantage  : le 
rusé  monarque  ne  pouvait  consentir  à n’avoir 
fait  que  d’inutiles  tentatives  de  séduction.  Si 
Commynes  lui  échappait , il  fallait  au  moins 
que  l’argent  lui  demeurât.  Un  membre  du  Par- 
lement , conseiller  du  grand  conseil , maître 
Pierre  Clutin , eut  charge  de  se  transporter  au 
domicile  de  Jean  de  Beaune,  et  d’y  saisir,  au 
nom  du  Roi,  les  six  mille  livres  tournois  qui 
avaient  été  confiées  à ce  banquier  par  Com- 
mynes1. Ce  fut  un  coup  habile  et  décisif.  L'éclat 
de  cette  saisie  devait  mettre  et  mit  en  effet  Com- 
mynes dans  la  dure  alternative  de  voir  ses  pra- 
tiques (comme  on  disait  alors)  divulguées,  sans 
en  recueillir  le  fruit , ou  de  ne  s’en  assurer  les 
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bénéfices  qu’en  mettant  de  côté  les  scrupules 
qui  le  retenaient.  Il  prit  ce  dernier  parti,  qui 
était  devenu  le  plus  sûr,  et,  dans  la  nuit  du 
7 au  8 août  1472*,  abandonna  pour  jamais  la 
Bourgogne.  Le  roi  était  alors  au  Pont-de-Cé  : 
son  nouveau  serviteur  l’y  joignit. 

Des  jugements  bien  divers  ont  été  portés  sur 
cet  acte  de  la  vie  de  Commynes  : les  uns  sont 
trop  rigoureux , les  autres  trop  indulgents  pour 
être  acceptés  sans  appel.  Quelques  écrivains 1  2 * 
semblent  avoir  oublié  que  la  raison  et  la  justice 
veulent  qu’en  pesant  les  actions  des  hommes  on 
tienne  compte  des  temps  où  ils  ont  vécu,  des 
exemples  journaliers  qu’ils  eurent  sous  les  yeux; 
quelques  autres 5 ne  point  se  souvenir  que  si 
l’équité  commande  de  prendre  en  considéra- 
tion toutes  les  circonstances  d’un  fait  que 
l’on  juge,  il  est  néanmoins  tel  acte  qu’une 
saine  morale  ne  doit  jamais  complètement  ab- 
soudre. Pour  nous,  tout  en  laissant  peser  sur 
Commynes  le  blâme  mérité  que  sa  défection  lui 
fit  encourir,  nous  remarquerons  que  les  juges  sé- 
vères qui  l’ont  condamné  auraient  rendu  leur 

1 Voy.  tome  III,  11.  . 

* Meyer,  Voltaire  , Duclos , La  Fontenelle  de  Vaudoré. 

8 Godefroy,  Lenglet,  Durozoir,  Laurentie. 
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autorité  plus  grande  , s’ils  avaient  moins  cherché 
à prouver  trop  contre  lui.  Pour  n’en  citer  qu’un 
seul , où  Voltaire  a-t-il  pris  que  Commynes  , 
avant  de  passer  au  service  de  France , avait 
longtemps  vendu  les  secrets  de  la  maison  de 
Bourgogne  au  roi* P N’est-ce  point  là  une  allé- 
gation inconsidérée  ? de  quelle  preuve  écrite , 
de  quel  témoignage  contemporain  est-elle  étayée? 
d’aucun.  Si,  comme  l’a  dit  Voltaire  lui-même, 
avec  raison,  l’on  ne  doit  aux  morts  que  la  vé- 
rité*, du  moins  la  leur  doit-on  aussi  bien  qu’aux 
vivants  ; et  ce  n’est  pas  la  dire , c’est  l’outrager , 
au  contraire,  que  de  leur  imputer  des  crimes 
non  prouvés,  si  répréhensibles  qu’ils  puissent 
être  d’ailleurs5.  Que  si  l’on  invoque  la  vraisem- 
blance , nous  répondrons  d’abord  que  la  dignité 
de  l’histoire,  en  cas  pareil,  exige  que  l’on  ne 
s’appuie  point  sur  le  vraisemblable,  mais  sur  le 
vrai  seul  ; nous  demanderons  ensuite  si , depuis 
l’entrevue  de  Péronne  jusqu’à  la  retraite  en 
France  de  Commynes  (1468-1472) , les  affaires 

• XVI  ,518. 

’ II,  18. 

’ Qu’on  ne  se  méprenne  point  sur  U portée  de  ces  paroles.  Nous 
blâmons  la  défection  de  Communes  ; mais  dans  une  juste  mesure. 
Que  n’esl-ce  là  le  reproche  le  plus  grave  que  l’on  soit  en  droit  de 
faire  à sa  mémoire! 
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de  Louis  XI  furent  dans  un  état  assez  prospère 
pour  que  l’on  puisse  raisonnablement  supposer 
que  ce  prince  ait  dû  quelques  légers  avantages 
À la  trahison  du  chambellan  de  Charles  le  Témé- 
raire. 

La  confiscation  de  tous  les  biens , meubles  et 
immeubles,  que  laissait  Commynes  en  quittant  sa 
patrie,  était  une  conséquence  inévitable  et  prévue 
de  sa  résolution.  Dès  le  jour  même  du  départ,  à 
six  heures  du  matin , le  duc  de  Bourgogne  faisait 
don  au  seigneur  de  Quievrain  de  tous  les  droits 
et  actions  qui  appartenaient  au  fugitif  à l’encon- 
tre du  seigneur  de  Trazegnies  et  de  ses  biens,  en  ' 
vertu  d’une  sentence  de  la  cour  de  Mons4.  Mais 
ce  que  Commynes  perdait  d’un  côté,  il  allait  le 
recouvrer  d’un  autre,  et  au  centuple.  A peine 
arrivé  à la  cour  de  Louis  XI , il  reçoit  d’abord  le 
titre  de  conseiller  et  chambellan  du  roi;  peu 
après  une  pension  de  six  mille  livres  tournois  lui 
est  assurée,  « en  manière  qu’il  ait  de  quoy  entre- 
tenir honorablement  son  estât 2 ; » il  est  pourvu 
de  la  charge  de  capitaine  des  château  et  donjon  tau 
de  la  ville  de  Chinon  3 ; enfin , il  lui  est  fait  don 

1 Voy.  tome  III  ,11. 

* Ibid.,  20. 

* Ibid.,  26. 
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de  la  riche  principauté  de  Talmont , dont  l’im- 
portance était  accrue  par  ses  nombreuses  dépen- 
dances, Olonne,  Curzon,  Château-Gaultier,  et 
auxquelles  furent  à l’instant  ajoutées  les  châtel- 
lenies, terres  et  seigneuries  de  Bran  et  Brandois1. 
Pour  augmenter  encore  la  valeur  de  ces  dons , la 
ville  des  Sables,  comprise  dans  la  seigneurie  d’O- 
lonne,  fut  exemptée  de  toutes  tailles,  à la  charge 
par  les  habitants  de  laclorre  et  fortifier*. 

Avant  de  poursuivre  la  narration  des  faits  qui 
doivent  trouver  place  dans  cette  Notice , il  con- 
vient de  faire  ici  un  temps  d’arrêt,  un  peu  long 
peut-être , mais  indispensable  en  ce  qu’il  portera 
à la  connaissance  du  lecteur  quelques  détails  dont 
l’ignorance  ne  lui  permettrait  pas  de  bien  com- 
prendre la  suite  de  notre  récit.  On  a pu  remar- 
quer , si  l’on  a pris  la  peine  de  recourir  au  vo- 
lume des  Preuves,  que  les  lettres  de  Louis  XI, 
portant  don  à Commynes  de  la  principauté  de 
Talmont  et  de  ses  dépendances,  bien  que  datées 
du  mois  d’octobre  14-72,  ne  furent  enregistrées 
au  parlement  que  le  13  décembre  1473,  et  à la 
cour  des  comptes  que  le  2 mai  1474.  La  lenteur 
des  formalités  judiciaires  avait-elle,  seule,  été  la 

1 Voy.  tome  III,  29. 

« nid.,  33. 
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cause  de  ces  retards  ? non.  Des  oppositions  qui 
netaient  que  trop  bien  fondées,  comme  on  le  verra 
tout  à l’heure,  avaient  empêché  Commynes  d’en- 
trer plus  tôt  en  jouissance  des  libéralités  du  roi. 
Ce  dernier  ne  possédait  qu  a titre  très-contesta- 
ble les  terres  et  seigneuries  de  Talmont,  Olonne, 
Curzon,  etc.,  dont  il  venait  de  gratifier  son  nou- 
veau chambellan.  Force  nous  est  de  remonter  un 
peu  haut  pour  dérouler  la  série  d’actes  violents  et 
arbitraires  qui  avaient  accru  le  domaine  royal  de 
cette  riche  dépouille  de  la  maison  d’Amboise. 
Le  dernier  représentant  mâle  de  cette  illustre 
famille,  Louis  d’Amboise,  vicomte  de  Thouars , 
avait  donné  le  jour  à trois  filles,  dont  l’aînée, 
Françoise,  fut  demandée  en  mariage  par  Georges 
de  La  Trémoille  (alors  ministre  tout-puissant  de 
Charles  VII),  qui  la  destinait  à l’aîné  de  ses  fils. 
Mais  déjà  un  parti  plus  avantageux  s’était  offert, 
et  mademoiselle  d’Amboise  était  promise  à 
Pierre  de  Bretagne,  second  fils  du  duc  régnant. 
Le  ministre  ne  vit  pas  sans  dépit  une  si  riche 
héritière  échapper  à sa  convoitise.  Blessé  d’ail- 
leurs par  la  manière  hautaine  avec  laquelle  lui 
avait  été  signifié  le  refus,  il  conçut  un  projet  de 
vengeance  qu’il  ne  tarda  point  à mettre  à exécu- 
tion. Sous  prétexte  d’un  attentat  à sa  liberté  de 
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la  part  du  vicomte  de  Thouars,  il  le  fait  arrêter 
et  constituer  prisonnier  au  château  de  Poitiers. 
Le  parlement  siégeait  alors  dans  cette  ville.  Geor- 
ges de  La  Trémoille  en  obtint  un  arrêt,  rendu  le 
8 mai  1431 , qui  déclara  le  seigneur  d’Amboise 
criminel  de  lèse-majesté  comme  atteint  et  con- 
vaincu d’avoir  entrepris  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  roi  en  arrêtant  le  seigneur  de  La  Tré- 
moille, son  ministre,  et  d’avoir  voulu,  par  ce 
moyen , s’emparer  de  la  direction  des  affaires  de 
l’État  et  mettre  gens  à sa  dévotion  ; le  condamna, 
comme  tel,  à la  peine  de  mort  et  prononça  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens.  Cette  dernière  partie 
du  jugement  fut  seule  exécutée,  la  peine  de  mort 
ayant  été  commuée  par  le  roi  en  une  détention 
perpétuelle.  Mais  cette  captivité  même,  qui  devait 
être  perpétuelle,  cessa  au  bout  de  trois  ans,  grâce 
à l’intervention  officieuse  de  la  reine,  Marie  d’An- 
jou. Avec  la  liberté,  Louis  d’Amboise  recouvra 
bientôt  (septembre  1434)  la  vicomté  de  Thouars 
et  ses  autres  terres,  à l’exception  de  la  princi- 
pauté de  Talmont,  de$  seigneuries  d’Amboise, 
Château-Gaultier,  Olonne,  Bran  et  Brandois 
Plus  tard  (janvier  1438),  Charles  VII  dé- 
clara que  la  malveillance  seule  ayant  dirigé  les 
persécuteurs  du  seigneur  d’Amboise,  condamné 
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sans  forme  de  procès , il  le  rétablissait  dans  la 
possession  de  tous  ses  biens  qui  étaient  encore 
retenus.  Toutefois,  cette  restitution  n était  faite 
qua  certaines  conditions  dont  une  seule  nous 
importe,  celle  de  ne  marier  point  sa  fille  aînée 
sans  le  congé  du  roi.  Cette  permission  fut-elle  ob- 
tenue? on  doit  le  présumer,  car  peu  de  temps 
après  avoir  été  réintégré  dans  ses  biens,  le  vicomte 
de  Thouars  célébrait  le  mariage  de  cette  fille  aînée 
avec  le  duc  Pierre  de  Bretagne.  Sa  troisième  fille, 
Marguerite  d’Amboise , épousa  le  prétendant 
évincé  de  Françoise,  ce  même  Louis  de  La  Tré- 
moille,  qui  naguères  avait  été  la  cause  involon- 
taire des  malheurs  du  vicomte;  et  cette  alliance, 
comme  on  le  va  voir  , fit  passer  aux  La  Trémoille 
tous  les  biens  de  la  maison  d’Amboise.  En  rati- 
fiant, par  acte  du  22  août  1446,  le  contrat  de  ce 
dernier  mariage,  Louis  d’Amboise  assigna  à Mar- 
guerite, pour  sa  part  future  dans  la  succession 
paternelle,  les  terres  de  Talmont,  Bran,  Olonne, 
Curzon,  Château-Gaultier,  la  Chaume,  les  Sables 
et  Marans,  dont  il  se  réservait  pourtant  l’usufruit. 
Dans  sa  vieillesse,  le  vicomte  de  Thouars  se  livra 
aux  plus  folles  prodigalités  et  à des  déréglements 
tels , que  ses  enfants  se  virent  contraints  de  pour- 
suivre son  interdiction.  Il  ne  se  rendit  pas  sans 
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combattre,  et  répondit  aux  inculpations  dont  on 
le  chargeait  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne 
n’étaient  mus  que  par  le  mécontentement  de 
n’avoir  pu  le  résoudre  à leur  donner  la  terre  de 
Thouars  ; que  d’ailleurs  la  procédure  intentée 
contre  lui  était  irrégulière  attendu  que , vu  sa 
qualité  et  qu’il  était  issu  dç  la  maison  de  France, 
il  devait  être  jugé  par  le  roi  et  la  cour  «dûment 
assemblée  de  pairs.»  Le  parlement,  passant  outre, 
défendit  provisoirement  au  vicomte  d’aliéner  ses 
biens  et  de  faire  aucun  traité  sans  le  conseil  et 
consentement  de  maître  Robert  Thiboust,  alors 
président  en  la  cour.  Cet  arrêt  est  du*16  janvier 
1457.  Le  procès  durait  encore  lorsque  Louis  XI 
monta  sur  le  trône  ; il  lui  sembla  facile  d’exploi- 
ter à la  fois  les  faiblesses  et  l’irritation  du  vicomte. 
Ce  dernier,  mandé  par  le  roi,  se  rend  à Tours 
auprès  du  monarque,  qui  lui  propose  de  marier  la 
duchesse  de  Bretagne,  devenue  veuve,  au  duc  de 
Savoie,  et  le  charge  de  négocier  cette  alliance.  La 
duchesse  répondit  à ces  ouvertures  par  un  refus 
net  et  formel  ; et,  pour  couper  court  à toute  espé- 
rance de  la  réduire,  elle  vint  aux  pieds  des  autels 
prononcer  le  vœu  de  ne  se  remarier  jamais.  Louis 
XI  accueillit  fort  mal  le  malheureux  négociateur 
et  l’effraya  tellement  par  ses  menaces  et  la  violence 
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de  ses  reproches  que  Louis  d’Amboise,  dupe 
de  cette  feinte  colère,  ouvrit  sans  peine  l’oreille 
aux  conseils  de  quelques  courtisans,  et  consentit, 
pour  rentrer  en  grâce,  à donner  au  roi  le  vicomté 
de  Thouars.  Mais  pour  que  cette  donation  fût 
valable,  il  fallait  faire  cesser  l’état  d’interdiction 
prononcé  par  la  cour  en  janvier  1457.  Cet  ob- 
stade  n’en  devait  pas  être  un  pour  Louis  XL 
L’affaire  fut  évoquée  au  conseil  qui,  par  son  arrêt 
du  5 septembre  1462,  cassa  celui  du  parlement. 
Ainsi  rentré  dans  la  libre  disposition  de  ses 
biens,  Louis  d’Amboise  vendit  au  roi  le  vicomté 
de  Thouars  moyennant  cent  mille  écus,  qui  de- 
vaient être  payés  dans  la  huitaine.  L’acte  de  vente 
stipulait,  en  outre,  pour  le  vicomte,  la  jouissance 
viagère  de  ce  domaine,  etc.  Dix  mille  écus  lui 
furent  comptés  quelques  jours  après  la  signature 
du  contrat,  et  Louis  XI  reçut  en  échange  une 
quittance  générale  de  toute  la  somme.  La  duchesse 
de  Bretagne  se  hâta  de  protester  en  justice  contre 
cette  spoliation  mal  déguisée;  mais  bientôt,  ayant 
pris  le  voile,  elle  céda  tous  ses  droits  à Louis  de 
La  Trémoille,  son  neveu,  fils  aîné  de  sa  sœur  Mar- 
guerite. Quant  à Louis  d’Amboise,  après  avoir 
passé  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  de  hon- 
teux désordres,  il  mourut  enfin  le  28  février 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES. 


,XLY 


1470.  A peine  conservait-il  encore  un  souffle 
de  vie,  lorsque,  en  exécution  des  ordres  du 
roi,  Jacques  de  Beaumont,  seigneur  de  Bres- 
suyre,  s’en  vint,  à la  tête  d’une  trentaine  de  gen- 
tilshommes, investir  le  château  de  Thouars,  d’où 
il  lui  était  prescrit  de  tenir  éloignés  les  enfants, 
la  femme,  les  parents  et  les  amis  même  du  mou- 
rant. Il  suivit  ces  commandements  à la  lettre;  et 
ce  fut  au  milieu  de  cette  foule  étrangère,  livré 
aux  soins  de  médecins  choisis  parle  seigneur  de 
Bressuyre,  que  Louis  d'Amboise  rendit  le  der- 
nier soupir.  Quelques  notables  habitants  de  la* 
yille  assistèrent  à ses  funérailles , ordonnées  par 
Jacques  de  Beaumont,  qui  fit  aussitôt  inventorier 
les  meubles  et  titres,  s’emparant  au  nom  du  roi 
du  vicomté  de  Thouars,  ainsi  que  de  tous  les 
autres  biens.  Tels  étaient  les  droits  de  Louis  XI 
aux  propriétés  dont  il  venait  d’enrichir  Commy- 
nes.  Le  chef  de  la  famille  dépouillée  s’opposa, 
tant  au  parlement  qu’à  la  chambre  des  comptes,  à 
l’enregistrement  des  lettres  du  roi  ; mais , après 
quelques  résistances,  Jes  deux  cours  souveraines 
furent  enfin  contraintes  à céder.  Commynes  prit 
possession  des  dons  de  Louis  XI , qui  devaient 
être  pour  lui  la  source  de  longs  ennuis,  la  cause^ 
de  tristes  et  scandaleux  procès. 
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Tant  d’honneurs,  tant  de  richesses  dédomma- 
geaient certes  fort  amplement  Commynes  des 
pertes  qu’il  avait  éprouvées  en  quittant  le  sol 
natal.  Louis  XI,  cependant,  ne  devait  point  bor- 
ner là  les  preuves  de  sa  gratitude.  Un  mariage 
avantageux , qu’il  avait  préparé  de  longue  main  , 
vint  bientôt  assurer  de  nouveaux  biens  au  prince 
de  Talmont.  C'est  la  qualité  que  prend  Com- 
mynes, dès  le  27  janvier  1473,  en  passant  le  con- 
trat de  son  mariage1  avec  Hélène  de  Chambes, 
fdle  aînée  des  seigneur  et  dame  de  Montsoreau. 

• La  dot  de  la  future  s'élevait  à la  somme  de  vingt 
mille  écus  d’or,  ou  vingt-sept  mille  cinq  cents 
livres  tournois,  dont  Commynes  fut  payé  au 
moyen  de  l’abandon  consenti  à son  profit  par  les 
sieur  et  dame  de  Montsoreau  et  par  Jean  de  Cham- 
bes, leur  fils*,  des  château,  ville,  baronie,  terre 
et  seigneurie  d’Argenton3.  Ce  riche  domaine  et  ses 


1 Voy.  tome  III,  38-53.  Cet  acte  est  le  seul  où  nous  voyons 
Commynes  qualifié  prince  de  Talmont. 

* M.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré  se  trompe  ( Philippe  de  Co- 
myne  en  Poitou,  p.  17)  en  faisant  intervenir  au  contrat  une  sœur 
aînée , qu’il  nomme  Hélène.  Ce  prénom  appartenait  à la  femme  de 
Commynes  , dont  la  sœur  cadette , Jeanne  de  Chambes , épousa 
plus  lard  Jean  de  Polignac , seigneur  de  Randan. 

3 Argenton-Château  , chef-lieu  de  canton  dans  l’arrondissement 
de  Bressuire  , département  des  Deux-Sèvres. 
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dépendances  1 ayant,  toutefois,  une  valeur  beau- 
coup plus  grande  que  la  somme  stipulée  comme 
formant  la  dot  d’Hélène  de  Chambes  , celle-ci 
et  le  prince  de  Talmont,  son  futur  époux,  dé- 
clarent entrer  en  communauté  de  biens  dès  le 
jour  même  de  la  signature  dudit  acte  de  ma- 
riage, et  acquérir  lesdites  terres  et  seigneuries 
aux  prix  et  somme  de  trente  mille  écus  d’or,  la 
plus-value  constituant  la  dot.  Les  deux  tiers  du 
prix  de  vente  furent  immédiatement  versés  par 
Commynes  qui,  pour  garants  des  dix  mille  écus 
d’or  restant  à payer,  offrit  cinq  des  principaux 
serviteurs  de  Louis  XI,  savoir  : Pierre  dOriole, 
chancelier  de  France,  Jean  Hébert,  seigneur  de 
Houssevillier,  général  de  France,  Jean  Bourré, 
seigneur  du  Plessis-Bourré,  Gilles  le  Flameng 
et  Guillaume  de  Cerisay  , notaires  et  secré- 
taires du  roi.  Tous  les  cinq  s’obligèrent  per- 
sonnellement envers  les  vendeurs,  et,  dans  la 
journée  même,  payèrent  la  somme  au  moyen 
des  deniers  royaux.  Le  premier  versement,  on 

' Ces  dépendances  se  composaient  des  châteaux,  châtellenies, 
hôtels  et  seigneuries  de  La  Motte  de  Compos  , La  Motte-Boisson, 
Villentras,  Lairegodcau,  Le  Brugnon  en  Gatiue,  Vausselles, 
Courges , Précigné  , Souvignes  , Agcnois  et  La  Vacherassc , tous 
assis  en  Poitou. 
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le  pense  bien,  avait  été  fait  à l’aide  des  mêmes 
ressources  *. 

A tant  de  bienfaits,  Louis  XI  joignit  un  don 
qu’il  ne  prodiguait  pas,  celui  de  sa  confiance. 
Commynes,  apparemment,  sut  s’en  montrer  digne, 
car  les  faveurs  du  roi  continuèrent  à pleuvoir  sur 
lui.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  les  mention- 
ner toutes  : on  en  peut  voir  le  dénombrement 
aux  Preuves  de  cette  Notice*.  Signalons  seule- 
ment ici  l'office  de  sénéchal  de  Poitou,  en  no- 
vembre 1476 s,  et  la  capitainerie  du  château 
de  Poitiers,  au  mois  de  février  1477*.  Un  cré- 
dit aussi  soutenu  ne  pouvait  manquer  d’exciter 
la  jalousie,  la  haine  même  des  courtisans  : de 
ceux  surtout  qui  n’entraient  qu’avec  peine  en 
partage  d’une  influence  qu’ils  étaient  incapables 
de  conquérir  par  des  services  d'un  ordre  aussi 
élevé  que  ceux  de  Commynes.  L’envie,  conçue 
dans  lame  d’un  homme  tel  que  Tristan  l'Ermite, 
pouvait  produire  les  résultats  les  plus  funestes; 
d’autant  plus  que  le  nouveau  favori  n’était  point 
de  nature  à s’arrêter  volontairement  dans  la  route 

1 Voy.  tome  III,  183. 

* Ibid.,  182-188. 

» Ibid.,  60-63. 

* Ibid.,  63-67. 
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d’honneurs  qui  s’ouvrait  devant  lui,  et  cherchait  à 
peine  à dissimuler  son  dédain  pour  l'indigne 
rival  qui  voulait  lui  barrer  le  passage.  Bientôt  la 
cour  fut  comme  partagée  en  deux  camps,  dont 
chacun  soutenait  les  prétentions  du  chef  qu’il 
avait  choisi  ; et  la  prudence  de  Louis  XI  dut 
intervenir  pour  rétablir  la  paix  entre  deux  servi- 
teurs qui,  à des  titres  différents,  lui  étaient  égale- 
ment nécessaires  *. 

On  était  sûr  de  plaire  à ce  prince  et  de  recevoir 
des  marques  de  sa  munificence  en  lui  apportant 
le  premier  quelque  grande  nouvelle  ; les  habiles 
n’y  manquaient  pas  et  se  tenaient  à l’affût*. 
Commynes  fut  des  premiers  à lui  annoncer  le 
résultat  de  la  bataille  de  Morat  (22  juin  1476)  *. 
Deux  cents  marcs  d’or  furent  sa  part  de  récom- 
pense. Aucun  message  ne  pouvait  être  plus  agréa- 
ble au  roi,  si  ce  n’est  celui  qui  vint,  quelques 
mois  plus  tard,  lui  donner  l’assurance  de  la  perte 
totale  du  duc  de  Bourgogne,  après  le  désastre  de 
Nancy  (5  janvier  1477).  Leduc  avait  été  trouvé 


* C’est  sur  Vautoriti  seule  de  Thévet  que  nous  pouvons  nous 
appuyer  ici  : il  n’est  pas  inutile  de  le  remarquer.  Voy.  Lenglet, 
IV,  h,  174. 

* Mémoires , II,  70. 

* Jbid.,1\. 
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mort  sur  le  champ  de  bataille.  A ces  nouvelles , 
avant  même  que  l’on  sût  si  Charles  le  Téméraire 
survivait  à sa  défaite,  Louis  XI  ressentit  une  joie 
telle  qu’il  en  perdit  presque  contenance1.  Aussitôt 
le  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  Com- 
mynes  sont  expédiés  en  Picardie,  avec  pouvoirs 
nécessaires  pour  attirer  et  remettre  en  l’obéissance 
du  roi  tous  ceux  qui  s’y  voudraient  rendre*.  Le 
projet  de  Louis  XI  était  de  diriger  une  armée 
sur  la  Bourgogne,  de  s’emparer  du  pays  au  nom 
du  duc,  pour  le  lui  conserver  en  l’arrachant  aux 
Allemands , qui  l’occupaient  depuis  leur  vic- 
toire. Commynes  semble  ajouter  foi  à ces  des- 
seins qui,  réels  ou  simulés,  n’eurent  pas  longue 
durée;  car  la  nouvelle  positive  de  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne  ne  tarda  point  à venir  à la  con- 
naissance du  roi  et  modifia  complètement  sa 
politique. 

Commynes,  cependant,  et  le  bâtard  de  Bour- 
bon se  dirigeaient  sur  Abbeville,  ayant  eu  le  soin 
d’y  envoyer,  à l’avance,  un  émissaire,  chargé  de 
préparer  les  voies  d’accommodement.  Malgré 
leur  diligence,  ils  avaient  été  prévenus,  et  quand 
ils  arrivèrent  dans  la  ville,  le  peuple  en  livrait  déjà 

1 Mémoires . II,  71. 

1 Ibid., ,7  4. 
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les  portes  au  seigneur  deTorcy.  Aussitôt  les  deux 
plénipotentiaires  se  rendirent  à Doullens,  d’où 
ils  firent  sommer  Arras  de  se  soumettre  à l’auto- 
rité du  roi.  Coinmynes  partit  seul  pour  suivre 
cette  négociation  ; mais  toute  son  adresse  échoua 
contre  la  loyauté  des  habitants  d’Arras  , qui  re- 
fusèrent formellement  de  reconnaître  d’autre  sou. 
verain  que  leur  jeune  duchesse.  Il  se  contenta 
de  travailler  sous  main  à gagner  le  plus  possible 
de  partisans  à son  maître.  C’était,  au  surplus,  le 
but  principal  de  sa  mission.  Toutefois,  elle  avait 
été  donnée  sur  la  simple  annonce  de  la  déroute 
de  Charles  le  Téméraire.  La  nouvelle  certaine  de 
la  mort  de  ce  prince  avait,  comme  nous  l’avons 
dit,  changé  totalement  les  résolutions  du  roi.  Il 
ne  s’agissait  plus  pour  lui  de  préserver  la  Bour- 
gogne de  l’invasion  des  Allemands;  il  voulait 
prendre  possession  du  comté  pour  en  distribuer 
les  seigneuries  à ses  serviteurs.  L’échec  devant 
Arras  lui  fut  d’autant  plus  désagréable  que  plu- 
sieurs autres  négociateurs  avaient  mieux  réussi  : 
Guillaume  de  Bische,  par  exemple,  à Péronne. 
Son  valet  de  chambre , Olivier , se  faisait  fort  de 
réduire  en  son  obéissance  la  ville  de  Gand  ; 
Robinet  d’Odenfort  répondait  de  Saint-Omer. 
Le  roi,  flatté  de  oes  promesses  et  croyant  déjà 
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tenir  ces  places , comparait  le  mince  résultat  de 
la  mission  confiée  à Commynes  à l’heureuse  issue 
dont  lui  répondait  le  zèle  de  ces  habiles  servi- 
teurs. Le  seigneur  du  Lude  et  d’autres,  inter- 
pellés , excités  par  le  roi , abondaient  dans  son 
sens  ; et  tout  ce  que  put  faire  Commynes,  ce  fut 

d’élever  quelques  doutes  sur  la  facilité  avec  laquelle 

* 

on  viendrait  à bout  de  ces  fortes  villes. 

Il  connaissait  le  pays  mieux  qu’aucun  autre 
membre  du  conseil.  Son  avis,  bien  connu  du  roi, 
était  d’assurer  à la  couronne  la  possession  des 

* t 

riches  domaines  convoités  plutôt  par  bon  titre , 
par  mariage  ou  par  vraie  amitié,  que  par  les  voies 
qu’on  se  préparait  à suivre.  Louis  XI  comprenait 
bien,  sans  doute,  la  sagesse  de  ces  conseils;  il  les 
avait  approuvés  : mais  la  facilité  avec  laquelle  il 
venait  de  réussir  presque  partout  à s’emparer  de 
places  importantes  l’avait  jeté  dans  une  sorte 
d’enivrement.  Commynes  persistait  à croire  que 
la  sage  lenteur  des  négociations  et  des  alliances 
était  préférable  aux  chances  hasardeuses  qu’on 
allait  tenter,  parce  qu’en  maintenant  le  royaume 
en  repos  elle  lui  garantissait  d’une  manière  plus 
sûre  ses  pacifiques  conquêtes.  Ces  avis  de  la  pru- 
dence, malignement  interprétés,  importunaient 
le  roi,  doht  le  parti  était  pris.  Sous  le  prétexte 
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d’une  mission  dans  le  Poitou,  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne,  il  éloigna  le  malencontreux  con- 
seiller. Cetait  une  véritable  disgrâce.  Les  cour- 
tisans le  sentirent  bien  et  s’en  divertirent.  L’un 
d’eux,  le  seigneur  du  Lude,  s’en  vint  même,  en 
raillant,  tenir  à Commynes  ce  discours  : « Or, 
vous  en  allez-vous,  à l’heure  que  vous  devez  faire 
vos  besongnes  ou  jamais,  veu  les  grans  choses 
qui  tombent  entre  les  mains  du  Roy,  dont  il  peut 
agrandir  ceux  qu’il  ayme?  et  au  regard  de  moy, 
je  me  attens  d’estre  gouverneur  de  Flandres  et 
m’y  faire  tout  d’or1.  » Ces  moqueries,  quoique 
saigemcnt  dites , affligèrent  Commynes.  II  n’avait, 
ainsi  qu’il  l’avoue  ingénuement , nulle  envie 
de  rire  *,  craignant  que  le  roi  ne  fût  de  moitié 
dans  ces  railleries.  Une  chose  mit  le  comble  à ses 
inquiétudes.  Il  avait  écrit  en  Haynaut  pour  y faire 
des  partisans  à son  maître  : un  de  ses  parents  le 
vint  trouver,  porteur  de  l’adhésion  de  plusieurs 
personnes  notables  qui  s’engageaient  à livrer  les 
principales  villes  et  places  du  pays.  Commynes , 
avant  son  départ,  transmit  ces  offres  à Louis  XI 
qui  les  refusa  nettement,  pensant  qu’il  aurait  bien 
tout  sans  le  secours  de  ces  chevaliers.  Il  eut  à se 

' Mémoires , II , 87. 

1 Ibid. 
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repentir  de  ces  mépris  : «Car,  dit  Commynes, 
je  l’ay  veu  depuis  qu’il  les  eust  bien  estimez,  s’il 
les  eust  pu  fïner  » 

Au  reste , la  mauvaise  humeur  du  roi  ne  dura 
guère,  et  ses  libéralités  envers  le  seigneur  du 
Lude  ne  l’empêchèrent  point  de  songer  à Com- 
mynes.  Celui-ci  reçut  une  assez  bonne  part 
dans  la  distribution  que  ce  prince  fit  à ses  fa- 
voris des  biens  confisqués  sur  Jacques  d’Arma- 
gnac3. 

Vers  la  fin  de  l’année  1477®,  ou  peut-être  (mais 
au  plus  tard)  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante , il  fut  envoyé  en  Bourgogne  à la  tête  des 
pensionnaires  delà  maison  du  roi,  auxquels,  pour 
la  première  fois,  Louis  XI  donnait  un  chef*.  C’est 
avec  ce  titre  que  Commynes  partit  pour  sa  mis- 
sion, dont  il  ne  fait  pas  connaître  l’objet.  De 
nouvelles  tracasseries  l’attendaient  en  ce  pays,  et 
son  séjour  n’y  fut  pas  long.  Cette  riche  province 
de  Bourgogne  était  malheureuse  en  goüverneurs. 
Au  seigneur  de  Craon,  que  ses  rapines  avaient 
fait  révoquer,  venait  de  succéder  Charles  d’Am- 

‘ Mémoires,  II , 89. 

* Voy.  tome  III  , p.  67-74. 

s Vieux  style.  L’année  1478  commençait  le  22  mars. 

* Mémoires,  II , 196. 
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boise,  seigneur  de  Chaumont,  très-vaillant  homme 
et  saige , mais  non  moins  avide  que  son  prédé- 
cesseur , et  usant  de  ce  pays  fertile  comme  s'il 
eust  esté  sien 4.  Commynes,  qui  rapporte  ces  faits, 
les  enregistre  plutôt  qu’il  ne  les  blâme.  S’il  s’élève 
contre  les  brigandages  du  seigneur  de  Craoh, 
c’est  avec  une  prudente  réserve,  et  parce  que  ces 
pilleries , à la  vérité , estoient  trop  excessives  *. 
L’esprit  de  tolérance  qu’il  semble  mettre  dans 
son  récit  prête  quelque  vraisemblance  aux  accu- 
sations dont  lui-même  devint  bientôt  l’objet.  Il 
fut  dénoncé  au  roi  comme  épargnant  aucuns 
bourgeois  de  Dijon  touchant  le  logis  des  gens 
d'armes.  Sans  doute  cette  peccadille  n’eût  pas 
suffi,  au  moins  toute  seule,  pour  nécessiter  son 
rappel  ; mais  cela , avec  quelqu  autre  petite  suspec- 
tion,  dont  le  discret  historien  ne  révèle  pas  les 
motifs,  détermina  Louis  XI  à l’envoyer  très - 
* soudainement  à Florence s. 

Aussitôt  ses  lettres  reçues,  Commynes  se  mit 
en  route,  voyageant  avec  rapidité  et  ne  s’arrêtant 
que  le  moins  possible  : deux  ou  trois  jours  seule- 
ment à Turin , pour  saluer  la  duchesse  ; autant 


r 


1 Mémoires , II,  190,  191  et  195. 
* Ibid.,  190. 
s Ibid.i  197.  '■ 
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à Milan.  Dans  cette  dernière  ville,  suivant  ses 
instructions,  il  avait  à réclamer,  au  nom  de  son 
maître,  l’exécution  d’un  traité  d’alliance  offensive 
et  défensive  qui  engageait  le  gouvernement  mila- 
nais envers  les  Florentins.  Le  secours  qu’il  sollici- 
tait fut  accordé  libéralement  et  de  bonne  grâce  *.I1 
partit  donc  promptement  pour  Florence,  où  il  ar- 
riva dans  les  derniers  jours  du  mois  d’avril  1478. 
Une  émeute  formidable,  mais  rigoureusement 
comprimée,  venait  d’ensanglanter  cette  ville  : on 
en  peut  lire  le  récit  dans  les  Mémoires  mêmes  de 
Commynes  *.  Si  sa  mission  n’avait  pour  but  de 
mettre  obstacle  à cct  événement,  elle  tendait,  au 
moins,  à témoigner  de  l’intérêt  de  la  France  pour 
la  cause  des  Florentins  (ou,  pour  mieux  dire,  des 
Médicis),  alors  menacés  par  une  ligue  puissante, 
à la  tête  de  laquelle  étaient  le  pape  Sixte  IV  et  le 
roi  de  Naples.  Cette  faveur  hautement  avouée  ne 
nuisit  point  aux  protégés  de  Louis  XI,  mais  une", 
bonne  armée  eût  été  encore  plus  efficace.  Com- 
mynes ne  l’amenait  point  et  n’avait  à manier  que 
les  armes  de  la  diplomatie.  Il  s’en  servit  du  mieux 

1 La  duchesse  de  Savoie  lui  avait  pareillement  accordé  un  se- 
cours de  trois  cents  hommes  d’armes.  (Guichenon,  Hut.  de  Sa- 
voie, II,  145.) 

1 II , 198-205. 
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qu’il  put,  et,  à ce  qu’il  paraît,  au  gré  de  la  partie 
intéressée  *. 

Après  quelques  mois*  de  séjour  soit  à Flo- 
rence même,  soit  dans  les  villes  de  son  territoire, 
il  dut  songer  au  retour  ; mais,  avant  son  départ, 
il  renouvela , avec  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Milan,  les  anciens  traités  d’alliance  entre  la  France 
et  le  duché.  L’acte  de  ce  renouvellement  fut  passé 
à Florence,  le  18  août  1478*:  Commynes  et  Lau- 
rent de  Médicis  le  signèrent  comme  représentants 
du  roi  de  France.  C’est  au  même  titre,  et  le  7 sep- 
tembre suivant,  que  notre  historien  reçut  de  Jean- 
Galéas-Marie,  nouveauduc  deMilan.lesfoi  ethom- 
mage  dus  par  ce  prince  pour  les  duchés  de  Gênes 
et  Savone,  dont  Louis  XI  était  seigneur  suzerain. 

Un  temps  assez  long  s’était  écoulé  depuis  que 
Commynes,  par  suite  de  ces  missions  diverses, 
avait  quitté  la  cour.  A son  retour,  il  fut  frappé 

' Voy.  tome  III , 335-339. 

* Quatre  mois  environ.  Commynes  , on  vient  de  le  voir,  arriva  à 
Florence  vers  la  fin  d’avril  1478  : il  l'avait  quittée  , et  se  trouvait  à 
Milan  dés  le  7 septembre  suivant.  De  là,  il  revint  en  France.  Il  y a 
donc  une  erreur  dans  le  passage  des  Mémoires  (II , 204)  où  il  dit 
qu’il  demeura  ung  an  à Florence  : nous  aurions  dû  la  signaler. 

* Voy.  tome  III,  324-335.  C’est  par  erreur  qu’en  tête  de  ce 
traité  on  a mis  la  date  ( 13  juillet)  des  lettres  de  Louis  XI  qui  y 
sont  rapportées.  Il  est  du  18  août. 
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du  changement  survenu  en  la  personne  du  roi, 
qu’il  trouva  « ung  peu  envieilly , » et  commençant 
« à soy  disposer  à malladie.  » Il  reçut,  au  reste, 
un  fort  bon  accueil  de  ce  prince,  qui  f entremit 
de  ses  affaires  plus  qu’il  n’avait  fait  jamais,  et, 
ce  qui  était  le  comble  de  la  faveur , le  fit  coucher 
avec  lui  *. 

Cette  faveur  ne  devait  plus  s’arrêter  ; mais, 
avant  d’en  enregistrer  ici  les  nouvelles  marques, 
il  nous  faut  rétrograder  un  peu  vers  le  passé 
pour  aborder  enfin  le  récit  de  bien  déplorables 
faits. 

Nous  avons  dit  par  quels  iniques  et  violents 
procédés  Louis  XI  s'était  emparé  des  biens  de 
Louis  d' Am  boise;  on  a vu  que  le  seigneur  de  La 
Trémoille,  au  nom  de  ses  enfants  mineurs,  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à l’envoi  en  possession 
de  Commynes  pour  la  part  de  ces  dépouilles  qui 
lui  était  échue  en  partage;  on  se  rappelle  que  le 
parlement,  après  une  honorable  résistance,  avait 
enfin  cédé;  mais,  le  lendemain  même  de  son  acte 
de  soumission  aux  ordres  du  roi,  il  consignait 

1 Mémoire/,  II,  205.  C'esl  h cette  époque  de  sa  vie  que  Com- 
mynes fait  allusion  quand  il  parle  du  temps  qu’il  passa  à Paris , 
avec  le  roy  Lois , demy  an  sans  bouger,  logic  es  Toumelles , man- 
geant et  couchant  avec  luy  ordinairement  (1,74). 


Digitized  by  Google 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES. 


sur  ses  registres  sa  protestation  première  et  dé- 
clarait que  son  adhésion  ayant  été  forcée  ne  pou- 
vait aucunement  porter  préjudice  aux  droits  des 
La  Trémoille,  en  faveur  desquels  il  renouvelait 
ses  réserves.  Ceux-ci  d’ailleurs  n’y  renonçaient 
point;  ils  poursuivaient  au  contraire  leurs  récla- 
mations avec  une  courageuse  persévérance.  Com- 
mynes  possédait,  il  est  vrai;  mais,  troublé  dans 
sa  possession  par  des  procédures  incessantes,  i& 
somma  le  procureur  du  roi,  aux  termes  des  lettres 
patentes  qui  lui  faisaient  don  des  biens  contestés, 
de  le  garantir  de  tous  troubles  et  empêchements 
dans  sa  jouissance1.  Le  procureur  du  roi  intervint 
en  effet  ; et  dès  lors  le  procès , en  apparence  du 


1 D’après  la  teneur  des  lettres  patentes  à l’enregistrement  des- 
quelles s’opposaient  les  héritiers  de  La  Trémoille , le  procureur  du 
roi  devait  garantir  Communes  de  tout  trouble  ou  empêchement  de 
la  part  de  ceux  qui  auraient  ou  prétendraient  avoir  quelques  droits 
sur  les  terres  et  seigneuries  en  question.  Pour  entraîner  les  joges, 
cet  agent  royal  rappela  sans  doute  les  faits  mentionnés  au  préam- 
bule desdites  lettres  : savoir  le  service  rendu  par  Commynes  à 
Louis  XI , que,  sam  crainte  du  danger  qui  lui  en pouvoit  alors 
venir , il  advertit  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  son  bien  , mettant 
ainsi  et  exposant  sa  vie  en  aventure  pour  le  roi  (III,  12-13). 
L’avocat  des  mineurs  de  La  Trémoille  répondait  à cela  que  « se  le 
dict  de  Commynes  avoit  révélé  aucunes  conspiracions  faictes  contre 
le  Roy....  dont  par  ses  dictes  lettres  estoit  faicte  mencion,  il  n’a- 
voit  faict  que  ce  qu’il  devoit  faire , attendu  qu’il  estoit  né  de  ce 
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moins,  n’exista  plus  qu’entre  Louis  XI  et  ceux 
qu’il  avait  spoliés.  Le  parlement,  avec  une  indé- 
pendance qui  l’honore,  saisissait  tous  les  moyens, 
tous  les  prétextes  pour  conserver  aux  opprimés 
quelque  parcelle  de  leurs  anciens  domaines.  Un 
grand  nombre  de  ces  biens  avaient  été  vendus  au 
roi  par  le  dernier  possesseur;  mais  Louis  d’Am- 
boise  était  en  état  d’interdiction  quand  il  les  avait 
♦aliénés  ; mais  cette  vente  même  était  simulée.  lies 
La  Trémoille  en  fournissaient  des  preuves  sur- 
abondantes. Poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments par  l’activité,  et  quelquefois  par  le  succès 
de  leurs  démarches,  Louis  XI  invoqua  les  an- 
ciennes lettres  de  confiscation  données  par  son 
père  contre  Louis  d’Amboise.  Si  depuis  les  biens 


royaume  : autrement  de  l’avoir  celle  en  deust  avoir  esté  pugny 
comme  crimiueulx  de  crime  de  leze  majesté;  » que  cependant  « se 
recompense  en  dcvoit  avoir,  de  raison  ce  ne  devoit  estre  des  héri- 
tages des  dicts  mineurs,  et  ne  les  povoit  le  Roy,  soubz  couleur  de 
ce,  priver  de  leur  droict  successif,  au  moins  sans  les  recompenser 
de«la  valleur  d’icelluy.  >*  (Archives  dd  royaume,  section  judiciaire, 
Parlement  y accords,  carton  cuvi,  8 mai  1480.)  Ces  prétentions 
étaient  on  ne  peut  mieux  fondées  ; mais  Louis  XI , malheureuse- 
ment, les  avait  prévues.  Ses  lettres  prescrivent  de  maintenir  Com- 
mynes  en  jouissance , sauf  à récompenser  les  réclamants , « si 
• trouvé  estoit  que  raisonnablement  faire  se  deust.  » Il  paraît  qu’au- 
cun des  conseillers  du  roi  ne  fut  assez  hardi  pour  trouver  cela  rai- 
sonnable. 
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avaient  été  rendus  à ce  seigneur,  c’était,  disait-on 
au  nom  du  roi,  à des  conditions  qui  n’avaient  pas 
été  remplies  : celle , entre  autres , de  ue  point 
marier  Jeanne  d’Amboise  sans  l'agrément  de 
Charles  VIF.  Cette  permission,  répondaient  les 
La  Trémoille,  avait  été  obtenue;  et  ils  deman- 
daient à en  établir  la  preuve.  Où  Tauraient-ils 
puisée  ? aux  archives  du  château  de  Thouars,  sans 
doute  : dans  le  chartrier  de  cette  ancienne  de- 
meure de  leurs  aïeux. 

Louis  XI , on  doit  s’en  souvenir,  avait  ordonné 
au  seigneur  de  Bressuyre  de  s’emparer  de  ce 
château  dès  les  premiers  symptômes  de  la  ma- 
ladie de  Louis  d’Amboise.  Aucun  membre  de  la 
famille  du  défunt,  pas  même  s#  veuve,  n’avait 
pu  y pénétrer.  Un  inventaire  très-sommaire  de 
tout  ce  qui  s’y  trouvait  fut  dressé  hâtivement,  et 
l’on  s’était  bien  gardé  d'y  détailler  ce  que  conte- 
naient les  armoires  aux  chartes.  Pour  soutenir 
les  droits  de  son  domaine  contre  les  revendica- 
tions obstinées  des  La  Trémoille,  et  pour  con- 
server un  faux-semblant  de  justice  tout  en  se 
livrant  à la  plus  révoltante  iniquité , le  roi 
nomma  une  commission  d’enquête  chargée  de 
rechercher  dans  les  archives  de  Thouars  s’il  ne 
s’y  trouvait  point  quelques  lettres  qui  pussent 
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lui  servir  dans  son  procès.  « Le  sire  de  la 
Tremoille  plaide  contre  moi,  dit- il  au  sei- 
gneur de  Bressuyre,  touchant  Thouars  et  Tal- 
leinont,  et  autres  seigneuries;  il  faut  que  vous 
voyez  s'il  n’y  a point  de  lettres  qui  me  servent 
au  procez1.» 

La  commission*  procéda  soigneusement  à la 
visite  des  papiers  qui  concernaient  la  déplorable 
affaire,  les  lut  avec  attention,  les  divisant  en 
deux  liasses  différentes,  suivant  qu’ils  étaient 
contraires  ou  favorables  aux  prétentions  du  roi. 
L’inspection  terminée,  tout  ce  qui  avait  été  re- 
tenu fut  remis  entre  les  mains  du  seigneur  de 
Bressuyre,  pour  être  porté  à Louis  XL  Parmi 
ces  documents , il  s’en  trouvait  deux  dont  l’im- 
portance avait  dû  frapper  tout  le  monde  : ils 
émanaient  de  Charles  VII  et  accordaient  au  vi- 
comte de  Thouars , l’un , la  restitution  de  tous 
les  biens  confisqués  qui  ne  lui  avaient  pas  en- 
core été  rendus  ; l’autre , la  permission  de  marier 
sa  fille  au  prince  de  Bretagne  ou  à tel  autre 

y 

* Voy.  tome  III , p.  106. 

* Elle  était , à ce  qu’il  semble , présidée  par  le  seigneur  de  Bres- 
suyre , et  se  composait  de  Jean  Chambou  cl  Pierre  Framberge  , 
maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  ; Louis  Tiudo,  secrétaire  de 
ses  finnnees  ; Commynes  et  quelques  autres. 
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qu’il  lui  plairait.  L’inventaire  minutieux  auquel 
on  venait  de  se  livrer  avait  donc  pour  premier 
résultat  de  ruiner  de  fond  en  comble  l’argumen- 
tation principale  du  défenseur  de  Conimynes 
et  du  procureur  du  roi,  laquelle  consistait  à 
nier  l’existence  des  deux  actes  ainsi  découverts. 
Produites  en  justice  (et  comment  en  empêcher  la 
production,  une  fois  quelles  étaient  connues?) 
les  lettres  de  Charles  VII  assuraient  définitive- 
ment le  triomphe  des  La  Tremoille.  Commynes 
le  comprit  : il  s’en  effraya.  S’il  avait  invoqué  la 
teneur  des  lettres  patentes  qui  lui  faisaient  don 
des  propriétés  en  litige,  c’était  moins  pour  as- 
surer son  droit  de  recours  contre  le  roi  (il  ne 
pouvait  avoir  aucune  crainte  à cet  égard),  que 
pour  se  faire  contre  les  revendications  qui  le 
troublaient  un  formidable  rempart  de  l’autorité 
royale.  C’était,  lui  semblait -il,  une  barrière 
contre  laquelle  viendraient  se  briser  tous  les  ef- 
forts. Elle  allait  être  rompue,  cependant.  Ces 
biens  qu’il  avait  considérablement  améliorés 
depuis  quatre  années  qu’ils  étaient  en  sa  pos- 
session; dont,  par  son  industrie  et  par  suite 
d’immunités  accordées  par  Louis  XI,  il  avait 
augmenté  la  valeur,  laquelle  tendait  à s’accroître 
de  jour  en  jour;  qui,  enfin,  confinaient  aux 
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l’un  des  commissaires , les  en  retira  sur-le-champ, 
en  se  récriant  avec  indignation  contre  cette 
coupable  conduite.  La  commission  se  sépara. 
Mais  la  majeure  partie  de  ses  membres  se  rendit 

autres  dessusdicls.  Dit  outre  que,  deux  ans  apres  ou  environ , le 
procez  dudict  Thalcmont  durant,  ledict  feu  seigneur,  estant  à Bou- 
tigny , feit  venir  il  qui  deppose  en  une  chambre  à part  et  lu  y dit 
qu'il  falloit  qu’il  allast  à Paris  poursuivre  ledict  procez  audict  par- 
lement ; lequel  il  qui  deppose  avoit  ja  poursuivy  par  aucun  temps , 
par  le  commandement  dudict  feu  seigneur.  Et  disoit  ledict  feu  sei- 
gneur que  il  se  esbahissoit  comme  il  duroit  tant.  Et  il  qui  deppose 
luy  feit  responce  qu’il  y avoit  beaucoup  de  difficulté?:  audict  procez, 
car  lesdicts  de  La  Tremoille  mettoient  en  faictquela  dicte  seigneurie 
de  Thalemont  avoit  esté  restituée  par  le  feu  roy  Charles  , son  père  , 
dès  l’an  xxxvn , au  vicomte  de  Thouars , leur  pere  ou  aïeul , lequel 
en  aurait  joy,  par  ce  moïen , sa  vie  dorant , et  que  les  lettres  de 
restitution  estoient  audict  Thouars  en  la  puissance  dudict  feu  roy 
Loys  : et  par  ainsi  n’en  povoient  riens  monstrer;  mais  ils  trouve- 
roient  bien  gens  qui  en  depposeroient  qu’ils  avoient  veu  lesdictes 
lettres.  Et  alleguoient  beaucoup  d’autres  choses  parquoy  ledict 
procez  ne  povoit  estre  sitost  expédié.  Et  aussi  dit,  il  qui  deppose , 
audict  feu  Roy,  ces  mots  ou  semblables  : « Sire,  vous  savez  bien 
■ comme  il  va  desdictes  lettres , et  la  conscience  y gist.  » Et  lors 
ledict  feu  roy  Loys  demanda  à il  qui  deppose  s’il  avoit  point  parlé 
au  sieur  de  Cran , entendant  qu’il  l’eust  suborné  ou  fait  dire  les 
paroles  dessus  dictes  : et  il  qui  parle  luy  respondit  que  non , mais 
le  disoit  pour  soy  acquitter  envers  luy.  Et  lors  il  qui  deppose  luy 
supplia  que,  attendu  qu’il  avoit  son  ymagination  sus  luy,  que  il  ne 
l’cnvoyast  point  à Paris.  Et  alors  ledict  feu  seigneur  luy  jura  et 
affirma  que  il  n’avoit  point  d’ymagination  sus  luy  , en  luy  disant 
que , au  regart  de  ce  qui  avoit  esté  faict  desdictes  lettres , il  ne  luy 
I.  e 
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tous  ceux  qui  étaient  présents  le  serment  de  ne 
jamais  rien  divulguer  de  ce  qu’ils  avaient  vu. 

Ainsi  furent  anéantis  les  seuls  actes  qui  pus- 
sent établir  le  droit  des  La  Trémoille  à pro- 
tester contre  la  spoliation  dont  ils  étaient  vic- 
times. Ces  choses  se  passaient  vers  le  mois 
d’octobre  1476  : on  hésita  d’abord  à user  des 
armes  qu’on  venait  de  forger;  mais  quinze  ou 
seize  mois  plus  tard , l’ardeur  des  La  Trémoille 
ne  s’apaisant  pas , le  roi  songea  enfin  à tirer 
parti  de  la  situation  qu’il  avait  faite.  Il  résolut 
d’envoyer  Louis  Tindo  à Paris , pour  termi- 
ner enfin  le  différend;  puis,  changeant  aussi- 
tôt d’avis,  il  voulut  confier  à Jean  Chambon  les 
soins  de  cette  affaire.  «Ah  ! sire,  dit  cet  honnête 
homme,  vous  savez  bien  que  c’est  grant  charge 
de  conscience  d’avoir  bruslé  les  lettres  qui  ser- 
voient  à ceste  matière  pour  les  povres  enfants 
de  La  Tremoille!  Comment  pourrois-je  faire 

honnestement  la  poursuite  ? et  alors  lui 

respondit  qu’il  iroit  à la  poursuite  dudict  pro- 
cez  et  qu’il  n’en  parlast  pas  : lequel  Chambon  , 
tantost  après,  par  le  commandement  dudict 
seigneur,  alla  à Paris  poursuivre  ledict  procez, 

et  fut  l'arrest  donné  au  proffit  du  roy  et de 

Commynes.  » 
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Comme  il  arrive  souvent , cet  arrêt1  ne  sa- 
tisfit aucune  des  parties,  le  seigneur  d’Argenton 
moins  que  personne.  Il  se  trouvait  bien  main- 
tenu dans  la  jouissance  de  Talmont,  Château- 
Gaultier  et  Berrye;  mais  Olonne,  Curzon  et  la 
Chaume , que  Louis  d’Amboise  avait  données  en 
dot  à sa  fille,  étaient  adjugées  aux  La  Tremoille, 
comme  appartenant  à leur  héritage  maternel. 
Commynes  voyait , par  cette  sentence  du  parle- 
ment, tous  ses  projets  bouleversés  : «Cette  sorte 
de  souveraineté  maritime  qu’il  voulait  se  créer  en 
bas  Poitou  et  qu’il  s’était  plu  à représenter  à son 
maître  comme  pouvant  former,  pour  le  com- 
merce et  les  dessèchements , une  nouvelle  Flan- 
dre, était  de  beaucoup  réduite.  N’avoir  pas 
Olonne  et  la  Chaume  était  se  priver  de  ce  port 
où  il  comptait  attirer  tant  de  navires  et  où  ils  ne 
tardèrent  pas  en  effet  à arriver  par  centaines; 
perdre  Bran  et  Brandois , ancienne  viguerie  du 
moyen  âge , c’était  renoncer  à dessécher  des 
marais  productifs  ; restituer  Curzon  était  re- 
mettre un  point  qui  offrait  les  deux  avantages 
signalés*.  » Et  toutefois  comment  se  sous- 

1 Rendu  le  21  juillet  1479. 

1 La  Fontenellb  de  Vaudohé  , Philippe  de  Comyne  en  Poitou, 
31-32. 
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traire  à l’exécution  des  ordres  de  la  jus- 
tice? Son  génie,  fertile  en  expédients , lui  sug- 
géra ce  moyen.  Louis  XI , à son  instigation  , fit 
proposer  à Louis  de  La  Trémoille  les  terres  de 
Marans,  l’île  de  Ré,  Mauléon,  la  Chaise  le  Vi- 
comte, Vierzon  et  Issoudun,  en  échange  de 
celles  dont  le  parlement  avait  reconnu  ses  en- 
fants propriétaires.  L’offre  de  transaction  fut 
repoussée  : elle  devait  l’être,  car  c’était  une  sorte 
d’insulte  au  malheur.  Des  seigneuries  proposées , 
deux  seulement,  Vierzon  et  Issoudun,  ne  pro- 
venaient point  des  dépouilles  de  la  maison 
d’Amboise.  Ce  refus  ne  découragea  pas  Com- 
mynes.  Ce  que  le  père  avait  rejeté,  peut-être 
bien,  pensa-t-il,  pourrait-on  le  faire  accepter  à 
ses  enfants.  Ces  jeunes  gens  , quoique  mineurs 
encore,  approchaient  de  l’âge  auquel  la  jeune 
noblesse  songeait  à prendre  rang  parmi  les 
hommes  de  guerre  : leur  oisiveté  forcée  leur 
pesait.  Louis  XI  ne  les  voulait  point  admettre 
à son  service,  malgré  les  pressantes  sollicitations 
de  leur  beau-frère,  le  bâtard  du  Maine,  sei- 
gneur de  Mazière.  On  leur  fit  entrevoir  la  possi- 
bilité pour  eux  de  vaincre  la  résistance  du  mo- 
narque, de  se  le  rendre  bienveillant  même,  par 
leur  condescendance  à ses  volontés.  C’était  en 
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quelque  sorte  faire  acte  d’adhésion  à tout  le 
passé  : ils  le  comprirent  et  s’y  résignèrent , en 
apparence,  du  moins. 

Cependant,  comme  ils  étaient  mineurs,  il 
fallait  donner  à leur  consentement  un  semblant 
de  valeur  légale.  Le  roi , par  ses  lettres  données 
à Pluviers  le  27  avril  1480,  commit  plusieurs 
personnes  pour  s’entendre  avec  eux  sur  ce  sujet1. 
Il  fut  arrêté  que  le  bâtard  du  Maine  serait  nommé 
curateur  de  ses  beaux-frères  pour  faire  et  passer 
en  leur  nom , avec  le  roy , les  traités  et  accords 
exigés.  L’acte  qui  nomme  le  seigneur  de  Mazière 
à cette  curatelle  et  l’accord  lui -même  furent 
dressés  le  8 mai  1 480 , le  premier  par  Robert  de 
Foville,  lieutenant  général  du  gouverneur  d’Or- 
léans , le  second  par  Anthoine  Roillart , garde 
de  la  prévosté  de  cette  ville*. 

1 Les  considérants  de  ces  lettres  sont  dignes  de  remarque.  Si  les 
différends  survenus  entre  Louis  XI  et  Louis  de  La  Tremoille  sont 
« en  aveulure  de  ne  prendre  jamais , au  moins  de  long-temps  , fin 
ne  conclusion  , » c'est,  y fait-on  dire  au  roi,  « obstant  la  distance 
de  celte  ville  de  Pluviers  et  autres  lieux  , csquels  pour  le  bien  de 
nous  et  de  nostre  royaume  convient  et  avons  délibéré  nous  transpor- 
ter , et  le  lieu  où  demeure  le  dict  de  La  Tremoille,  que  aussi  l’in— 
disposicion  de  sa  personne , sans  dangier  de  laquelle  il  ne  peut 
travailler  ne  aller  loing  de  son  bostel.  « (Archiv.  do  Rot.,  Par- 
lement, Accords,  carton  clvi.) 

• Ibid. 
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Commynes  et  Louis  XI  en  étaient  venus  à 
leurs  fins;  mais  ils  avaient  affaire  à gens  aussi 
rusés  qu’eux,  et  s’étaient  pris  à leur  propre 
piège.  Avant  de  se  rendre  chez  le  garde  de  la 
prévôté  d’Orléans,  les  La  Tremoille  avaient 
fait  libeller  par-devant  notaire  un  acte  préser- 
vatif des  droits  auxquels  ils  allaient  renoncer  : 
ils  y déclaraient  que,  contraints  de  céder  à la  vio- 
lence morale  exercée  sur  eux , ils  protestaient  à 
l’avance  contre  ce  qui  pourrait  être  fait1. 

1 La  Fontenelle  de  Vaodoeé  , Philippe  de  Comyne  en  Poitou, 
32-33.  — Le  père  des  mineurs  de  La  Tremoille , de  son  côté , se 
mit  en  mesure  de  pouvoir,  un  jour  à venir,  protester  contre  l’acte 
illégal  qui  lui  enlevait  la  tutelle  de  ses  enfants.  Nous  devons  i 
l’obligeance  de  M.  Marchegay,  archiviste  du  département  de  Maine 
et  Loire,  la  communication  du  document  qui  constate  ce  lait.  Le 
voici  : 

« In  nomine  Domini.  Amen.  Tenore  presentis  publici  instru- 
ment! cunctis  pateat  evidenter  et  sit  notum  quod,  anno  ejusdem 
domini  millesimo  quadringentesimo  octuagesimo , indictione  dé- 
cima tertia , menais  vero  maii  die  décima  octava , pontificatus 
sanctissimi  in  Chrislo  patris  et  domini  nostri  Domini  Sixti , divina 
providentia  pape  quart!,  anno  nono,  in  nostrorum  notariorum 
publicorum  testiumque  infrascriptorum,  ad  hæc  vocatorum  specia- 
liler  et  rogatorum,  presentia  , propter  hoc  presens  et  personaliter 
constilutus  mngnarum  nobilitatis  et  prudenciæ  vir  Ludovicus , do- 
minus  de  Trimolia  , cornes  de  Benon  ac  dominos  de  Sulliaco  et  de 
Lussono , consiliarius  et  camerarius  domini  nostri  regis , fecit , 
dixit , provocavit  et  appellavit  modo  et  forma  sequenti  : 

» Pour  ce  que  nous,  Loys,  seigneur  de  La  Trimoille,  aians  la 
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Peu  de  jours  après  la  transaction  qui  faisait 
rentrer  aux  mains  du  roi  les  seigneuries  resti- 
tuées naguère  à leurs  possesseurs  légitimes,  ce 


« garde,  gouvernement , cure  et  administration  , tant  de  droit  que 
« de  coustume , de  nos  très  chers  et  bien  amez  Loys , Jehan  et 
« Jaques , nos  cnfans  mineurs  de  ans  et  de  feue  nostre  très  chere 
« et  bien  ainee  espouze  Marguerite  d'Amboize  , en  son  rivant  fille 
« de  feux  messire  Loys  d’Amboize  , vicomte  de  Thouars,  et  son 
« heritiere  seulle  et  ponr  le  tout,  avons  esté  advertiz  que  par  le 
« gouverneur  d’Orléans  ou  maistre  Robert  de  Foville,  son  lieute- 
■ nant  general , a esté  porveu  de  tuteur  ou  curateur  h noadits  en- 
« fans,  qui  est  contre  raison  et  dos  droiz,  et  ont  etté  contrains 
« passer  certains  contraulx  , renonciacions  et  aliénations  de  leurs 
« droiz  et  heritaiges , ou  grant  préjudice  de  nous  et  de  nosdits  en- 

• fans  : pour  ces  causes  et  aullres  ad  ce  nons  movans , en  la  pre- 

• sence  de  vous  notaires , personnes  publicques  , des  choses  des- 
« susdites,  leurs  circonstances  et  deppendences  ainsi  faictcs,  et  de 

• tout  ce  qu’il  s’en  est  ensuivi  ou  ensuivra  en  temps  à venir  en 

• nostre  préjudice  et  de  nosdits  enfants  ; et  ad  ce  que , oudit  temps 

• à venir,  n’en  puisse  ensuivir  aucun  inconvénient  a nous  ne  h nos- 
« dits  enfans , appelions  là  où  poons  et  devons  et  que  de  droit  et 

• coustume  faire  poons  et  devons  , protestant  que  pour  ce  que,  à 
« présent , pour  plusieurs  causes  à deelairer  en  temps  et  lieu  ne 
« poons  ou  ozons  appeller  dudit  lieutenant  à sa  personne , ne  pour- 
« suir  ladite  appcllacion  que  ce  ne  nous  préjudice  , icelle  appella- 
« eion  poursuir  en  temps  et  lieu  et  toutes  et  qnantes  foiz  que  con- 
« gnoisterons  que  faire  le  pourrons  et  serons  oiz  ad  ce  faire.  Et  de 
« ce  à vous  notaires  en  requérons  instrument.  • 

• Quibus  sic  dictis,  nos  nolarii  predictum  instrumenlum  fecimus 
et  eidem  domino  appellanti  dedimus  sub  hac  forma. 

» Acta  fuerunl  hcc  in  Castro  de  Sulliaco  dicti  domini  appellantis, 
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prince  en  renouvela  le  don  à Commynes , par 
lettres  patentes1  à l’enregistrement  desquelles 

>ub  anno,  indictione,  mense,  die  et  pontificatu  prcdictis,  presenti- 
bus  ibidem  nobilibus  ac  venerabilibus  et  dise  relis  vins  Egidio  de 
Razine  et  Stephano  Chenu  , scutiferis , ac  dominis  Johanne  Guérin, 
presbylero  ecclesie  collegiale  dicti  loei  de  Sulliaco , canonico , et 
Georgio  Robin  , curato  ecclesie  parocchialis  de  Donnamaria  supra 
Lupam,  dioccsis  senonensis  , testibus  ad  h arc  vocatis  et  rogati*. 

« Et  ego  Nicolaus  Le  Long,  presbyter  conslanciensis  dyocesif , 
in  juribus  canonico  licenciatus  et  civil!  baccalarius,  anctoritate 
apostolica  venerabilisque  curie  aurelianensis  notarius  juratua , 
premissis  omnibus  et  singulis,  dum  sic  ut  supra  scripta  sunt  age- 
rentur,  dicerentur  et  fièrent , unn  cura  suprascriptis  testibus  et  no- 
tario  subsignato  presens  interfui , caque  omnia  et  singula  super- 
scripta  sic  fieri  vidi  parilcr  et  audivi.  Ideo  huic  presenti  publico 
instruraento , manu  dicti  notarii  sobsignati  fideliter  scriplo,  et  per 
nos  viso  et  inspecto  , signum  raeum  publicum  et  assuetum  hic  me 
propria  manu  subscribcndo  apposui,  in  fidem  et  testimonium  om- 
nium et  singulorum  premissomm  requisitus  parilcr  et  rogatus. 

« Le  Long. 

« Et  quia  ego  Johannes  Payclle  , dcricus  tornacensis , in  jure 
canonico  baccalarius  publicus  , apostolica  et  imperiali  auctoritati- 
bus , curiarumque  aurelianensis  et  tornacensis  notarius  juralus , 
dum  premissa  agerentur  et  fièrent  nna  cum  notario  suprascripto 
et  testibus  infra  descriptis  presens  fui , eaque  sic  fieri  vidi  et 
audivi.  Idcirco  presens  publicum  instrumentum  mea  manu  pro- 
pria  grossatum  super  hoc  confeci  signoque  et  subscriptionc  meis 
publicis  ac  consuetis  signavi  et  subscripsi,  in  fidem  ac  testimonium 
premissorum  requisitus  et  rogatus. 

« Patelle.  » 

* Données  à Buno , au  mois  de  mai  1480,  elles  furent  enregis- 
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aucun  obstacle  ne  pouvait  être  mis , soit  par  le 
parlement,  soit  par  la  cour  des  comptes,  grâce 
au  simulacre  de  légalité  dont  l’accord  entre  les 
parties  était  revêtu. 

C’était  le  temps  de  la  haute  faveur  de  Com- 
mynes  : elle  semblait  ne  pouvoir  s’accroître.  Un 
terrible  accident,  qui  menaça,  pour  un  mo- 
ment, de  lui  enlever  son  royal  protecteur,  de- 
vait pourtant  l’augmenter  encore.  Au  mois  de 
mars  1481 4,  Louis  XI  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  qui  , pendant  quelques  instants , 
lui  ravit  la  parole , la  mémoire , le  sens.  Dès 
qu’il  revint  à lui , il  se  fit  ramener  aux  Forges2, 
et  son  premier  soin  fut  de  mander  l’official  de 
Tours,  pour  se  confesser,  et  Commynes  que  ses 
affaires  retenaient  en  son  château  d’Argenton. 
Celui-ci  accourut,  et,  sur  l’ordre  du  roi,  ex- 
primé par  signes,  car  la  parole  n’était  pas  en- 
core revenue  assez  facile,  il  coucha  dans  sa 
chambre  et  le  servit  «pendant  l’espace  de  quinze 


trées  au  Parlement  le  31  juillet  de  la  même  année , et  à la  chambre 
des  comptes  le  26  août  suivant.  Voy.  III , 74-79. 

1 Nouveau  style.  L’indication  mise  au  haut  des  pages  212-217 
est  fautive  : il  faut  lire  [1481].  # 

* « Ce  mal  luy  print  en  une  petite  paroisse , à ung  quart  de  lieue 
de  là  , où  il  estoit  allé  ouyr  la  messe.  » (II  , 212.) 
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jours  à table  et  à l’entour  de  sa  personne,  comme 
varlet  de  chambre1.  » 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours , Louis  Xï 
recouvra  le  sens  et  la  parole , mais  trop  impar- 
faitement encore  pour  que  les  soins  de  Com- 
mynes  ne  lui  fussent  pas  indispensables  : car  lui 
seul  le  savait  bien  comprendre.  Il  fallut  même 
qu’il  servît  d’interprète  à l’official  de  Tours  pour 
lui  faire  connaître  l’état  de  conscience  de  saoi 
royal  pénitent,  « car  aultrement  ne  se  fussent 
entenduz.  » Les  affaires  publiques  demeurèrent 
en  souffrance  quelque  peu , durant  le  cours  de 
la  maladie , bien  que  le  roi  se  fît  lire  les  princi- 
pales dépêches  par  Commynes  et  dît  quelque 
mot  ou  fit  «signe  des  responces  qu’il  vouloit 
qui  fussent  faictes ,»  mais  personne  ne  se  hâtait 
d’exécuter  ces  ordres  douteux.  « Nous  faisions 
peu  d’expéditions,  en  attendant  la  fin  de  ceste 
malladie  ; car  il  estoit  maistre  avec  lequel  il  falloit 
charrier  droict.  » 

1 Ce  « que  je  tenoye  à granl  honneur,  «joute  Commynes , et  y 
eStoye  bien  tenu.  » (II  , 213.)  Ces  sentiments  de  gratitude  nous 
semblent  avouables  , et  leur  expression  n’a  rien  qui  nous  choque. 
M.  de  La  Fontcnelle  de  Vaudoré  y trouve  une  preuve  d’abjec- 
tion. « On  voit , dit-il , que  tout  était  bon , que  tout  était  honorable 
pour  Comyne,  quand  il  étaijt  question  de  capter,  de  plus  en  plus,  les 
bonnes  grâces  de  son  maître.  » ( Philippe  de  Comyne  en  Poitou,  35.) 
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Le  roi  se  rétablit  enfin,  quoique  lentement, 
et  assez  pour  pouvoir  aller , vers  le  milieu  de 
l’année,  inspecter  des  troupes  réunies  par  ses 
ordres  près  le  Pont-de-l'Arche.  De  là  il  s’en 
vint  à Tours,  «auquel  lieu  luy  reprint  sa  mal- 
ladie  : derechief  perdit  la  parolle,  et  fut  quel- 
que deux  heures  que  on  cuydoit  qu’il  fust  mort  ; 
et  estoit  en  une  gallerie,  couché  sur  une  pail- 
lasse*. » Les  serviteurs  dont  il  était  entouré, 
du  Bouchage,  Commynes  et  quelques  autres, 

le  vouèrent  « à monseigneur  sainct  Claude : 

incontinent  la  parolle  luy  revint,  et  sur  l’heure 
alla  par  la  maison*.  » Bientôt  il  reprit  ses  courses 
habituelles,  et  fit  une  excursion  jusqu’en  un 
des  domaines  de  Commynes.  Il  demeura  tout 
un  mois  au  château  d’Argenton  , plus  long- 
temps peut-être  qu’il  ne  l’avait  projeté;  mais 
la  maladie  l’y  retint.  Ces  royales  visites  sont 
d’ordinaire  un  honneur  fort  dispendieux  pour 
qui  les  reçoit  : il  n’en  fut  pas  ainsi  pour  le 
chambellan  de  Louis  XI.  Déjà  le  prince  avait 
largement  contribué  à l'embellissement  du  châ- 
teau qu’il  venait  d'habiter.  De  nouvelles  lar- 


’ Mémoires,  II  , 219-220. 
* Ibid.,  220. 
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gesses*,  qui  ne  devaient  pas  être  les  dernières, 
permirent  à son  hôte  de  poursuivre  l’œuvre  de 
réparation  commencée.  D’Argenton  , le  roi  se 
rendit  à Thouars,  y fit  quelque  séjour,  retenu 
encore  par  la  maladie , et  ne  partit  de  cette 
ville  que  pour  se  rendre  à Saint-Claude,  sans 
doute  pour  y accomplir  le  vœu  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Comme  il  allait  quitter  Thouars,  il 
confia  au  seigneur  d’Argenton  une  mission  dif- 
ficile, délicate  même,  et  dont  Commynes  ne 
donne  qu’une  idée  confuse  : disons  donc,  en 
peu  de  mots,  quel  en  fut  l’objet. 

Yolande  de  France,  duchesse  de  Savoie,  morte 
le  29  août  1478 , avait  laissé  pour  successeur  un 
fils,  qui  allait  seulement  atteindre  sa  treizième 
année.  La  noblesse  et  les  notables  du  pays  dé- 
férèrent à Louis  XI , oncle  du  jeune  duc,  le  choix 
d’un  régent  pour  gouverner  l'État  pendant  la 
minorité  de  ce  prince.  L’évêque  de  Genève , les 
comtes  de  Romont  et  de  Bresse , oncles  pater- 
nels , furent  écartés  par  le  roi , qui  crut  trouver 
un  instrument  plus  docile  dans  la  personne  d’uu 
parent  moins  proche,  le  comte  de  La  Chambre. 

* Mille  livre»  furent  allouée»  à Commynes , pour  cet  objet,  en 
1481  : autant  en  1482.  Une  pareille  somme,  avec  même  deiüna- 
tion , lui  avâit  été  donnée  en  1477.  Voyez  III , 187. 
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Celui-ci,  investi  des  fonctions  de  régent,  ne 
tarda  point  à mécontenter  Louis  XI,  qui,  secrè- 
tement , prescrivit  à l’évêque  de  Genève  de 
s’emparer  de  la  direction  de  l’État  et  de  la  ré- 
gence, tandis  qu’à  son  instigation,  un  homme 
qui  lui  était  acquis,  le  gouverneur  même  du 
jeune  duc  de  Savoie,  Philibert  de  Grolée,  sei- 
gneur d’Illins,  recevait  l’ordre  d’amener  son  élève 
en  Dauphiné.  L’enlèvement  du  duc  devait  se 
faire  au  moyen  d’une  sortie  qui  aurait  la  chasse 
pour  prétexte.  L’évasion  eut  lieu  ; mais , soit  que 
le  secret  eût  été  mal  gardé , ou  les  mesures  d’exé- 
cution mal  prises,  le  comte  de  La  Chambre  se 
mit  à la  poursuite  des  fugitifs  , les  atteignit , 
s’empara  du  duc  et  lit  conduire  en  un  de  ses 
châteaux  le  seigneur  d’Illins,  qu’il  y retint  pri- 
sonnier. Le  pouvoir  du  régent  avait  repris  toute 
sa  force  : Louis  XI,  pour  en  venir  à ses  fins  et 
anéantir  cette  puissance  qu’il  avait  créée , pré- 
féra la  ruse  à la  violence.  Il  gagna  sous  main  le 
comte  de  Bresse , auquel  il  promit  le  gouverne- 
ment de  la  Savoie , et,  sûr  d’un  refus  qu’il  avait 
commandé,  ordonna  à ce  seigneur  de  se  rendre 
en  Dauphiné.  Cette  sommation,  comme  il  était 
convenu , resta  sans  effet.  Pour  contraindre  le 
rebelle , Commynes  fut  chargé  de  se  rendre  a 
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Mâcon , d’y  assembler  des  troupes  à la  tête  des- 
quelles il  se  disposait  à entrer  en  Bresse , me- 
naçant d’y  saccager  tout  si  l’on  ne  remettait 
entre  ses  mains  Bauge , Châtillon , Pont-de-Veyle 
et  Pont-de-Vaux,  plus  vingt-cinq  des  principaux 
personnages  de  Bourg,  qui  devaient  lui  servir 
d’otages  jusqu’à  ce  que  le  comte  de  Bresse  se 
fût  soumis  aux  ordres  du  roi.  Tout  ceci  n était 
que  ruse,  pour  faire  approcher  de  la  Savoie, 
sans  exciter  l’inquiétude  du  régent,  des  troupes 
destinées  à seconder , s’il  en  était  besoin , le  coup 
hardi  qu’allait  tenter  le  comte  de  Bresse.  Celui-ci 
se  tenait  à Turin,  à la  cour  du  duc.  Il  s’en 
absenta  un  jour,  sous  prétexte  d’aller  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse;  mais  bientôt  il  rentre 
au  palais  suivi  d’un  nombre  considérable  de 
seigneurs , s’empare  de  la  personne  du  comte  de 
La  Chambre,  fait  mettre  en  liberté  Philibert 
de  Grolée,  puis,  en  exécution  des  ordres  du  roi, 
prend  possession  du  gouvernement  de  la  Savoie. 
Telles  sont  les  intrigues  que  la  mission  de  Com- 
mynes  avait  pour  but  de  mener  à bonne  fin. 
Elles  exigeaient,  on  le  voit,  habileté,  prudence 
et  discrétion. 

Leur  unique  but,  sans  doute,  n’était  point 
d’établir  le  comte  de  Bresse  à la  tête  des  affaires 
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de  la  Savoie,  au  moins  dans  l'intérêt  unique  de 
ce  seigneur.  Une  politique  moins  chevaleresque 
guidait  Louis  XI  : il  voulait  s’assurer  une  alliance 
stable  sur  ces  marches  de  son  royaume.  Le  sei- 
gneur de  Bresse  dut  prendre  l’engagement  d’aban- 
donner au  roi  la  libre  disposition  des  biens  qui 
allaient  être  confisqués  sur  le  comte  de  la  Cham- 
bre, et  «de  ne  pourveoir  aux  offices  de  eappitai- 
neries  de  Chambéry,  Montmélian  et  la  Suze,  » 
lesquels  le  roi  se  réservait  de  délivrer  « à son 
plaisir  et  de  monseigneur  de  Savoie.  » Deux 
actes,  signés,  l’un  par  le  seigneur  de  Bresse, 
l’autre  par  Marguerite  de  Bourbon,  sa  femme, 
contiennent  leur  promesse  d’exécuter  fidèlement 
ces  conditions1  : et  le  jour  même  où  cet  engage- 
ment était  pris  par  eux , Jacques  de  Bussy , sei- 
gneur de  Rié , en  garantissait  sur  son  honneur  la 
loyale  exécution*.  Enfin,  pour  éviter  tout  dis- 
sentiment entre  l’oncle  et  le  neveu  sur  le  choix 
des  personnes  auxquelles  il  pourrait  convenir  de 
confier  la  garde  des  capitaineries  réservées  et 
pour  mettre  les  deux  souverains  plus  à portée 
de  se  bien  entendre  à ce  sujet , le  jeune  duc  fut 
conduit  à Grenoble  par  le  comte  de  Bresse  et 

1 GmCHiitON,  Preuves  de  r histoire  dé  Savoie,  p.  441. 

* Voyez  au  tome  III  , p.  79  , la  Preuve  XVI. 
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remis  aux  mains  de  Commynes  et  du  bâtard  de 
Bourgogne. 

Louis  XI,  cependant,  allait  s’affaiblissant  de 
jour  en  jour  : sa  force  morale  seule  le  soutenait 
encore,  et,  comme  au  temps  passé,  il  continuait 
à aller  par  pays.  Chacun  s’eu  étonnait,  à le  voir 
tant  mesgre  et  deffaict;  mais  son  grand  cueur  le 
portoit.  Commynes,  rappelé  de  son  ambassade, 
le  vint  trouver  à Beaujeu;  il  fut  frappé  des  ra- 
vages causés  par  la  maladie  sur  la  personne  de 
ce  prince,  pour  lequel  (il  ne  tarda  pas  à le  re- 
connaître) l’instant  arrivait  de  passer  à son  tour 
par  là  où  les  autres  sont  passez.  Nous  n’essaye- 
rons point  de  présenter  ici  le  spectacle  de  ses 
derniers  moments.  C’est  dans  les  Mémoires 
mêmes  de  Commynes1  qu’il  faut  contempler, 
étudier  le  tableau  saisissant  de  toutes  les  ter- 
reurs qui  assiégeaient  l’infortuné  malade,  de 
tous  les  expédients  superstitieux  auxquels  il 
eut  recours  pour  se  cramponner  à la  vie,  pour 
écarter  jusqua  l’idée  même  de  l’heure  fatale. 
Elle  sonna  pourtant*,  et  de  cette  heure,  pour 
Commynes,  allait  dater  une  ère  nouvelle,  aussi 

1 II  , 240-289. 

5 30  août  1-483. 
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funeste  à son  honneur  et  à sa  fortune,  que 
l’autre  avait  été  propice  à son  ambition  et  à ses 
intérêts. 

A peine,  en  effet,  les  cendres  du  roi  défunt 
étaient-elles  refroidies,  que,  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  roi  nouveau,  sollicitées  et  obtenues 
par  les  La  Trémoille , Jean  Douhalle,  lieutenant 
général  du  gouverneur  de  Touraine,  procédait* 
à une  enquête  ayant  pour  but  d’établir  qu  a ses 
derniers  instants  Louis  XI,  pressé  par  le  re- 
mords, avait  déclaré  au  bailli  de  Meaux,  Etienne 
de  Vesc,  qu’a  tort  et  sans  aucun  droit  il  s’était 
emparé  de  l’héritage  des  La  Trémoille,  ce  dont 
il  sentait  sa  conscience  chargée  ; enjoignant  au- 
dit Étienne  de  se  rendre  auprès  du  Dauphin 
pour  le  prier  de  restituer  Talmont  à ses  pos- 
sesseurs légitimes,  Gommynes  étant  préalable- 
ment récompensé  par  le  don  de  deux  mille  livres 
de  rente.  Dix  témoins  entendus  déposèrent  una- 
nimement de  ce  lait.  En  conséquence,  dès  le 
29  septembre,  Charles  VIII  prescrivit  au  chan- 
celier et  gens  de  son  grand  conseil  de  rétablir  la 
famille  de  La  Trémoille  dans  la  possession  des 

1 Dès  le  0 septembre  1483.  Voyez  au  toine  III,  p.  80,1a 
Pkeuvk  XVII. 
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biens  dont  elle  avait  été  si  injustement  dépouil- 
lée1. 

Tous  les  pouvoirs , temporel  et  spirituel , s’u- 
nissaient pour  leur  venir  en  aide.  Soit  qu’ils 
aient  voulu  se  prémunir  contre  un  obstacle  pos- 
sible, soit  qu’en  effet  ils  l’aient  éprouvé,  ils  se 
firent  délivrer  par  l’official  de  Tours,  agissant  au 
nom  de  son  évêque,  une  dispense  de  tenir  le  ser- 
ment par  lequel  ils  s’étaient  obligés  à maintenir 
l’accord  du  8 mai  1480*.  Toute  résistance  aux 

1 Voyez  au  tome  III , p.  83,  Preuve  XVIII , ccs  lettres  de  res- 
titution. La  régente  , qui  parle  dans  cet  acte  au  nom  du  roi , y fait 
preuve  d'uu  assez  grand  désintéressement , car  la  seigneurie  de 
Tbouars  , qui  devait  être  rendue  aussi  bien  que  Talmont , faisait 
alors  partie  de  son  domaine.  Elle  fit  plus  encore  , et  nous  la  ver- 
rous bientôt  aider  de  tout  son  crédit  les  La  Trémoille  dans  leurs 
efforts  contre  Communes  pour  parvenir  à l’exécution  des  ordres  du 
roi.  Nous  n’aurions  que  des  paroles  d’éloge  pour  cette  conduite  , si 
nous  n’avions  entre  les  mains  un  document  qui  constate  qu’Anne 
de  Beaujeu,  aussi  saigt  en  affaires  que  le  défunt  roi  son  père  , s’é- 
tait probablement  accommodée  avec  les  La  Trémoille,  moyennant 
dix-sept  mille  livresque  ceux-ci  consentirent  à payer  pour  rentrer 
dans  leur  bien.  Ccs  dentiers  étaient , comme  on  l’a  vu , doués  de 
quelque  prudence,  et,  sans  doute,  ne  s’étaient  obligés  au  payement 
de  cette  somme  qu’autant  que  les  lettres  de  restitution  seraient  exé- 
cutées dans  toutes  leurs  prescriptions.  De  là,  peut-être,  les  in- 
stances de  la  dame  de  Beaujeu  auprès  des  juges  de  Cnmiuyiies  pour 
qu'ils  aient  à vider  en  laveur  des  adversaires  de  celui-ci  le  procès 
pendant  en  cour. 

* Voyez  ci-dessus , p.  lxx  , et  tonte  III , p.  95. 
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ordres  du  roi  semblait  donc  vaine , et  la  pru- 
dence conseillait  de  s’y  soumettre.  Commynes  ne 
sut  pas  se  résoudre  à prendre  ce  sage  parti. 

Dans  son  intérêt,  fort  mal  entendu,  le  procu- 
reur du  roi  fit  opposition  à ce  que  le  grand 
conseil  enregistrât  les  lettres  de  restitution,  ar- 
guant, sans  doute,  de  la  non  - existence  des 
pièces  sur  lesquelles  s’appuyait  le  considérant  des- 
dites lettres.  C’était  là  un  triste  et  bien  faible 
moyen  de  défense.  Sans  doute , ces  pièces  n’exis- 
taient plus  (on  le  croyait,  du  moins),  mais  elles 
avaient  existé  : et  des  témoins  nombreux  pou- 
vaient au  besoin  révéler  à la  justice  l’acte 
odieux  mis  en  œuvre  pour  les  anéantir.  Ces 
témoins  avaient  juré  de  garder  un  éternel 
secret;  mais  le  pouvoir  qui  venait  de  délier  les 
La  Trémoille  d’un  serment  extorqué,  serait-il 
moins  puissant  en  cette  occasion?  l’événement 
prouva  bientôt  le  contraire.  Un  monitoire  fut 
lancé , qui  portait  menace  d’excommunication 
«contre  ceux  qui  recelaient  les  lettres  de  la  vi- 
comté de  Thouars  et  des  enfants  de  La  Tré- 
moille1.» Aussitôt  toutes  les  bouches  s’ouvrirent  : 
presque  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à la  visite 

1 Voyez  la  déposition  du  seigneur  de  Bressuyre,  111  , 108. 


Digitized  by  Google 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES. 


LXXXY 


des  papiers  du  château  de  Thouars  vinrent  com- 
paraître devant  deux  membres  du  grand  conseil , 
Pierre  Sallat  et  Louis  Blosset,  commis  à l’effet  de 
recueillir  leur  témoignage.  L’enquête  dura  huit 
jours  * et  procès-verbal  en  fut  dressé.  Le  grand 
conseil  ayant  renvoyé  le  principal  de  la  matière 4 
au  parlement,  la  cour  ordonna  un  supplément 
d’information*;  car  deux  témoins  importants 
(Commynes  et  du  Noyer)  n’avaient  point  comparu 
devant  les  premiers  commissaires.  Commynes, 
dans  cette  instruction  complémentaire,  joue  le 
plus  pitoyable  rôle;  il  ne  se  rappelle  rien.  A-t-il  vu, 
lui  demande-t-on,  les  lettres  de  Charles  VII,  dont 
«l’une  de  restitution  faite  au  vicomte  de  Thouars 
de  la  seigneurie  de  Tallemont  et  Chasteau-Gaul- 
tier,  et  l’autre  donnant  congié  audict  seigneur  de 
marier  sa  fille  au  duc  de  Bretagne  ?»  — « Il  n’a  pas 
bonne  souvenance  d’avoir  veu  lesdictes  lettres.... 
et  requiert  delay , s’il  plaist  à la  cour , d’y  povoir 

* 29  janvier-6  février  1484.  Voyex  au  tome  III,  p.  95,1a 
Preuve  XIX. 

* Son  arrêt  (3  avril  1484)  ordonne,  en  outre  , le  maintien  provi- 
soire des  LaTrémoille  dans  la  jouissance  de  In  vicomté  de  Thouars 
jusqu’à  ce  que  le  procès  ait  été  jugé  définitivement  par  le  Parle- 
ment. (Fonteneau,  369.) 

* 3 juillet  1484,  à la  requête  des  La  Trémoille.  (Archiv.  du 
roy.,  Parlement  , Conseil  , XXVIII  , 154  v".) 
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penser  afin  d’en  respondre  plus  certainement, 
et  jusques  à ce  que  le  roy  soit  en  Touraine*.» 
Le  parlement  « ordonne  que  ledict  messire 
Philippes  de  Commynes  respondra  pertinem- 
ment et  péremptoirement  aux  interrogatoires 
qui  lui  seront  »«itz  par  lesdits  commissaires; 
et,  sa  confession  veue  et  rapportée  par  devers 
ladicte  cour,  elle  en  ordonnera  comme  elle  verra 
estre  à faire  par  raison*.»  Cette  décision  de 
la  cour,  qui  rendait  impossible  ou  du  moins  inu- 
tile toute  nouvelle  échappatoire,  réveille  comme 
par  miracle  les  souvenirs  de  Commynes.  Il  se 
rappelle  maintenant1 * 3  les  moindres  détails  : il  a 
vu  les  lettres  de  Charles  VII  « faisant  mention 
de  la  provision  faicte  audict  feu  vicomte  de 
Thouars  de  marier  sa  fille  à feu  Pierre,  fils  de 
feu  Jehan,  duc  de  Bretaigne  : » elles  étaient  con- 

1 Premier  interrogatoire  du  19  juillet  1484.  Commynes,  en  de- 
mandant ce  délai , espérait-il  entraver  la  marche  de  la  justire  et 
intéresser  à sa  propre  cause  la  piété  filiale  de  Charles  VIII  ? Cette 
espérance  était  vaine.  La  révélation  de  certains  faits  était  sans 
doute  de  nature  à ternir  quelque  peu  l’honneur  du  feu  roi;  mais 
déjà  les  lettres  patentes  du  29  septembre  1 483  en  avaient  fait  assez 
bon  marché. 

1 Abciiiv.  nu  roy.,  Parlement,  Conseil,  XXVIII,  168  v®. 
— 24  juillet  1484. 

* Deuxième  interrogatoire , du  28  juillet  1484. 


Digitized  by  Google 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES.  lxxxvii 
tre-signées  Burdelot;  mais  il  se  souvient  queledict 
Burdelot,  interrogé  par  Louis  XI  au  sujet  de 
ces  lettres,  «respondit  que  jamais  il  ne  les  avoit 
escriptes,  ne  signées.» — « Inter  rogié  se,  audict 
lieu  de  Thouars,  après  que  lesdietes  lettres  fu- 
rent trouvées,  elles  furent  jettees  au  feu , dit 

qu’iY  a bien  mémoire  qu’il  n’y  avait  point  de  feu 
en  la  chambre.  » 

«Interrogié  à quelle  requeste  lesdietes  lettres 
furent  jettees  au  feu  par  ledict  feu  roy , et  mes- 
mement  se  de  ce  faire  il  fut  requis  par  il  qui 
parle , dit  que  non , et  que  le  roi  le  fit  de  soy 
mesme , sans  prières  de  lui , ne  d’autres  : et  qui 
plus  est,  jamais  il  qui  parle  ne  demanda  audict 
feu  roy  Loys  lesdietes  terres  dont  il  est  question  ; 
mais  les  lui  bailla  sans  demander , de  soy  mesme, 
estant  moins  de  plus  grant  somme  dont  il  estoit 
tenu  envers  lui  * , et  les  lui  promit  garantir  en- 


1 ••  Comment  Louis  XI  pouvait-il  devoir  quelque  chose  à Co- 
myne  , si  ce  n’est  le  prix  que  celui-ci  avait  exigé  pour  passer  à son 
service?  Mais  la  suite  de  l'interrogatoire  prouve  complètement 
cette  conjecture.  Le  feu  roi  n’aurait  pas  voulu  qu’iYy  eus!  eu  au- 
cunes doubtes....  parce  qu’il  eût  craint  que  si  celui  qui  parlait  en 
eût  été  averti,  il  fût  retourné  dont  il  estoit  venu.  Peut-on  mieux 

prouver  que  ce  furent  tous  ces  dons qui  firent  venir  Coiuyne 

en  France?  qu’on  ne  cherche  donc  pas  d’autre  excuse  à sa  retraite 
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vers  tous  et  contre  tous  ; et  n’eust  point  voulu 
ledictfeu  roy  que  s’ilyeust  eu  aucunes  doubtes  es 
dictes  terres,  que  il  qui  parle  en  eust  este'  adverti, 
pour  crainte  que  il  qui  parle  ne  se  feust  apperceu 
lesdictes  terres  n’estre  pas  seures,  et  que,  par  ce 
moyen , ledict  qui  parle  eust  eu  cause  de  s’en  re- 
tourner dont  il  estoit  venu,  et  de  laisser  ledict 
feu  roy;  et  autre  chose  n’en  scet1.» 

On  sent,  en  lisant  cet  interrogatoire  du 
28  juillet,  que  Commynes,  contraint  enfin  à 
parler,  s’étudie  à ne  faire  aucun  aveu  dont  ses 
adversaires  se  puissent  prévaloir  contre  lui  : 
mais,  si  habilement  calculées  que  soient  ses  ré- 
ponses, quelque  soin  qu’il  prenne  d’en  amoindrir 
la  valeur  par  les  restrictions  qu’il  y joint,  elles 
ne  peuvent  infirmer  les  dépositions  des  autres 
témoins.  Ce  sont  des  moyens  de  défense  qu’il  se 
ménage  : on  n’y  trouve  nulle  part  l’accent  de  la 
vérité a. 


de  Bourgogne.  » (La  Foktknelle  dk  Vaddoré,/>A.  de  Comyne  en 
Poitou , 50.  ) 

1 Voyez  au  tome  III , p.  119,  Preuve  XX. 

’ Nnn  pas  même  dans  celle  déclaration,  quelque  peu  vaine, 
que  Louis  XI  eût  craint  de  le  voir  informé  des  doutes  qu’on  pou- 
vait avoir  sur  la  sûreté  desdicles  terres,  » parce  que,  par  ce 
moyen  , ledict  qui  parle  eust  eu  enuse  de  s’en  retourner  dont  il 
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Mais  il  est  temps  d’en  finir  avec  cet  odieux 
procès.  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous  diriger 
en  toute  hâte  vers  le  dénoûment,  dussions- 
nous  , pour  ce  faire,  anticiper  sur  l’ordre  chro- 
nologique des  faits  relatifs  à Commynes , auquel, 
d’ailleurs , nous  reviendrons  bientôt. 

Deux  avocats  célèbres,  au  moins  fort  em- 
ployés , prirent  en  main  la  défense  des  parties  ; 
Michon  plaidait  pour  les  La  Trémoille  et  Piéde- 
fer  pour  Commynes.  La  tâche  de  ce  dernier 
n’était  pas  la  plus  facile.  Il  recourait,  autant 
que  possible,  dans  l’intérêt  de  son  client,  à 
ces  mille  subtilités  que  la  chicane  semble  avoir 
inventées  pour  éterniser  les  procès.  Voici  par 
quelles  difficultés,  dans  cette  cause  célèbre 
du  xv*  siècle , fut  entravée  la  marche  régulière 
de  la  justice  et  sa  prompte  expédition.  Nous 


estoit  venu.  » Commynes , an  moment  de  la  donation  qui  lui  fat 
faite  de  res  terres,  savait  parfaitement  & quoi  s’en  tenir  sur  les  droits 
de  Louis  XI  : il  connaissait  l’existence  des  lettres  de  restitution  et 
du  congé  de  mariage.  Ces  pièces  ou,  tout  au  moins,  copies  authen- 
tiquées de  ces  pièces  lui  furent  livrées  par  le  roi.(Voy.  au  tome  III, 
p.  110-114  , la  curieuse  déposition  de  Richard  Estivalle.)  Voilà 
comment,  bien  que  ces  deux  lettres  eussent  été  brûlées  à Candes  , il 
fut  possible  h Commynes  de  prétendre  qu’elles  existaient  encore  et 
qu'il  les  avait  par  devers  lui  (III , 126).  Il  est  difficile  de  dire  vrai 
avec  moins  de  sincérité. 
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présentons  d’abord  la  date  (précise  ou  approxi- 
mative) de  l’acte  qui  les  soulève;  le  sommaire  du 
moyen  dilatoire  , puis  la  date  et  l’année  de  l’arrêt 
survenu. 

18  juin  1484.  — Opposition  de  Commynes  à 
l’entérinement  par  la  cour  des  lettres  de  restitu- 
tion obtenues  par  les  La  Trémoille,  sous  prétexte 
qu’ils  n’ont  pas  baillé  «leur  demande,  pe'titoire 
par  escript , en  triple , selon  le  stille  de  ladicte 
court.  » — Arrêt  du  24  juillet  qui  déboute  le 
demandeur  de  son  opposition  *. 

Août  (?)  1484.  — Requête  de  Commynes 
tendant  à l’entérinement  a de  certaines  lettres 
royaulx»  et  à être  «receu  à appeller  et  sommer 
ses  garans  tout  ainsi  qu’il  eust  fait  ou  peu  faire 
auparavant  les  delaiz  de  defendre  par  son  conseil 
prins  en  icelle  court,  et,  pour  ce  faire,  delay 
competent.»  — Arrêt  du  12  août  ordonnant 

qu’il  « viendra  defendre au  premier  jour  plai- 

doïable  pour  tous  delaiz*.  » 

9 février  1485*.  — Requête  de  Commynes, 


* Ahchiv.  du  bot.,  Parlement,  Conseil,  XXVIII,  169. 

* i».,  ibid. , 181  v°. 

* lintre  l’acte  qui  porte  cette  date  et  le  précédent , voici  ceux 
qui  s'interposent,  et  dont  nous  ne  tenons  pas  compte  dans  notre 
relevé,  parce  qu’ils  appartiennent  au  cours  régulier  de  la  proeé- 
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tendant  à ce  que  copie  d’une  lettre  légalisée  par 
«Cheneteau,  jadis  greffier  de  la  court,  vausist 
original  et  que  icelluy  demandeur  s’en  peust 


dure.  II  est  bon  cependant  de  les  connaître  avant  de  poursuivre. 

2 octobre  1484.  — Lettres  patentes  et  missives  de  Charles  VIII 
à ses  procureurs  et  avocats  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  pour 
prendre  la  garantie , pour  le  roi , touchant  la  matière  et  procès 
pendant  en  ladite  cour  à cause  des  terres  et  seigneuries  de  Talmont, 
Berrye  et  autres.  ( Bia.  bot.,  ms.,  fonds  Saint-Germaiu-Harlay, 
n»  77.) 

4 janvier  1485.  — Long  et  habile  plaidoyer  de  Piédefer  pour 
Commynes.  Ce  passage  mérite  d’étre  cité  : » A ce  que  le  Roy 
a deelairé,  en  ses  derniers  jours,  qu’il  faisoit  conscience  desdicts 
contracls  (d’acquisition  de  Thouars,  etc.)  et  que  on  leur  (aux  La 
Trémoille)  rendist  tout,  dit  qu’il  ne  sera  trouvé  que  leroy  ait  faict 
conscience  desdicts  contracts  j et  s’il  en  avoit  parlé , ce  aurait  esté 
au  pourchaz  de  La  Tremoille.  Et  s’aucune  chose  avoit  deelairé,  c’es- 
toit  que  on  les  recompcnsast  s'il  n’avoit  bien  acquis  lesdictcs  terres. 
Ditque  parties  ont  allégué  le  bailly  de  Meaux  ; croit  qu’il  n’en  sau- 
rait mieulx  parler  que  le  confesseur  ÿi  feu  Roy,  qui  est  ung  grant 
docteur  en  théologie , evesque , et  de  grant  auctorité.  Et  se  le  Roy 
en  avoit  aucunement  parlé , si  ne  peut  la  déclaration  nnyre  à Com- 
mynes d'allegucr  l’autentique  quod  allinet  de  proba , où  il  est  dit 
qne  se  ung  testateur  deelaire  que  aucun  ne  lui  doibt  riens , 
les  heritiers  ne  sont  point  déboutez  de  demander  la  debte  ; car 
ung  testateur  est  plein  de  malladic  et  inquiet  , et  ne  scet  pas 
bien  qu’il  dit.»  ( Aschiv.  do  bot.,  Parlement,  Matinées,  XLV,  46.) 

10  janvier  1485.  — Réplique  de  Michon  pour  les  La  Tré- 
moille. — Plaidoyer  de  Le  Maistre  pour  le  procureur  du  roi.  ( In., 
ibid. , 49  r®.) 

1 1 janvier  1485.  — Continuation  du  plaidoyer  de  Le  Maistre,  Il 
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aider  et  foy  y estre  adjoustee  comme  audict 
original 

15  février  1 485.  — Accord , à ce  sujet , entre 
les  La  Tre'moille  et  Commynes.  — Arrêt  du 
7 mars,  qui  accorde  la  demande*. 

Cet  aperçu  des  ruses  employées  pour  retarder 
l’heure  du  jugement  final  suffît  sans  doute,  et 
le  lecteur  n’a  pas  à craindre  que  nous  le  traînions 
d’audience  en  audience,  de  remise  en  remise 
jusqu’au  prononcé  de  l’arrêt.  Les  demandes  de 
production  de  pièces,  les  défauts  à comparoir  et 
autres  moyens,  qui  aujourd’hui  encore  sont  à 
l’usage  des  plaideurs  de  mauvaise  loi , allongèrent 
la  durée  du  procès  de  plus  d’une  année  après 
l’achèvement  des  plaidoiries.  Ënfin,  pourtant,  le 

prendra  la  garantie,  au  nont  du  roi,  « se  est  par  la  court  dit  que  faire 
se  doye.  » — Réplique  de  Pié^efer  pour  Commynes  : « Pour  ce  que 
partie  dit  que  Commynes  les  a bruslees  (les  lettres),  dit  qu’elles  sont 
aussi  entières  qu'elles  furent  oncques  (voy.  ci-dessus,  page  lxxxviii, 
note  2),  et  qu’il  les  a et  les  confesse  avoir;  mais  dit  que,  après 
l’arrest  donné  (probablement  celui  du  21  juillet  1479.  Voy.  ci- 
dessus,  page  lxviii,  note  1),  le  feu  roy  les  luy  bailla.  Et  les  recouvra 
le  feu  Roy,  qui  estoit  subtil , parce  que  d’Amboise  avoit  receu  toute 
sa  vie  les  fruictz  des  terres  réservées.  » — Duplique  de  Michon. 
Reproduction  des  mêmes  moyens.  ( Abc  ives  du  roy.,  Parlement , 
Matinées  , XLV  , 54.) 

1 Id.,  i ibid.,  reg.  XXIX. 

* Id.  , ibid. 
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9 mars  1486,  le  parlement  décida,  et  le  22  du 
même  mois  ordonna  que  Commynes  serait  con- 
damné « à soy  désister  et  déporter  de  la  posses- 
sion et  joïssance  des terres  et  seigneuries 

de  Tallemoud  et  Cliasteau-Gaultier , leurs  appar- 
tenances et  deppendances,  et  en  souffrir  et  laisser 
joyr  iceulx  de  LaTremoille,  demandeurs,  comme 
à eulx  appartenant;  et  aussi  à leur  rendre  et  res- 
tituer les  fruitz,  prouffitz  , revenues  et  esmolu- 
ments  que  il  a prins  et  perceuz  desdictes  terres , 
appartenances  et  deppendances  d’icelles1.» 

Après  quatorze  ans  d’instances  et  de  pour- 
suites, le  bon  droit  va  donc  triompher?  Non, 
pas  encore.  Commynes  n était  pas  d’humeur  à 
se  soumettre  aux  injonctions  de  la  cour,  sans 
avoir  essayé  de  tous  les  moyens  de  résistance. 
Nous  ne  savons  quels  sont  ceux  que  d’abord  il 
mit  en  œuvre;  mais  nous  voyons  Charles  VIII, 
par  lettres  patentes  données  à Troyes  le  10  juin 
1486 , ordonner  que  les  biens  meubles  et  immeu-' 
blés  du  seigneur  d’Argenton  seront  saisis  et  an- 
notés, qu’il  sera  lui-même  arrêté  et  emprisonné 
s’il  se  refuse  à la  restitution  du  château  de  Tal- 

* Archiv.  du  »ot.,  Parlement , Matinées,  XXX,  110  v°. — 
Thibaudeau  (III,  226)  donne  à cet  arrêt  la  date  du  22  mars 
1485.  Il  aurait  dû  faire  remarquer  qu’il  se  sert  du  ut  eux  style. 
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mont,  etc.;  un  arrêt  conforme  du  parlement  in- 
tervint le  4 janvier  14871.  Après  le  refus  pur  et 
simple  d’obtempérer  aux  ordres  de  la  cour , vient 
la  résistance  légale.  Commynes  appela  du  juge- 
ment rendu  contre  lui,  sans  toutefois  se  hâter 
de  bailler  ses  causes  d’appel.  Il  était  d’ailleurs 
fort  empêché  par  d’autres  affaires  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure  et  même  prisonnier  en 
la  Conciergerie  du  palais , où  son  avocat  et  son 
procureur  durent  se  rendre  pour  conférer  avec 
lui*. 

Pour  nous,  ici,  la  chaîne  des  incidents  de  ce 
procès  se  trouve  brisée  : nous  n’en  apercevons 
plus  que  quelques  anneaux  épars.  Essayons  de 
les  joindre  ensemble.  Le  parlement,  après  le 
prononcé  de  son  arrêt  du  22  mars  1486,  com- 
mit pour  en  assurer  l’exécution  un  des  conseillers 
de  la  cour,  maître  Jean  Pellieu , lequel , muni  des 
pouvoirs  nécessaires  à cet  effet,  rendit  nous  ne 
savons  quelle  sentence  dont  Commynes,  sans 

1 Tbibiddead,  III,  227. 

* 29  janvier  1488  (Akciiiv.  do  rot..  Parlement , Conseil, 
XXXII , 79).  Par  un  juste  retour  des  choses  tf ici-bas , il  voyait 
ses  adversaires  user  envers  lui  des  armes  peu  courtoises  qu’il  avait 
jadis  dirigées  contre  eux.  Ils  exploitaient  à leur  tour  la  faveur 
royale  dans  l’inlérét  de  leur  cause  , à cette  différence  prés  , toute- 
fois, qu’ils  avaient  le  bon  droit  de  leur  côté. 
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doute,  n’eut  pas  lieu  de  se  montrer  satisfait. 
Nous  le  voyons,  dans  un  acte  du  26  février  1488, 
débouté  (par  défaut)  de  son  appel  contre  ledit 
Jean  Pellieu,  la  cour  statuant  toutefois  que  a se 
l’appelant  baille  sa  cause  d’appel  dedans  trois 
semaines»  le  défaut  «sera  abatu1 *.»  Commynes, 
on  le  voit,  use  toujours  du  même  système  : il 
temporise  le  plus  possible.  Ce  n’est  plus,  main- 
tenant, de  biens  injustement  possédés  qu'il 
cherche  à n’être  pas  dessaisi , c’est  la  dot  de  sa 
femme  qu’il  a à défendre.  Il  ne  s’agissait  de  rien 
moins , en  effet , que  de  la  vente  à la  criée  et 
de  l’adjudication  au  plus  offrant  enchérisseur  , 
des  terres  et  seigneuries  d’Argenton,  Vauzelles, 
Souvigné,  etc.,  qu’Hélène  de  Chambes  lui  avait 
apportées  en  mariage.  lies  La  Trémoille,  forts 
de  l’appui  du  roi 4 et  du  secours  intéressé  de  la 
régente3,  poursuivaient  à outrance  un  ennemi 
qui  leur  échappait  toujours.  La  cause  d’appel  ne 

1 Abchiv.  do  roï-,  Parlement , Matinées,  XLYIJI,  141  v°. 

1 Par  lettres  du  22  septembre  1488 , le  roi  ordonne  que  le  procès 
pendant  au  Parlement  sera  jugé  en  faveur  de  Louis  de  La  Tré- 
moille.  (FoNrENKiU,  372.) 

* Anne  de  Leaujeu  adressait  aux  juges  la  lettre  suivante  : 

* Messeigneurs,  vous  savez  le  provex  qui  est  pendant  dés  long- 
temps en  la  court  touchant  la  viconté  de  Tbouars  pour  l’expedi- 
cion  duquel  le  roy  vous  a plusieurs  Toys  cscript  et  mandé  la  faire. 
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fut  pas  fournie  en  temps  utile,  à ce  qu’il  paraît , 
et  l’on  dut  songer  à procéder  à la  mise  en  vente 
des  domaines  en  question.  Commynes  et  sept  de 
ses  serviteurs  s’y  opposèrent  avec  violence.  Ces 
voies  de  fait  leur  attirèrent  un  décret  d’ajourne- 
ment «à  comparoir  en  personnes,  sur  peine  de 
bannissement  du  royaume4.  » 

Quelle  fut  l’issue  de  ces  poursuites  , quant  à ce 
qui  concerne  les  domestiques  du  seigneur  d’Ar- 
genton?  Nous  l’ignorons  complètement,  mais 
nous  supposons  qu’elles  s’apaisèrent  bientôt; 
car,  peu  de  jours  après,  nous  trouvons  Com-  • 
mynes  débouté  de  nouveau  (cette  fois  après  dé- 
fense et  plaidoiries)  de  son  appel  contre  Jean 
Pellieu  : il  est  de  plus  condamné,  définitivement, 

N 

El  pour  ce  que  je  vouldroye  bien  qu’il  feust  vuidé  en  faveur  de  mon 
cousin  de  La  Tremoille  , lequel  est  continuellement  occupé  au  ser- 
vice du  roy  et  en  ses  plus  grans  affaires,  je  vous  pry  tant  que  je 
puis  que  le  veuillez  expedier  le  plus  brief  que  faire  se  pourra,  en 
niant  en  justice  son  bon  droicl  pour  singulièrement  recommandé: 
et  vous  ferez  service  au  roy,  ci  à moy  très  singulier  plaisir.  Vous 
disant  adieu  , inesseigneurs , qui  vous  doint  ce  que  desirez.  Escript 
de  Chinon  , le  IIe  jour  d’avril  (1488). 

« Anne  de  France.  » 

(Arch.  do  roy.,  Lettres  originales  des  rois  de  France,  III,  149.) 

1 26  mai  1489.  (Arch.  do  roy.,  Parlement , Criminel,  L V III.) 

Il  y avait  deux  mois  à peineque  Commynes  avait  recouvré  sa 
liberté.  Voyez  ci-après,  page  evi , note  J. 
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à rendre  les  terres  et  seigneuries  de  Tallemont  et 
Chasteau-Gauthier  \ D’autres  arrêts  prescrivi- 
rent la  restitution  aux  La  Trémoille  de  Berrye, 
Aulonne,  Curzon , La  Chaume,  Bran  et  Bran- 
dois*  ; puis  enfin  le  remboursement  des  revenus 
indûment  perçus  par  Commynes  pendant  sa 
longue  et  injuste  possession,  comme  aussi  des 
frais,  mises  et  impenses  du  procès,  le  tout  taxé 
à la  somme  de  sept  mille  huit  cent  onze  livres 
quatre  sous  parisis,  et  payables  nonobstant  op- 
positions ou  appellations  quelconques*. 

Il  n’y  eut  plus,  que  nous  sachions,  d’entraves 
nouvelles  apportées,  de  par  Commynes,  au  cours 
de  la  justice;  et  ces  malheureux  débats,  qui  l’a- 
vaient inquiété  |>endant  dix-neuf  années  et  con- 
duit à de  si  honteuses  démarches , furent  enfin 
terminés.  Les  La  Trémoille,  probablement,  se 
départirent  de  leurs  prétentions  sur  la  seigneurie 
d’Argenton  et  ses  dépendances,  dont  ils  ne  pour- 
suivaient la  mise  en  vente  que  comme  garantie  du 
remboursement  de  ce  qui  leur  était  dû.  Com- 
mynes put  satisfaire  à leurs  justes  exigences  au 

' 4 juin  1489.  (Arch.  do  Ror.,  Parlement,  Conseil,  reg.  XXXIII, 
fol.  219  v“.) 

' 31  août  1491.  ( Id,,  «A.,  reg.  XXXV,  fol.  308.) 

* 5 septembre  1491.  (1d.,  ib.,  fol.  34l  \°.) 

*•  B 
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moyen  d’une  indemnité  de  trente  mille  livres  qui 
lui  fut  accordée  par  Charles  VIII1 * 3 *. 

Cette  triste  affaire  est  close  désormais  : reve- 
nons à notre  point  de  départ.  Un  des  premiers 
actes  de  madame  de  Beaujeu , sœur  aînée  de 
Charles  VIII,  fut  de  confirmer  dans  leurs  places, 
gouvernements  et  offices  tous  ceux  qui  les  occu- 
paient lors  de  l’avénement  du  nouveau  roi.  C’était 
une  fort  sage  mesure,  et  Louis  XI , plus  d’une 
fois,  s’était  repenti  d’avoir  agi  différemment 
avec  les  serviteurs  de  son  père.  Commynes  fut 
maintenu  sur  la  liste  des  conseillers  du  roi* 
et  continué  dans  l’office  de  sénéchal  de  Poi- 
tou5. Peu  de  temps  après  il  était  envoyé  en  am- 
bassade vers  le  duc  de  Bretagne,  conjointement 
avec  les  seigneurs  de  Châtillon  et  de  Riche- 


1 Payable  en  quatre  années , à partir  du  1"  juillet  1491.  Elle 
était  donnée  à Commynes , « en  recompense  de  certaines  actions  et 
garanties  qu’il  prétend  avoir  et  recouvrer  sur  le  roy,  à cause  des 
terres  et  seigneuries  de  Talemont , Aulonne  et  autres , que  le  feu 
roy  son  père  lui  «voit  donnez,  dont  après  son  trespas  il  a esté 
troublé  et  mis  en  proeez  par  monsieur  de  La  Tremoille.  » ( Bis. 
*or. , ns.,  Fontanicu , portef.  1 47-1 48  , au  25  juillet  1491.) 

* J.  Massblin  , 123. 

3 2 octobre  1483.  (Bib.  boï.,  ms.,  Papiers  de  Fonte/le  ) Il  en 

avait  été  investi,  par  Louis  XI,  le  24  novembre  1476.  (Voyez  nu 

tome  III , p.  60-63 , la  Phedve  XII.  ) 
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bourg1 * * *.  Il  eut,  enfin,  l’honneur  de  faire  partie  des 
quinze  notables  personnages  que  les  princes  dési- 
gnèrent au  choix  des  états  généraux  (janvier  1 484) 
pour  entrer  au  conseil  du  jeune  roi s.  Dans  ce  con- 
seil, où  se  traitaient  les  plus  importantes  affaires 
de  l’État,  Commynes  eut  un  jour  à défendre 
les  droits  de  Charles  VIII  sur  le  comté  de  Pro- 
vence contre  les  prétentions  d’un  prince,  le  duc 
René  II,  de  Lorraine,  que  chacun  à la  cour  mé- 
nageait avec  le  plus  grand  soin.*  Probablement 
il  mit  quelque  chaleur  à soutenir  les  intérêts  de 
la  couronne,  et  plus  peut-être  qu’il  ne  convenait 
alors  à quelques-uns.  Toujours  est-il  que  le  duc, 
irrité,  lui  adressa  «de  rudes  et  folles  parolles»  et 
parvint  même  à le  faire  «chasser  de  la  court5.  » 
Le  courtisan  disgracié  devait  trouver  un  facile  re- 
fuge chez  l’un  de  ces  princes  qui,  mécontents  de  la 
part  étroite  faite  à leur  ambition  par  les  états 
généraux  du  royaume,  se  tenaient  éloignés  de 
madame  de  Beaujeu  et  fomentaient  ouvertement 
la  révolte  contre  son  administration*.  Ce  fut  à 
Moulins,  où  se  trouvait  alors  le  duc  de  Bourbon, 


1 Lenglet  , IY,  il , 128-129. 

’ J.  Masselin  , 103,  223. 

J Mémoires , II , 299. 

1 C'est  à ce  moment , sans  doute , que  lui  fut  retiré  son  office  de 
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que  le  seigneur  d’Argenton  vint  chercher  un 
asile.  Il  y fut  bien  accueilli,  ses  conseils  y furent 
agréés;  mais  le  duc  était  d'une  faiblesse  de  carac- 
tère notoire,  et  Commynes  dut  mettre  en  œuvre 
toute  son  habileté  pour  maintenir  dans  les  inté- 
rêts des  opposants  cette  volonté  sans  énergie.  Il 
y réussit  : du  moins , aidé  par  l’un  des  esprits 
les  plus  remuants  de  la  petite  cour  de  Moulins , 
le  seigneur  deCulant,  parvint-il  àdécider  le  prince 
à faire  une  démarche  favorable  au  parti,  lille con- 
sistait à se  rendre  auprès  du  roi,  et  à lui  porter  des 
plaintes  sévères  sur  la  mauvaise  administration 
de  son  gouvernement.  Ce  projet  une  fois  arrêté , 
il  s'agissait  d’en  surveiller  l’exécution;  car  d’aban- 
donner le  prince  à lui-même,  sans  conseil,  on  n’y 
pouvait  songer.  Commynes,  toutefois,  ne  pou- 
vait accompagner  le  duc  de  Bourbon  à Beauvais, 
où  séjournait  en  ce  moment  Charles  VIII,  sans 
compromettre  gravement  sa  sûreté  personnelle  : 
un  sauf-conduit  était  indispensable.  11  l'obtint1. 

L’entrevue  du  roi  et  de  son  oncle  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1486  : « et  trois 
ou  quatre  jours  après  que  mondit  seigneur  de 

séncclial  de  Poitou.  (28  septembre  H85.  ) Voyez  au  tome  III 1 
p.  128-136,  les  Preuves  XXI-XXlll. 

1 26  août  14S6.  Voyez  nu  tome  III,  p.  137,  la  Preuve  XXIV. 
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Bourbon  eut  séjourné  audit  Beauvais,  à la  pour- 
suite desdits  seigneurs  de  Culant  et  d’Argenton 
(je  crois  bien  que  monseigneur  d’Orléans  , qui 
estoit  aussy  à Beauvais , et  ceux  de  sa  bande  n’y 
nuisoyent  pas),  mondit  seigneur  de  Bourbon  feit 
un  peu  du  courroussé,  feignant  de  n’estre  point 
content  de  monseigneur  et  de  madame  de  Beau- 
jeu  , ny  du  seigneur  de  Graville,  et  autres  qui 
gouvernoyent  sous  eux;  en  disant  qu’ils  estoient 
cause  de  la  guerre  que  le  duc  d’Autriche  faisoit , 
et  du  mescontentement  qu’avoient  les  autres  sei- 
gneurs du  sang;  et  alleguoit  qu’il  estoit  connes- 
table,  et  qu’à  luy  appartenoit  l’exécution  de  la 
guerre,  et  qu’il  s’en  vouloit  aller  en  Picardie, 
pour  résister  à l’entreprise  dud  ict duc  d’Austriche, 
et  y trouver  quelque  bon  appointement  : de  fait , 
il  partit  dudit  Beauvais  contre  le  gré  du  roy, 
pour  tirer  en  Picardie.  Il  y eut  à son  départ  des 
allées  et  venues  de  monseigneur  et  de  madame  de 
Beaujeu , et  autres  grans  personnages  de  la  mai- 
son du  roy  par  devers  lui  pour  interrompre  son 
despart,  mais  il  n’y  eut  point  de  remede,  et  il  s’en 
alla  au  giste  à la  Neuville  en  Hez , à quatre  lieues 
de  là.  Auquel  lieu  semblablement,  des  le  lende- 
main, il  y eut  des  gens  envoyez  de  par  le  roy  et 
mondict  seigneur  et  dame  de  Beaujeu  pour  le 
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retarder;  mais  tousjours  il  faisoit  du  mauvais 
cheval  : toutefois  quelque  chose  qu’il  fist,  je  crois 
qu’il  l’entendoit  autrement,  et  qu’il  avoit  une 
secrète  intelligence  avec  mondict  seigneur  et 
madame  de  Beaujeu , qui  se  menoit  par  aucuns 
de  ses  serviteurs  : mais  il  vouloit  bien  feindre 
d’estre  un  peu  *mescontent  pour  contenter  les- 
dicts  seigneurs  de  Culant  et  d’Argenton  et  autres 
qui  estoyent  de  leur  bande;  et  par  ce  moyen  il 
sçavoit  tousjours  le  faict  et  les  intrigues  de  mon- 
dict seigneur  d’Orléans  et  de  ceux  de  sa  suite. 
Quoy  qu’il  en  soit,  bientost  après  lesdicts  sei- 
gneurs de  Culant  et  d’Argenton  feurent  mis 
hors  de  sa  maison1.» 

Commynes,  évincé  par  le  duc  de  Bourbon  , 
n’en  demeura  pas  moins  dévoué  au  parti  des 
princes  révoltés  : il  se  retourna  vers  le  duc  d'Or- 
léans. L’intrigue,  de  ce  côté,  avait  cela  de  parti- 
culier que  le  roi  lui-même  y prêtait  son  concours. 
Ce  jeune  prince  avançait  en  âge  et  supportait 
impatiemment  les  conseils  sages  mais  impératifs 
de  madame  de  Beaujeu.  Le  seigneur  d’Argenton 
et  quelques  autres  seigneurs  tentèrent , dit-on , 

1 G.  de  Jauoivy,  6-7.  Voyez  Histoire  de  Charles  VIH , publiée 
par  Godefroy. 
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d’enlever  et  de  remettre  aux  mains  de  Louis 

l 

d’Orléans  la  personne  du  jeune  roi  «lequel  le 
vouloit  ainsi.  Et  s’il  fust  venu  à chief  de  son  en- 
treprise, ils  eussent  gaingné  le  jeu’.»  Mais  ils 
échouèrent,  et  Charles  VIII  punit  leur  mala- 
dresse. «Au  mois  de  janvier  I486*  le  roy  fut  ad- 
verty  que  les  evesques  de  Perigueux,  surnommé 
de  Pompadour,  et  de  Montauban , surnommé  de 
Chaumont,  et  les  seigneurs  d’Argenton  et  de 
Bucy , frère  dudict  evesque  de  Montauban , 
avoient  intelligence  avec  monseigneur  d’Orléans 
et  monseigneur  de  Dunois  et  d’autres  qui  s’estoieut 
retirez  en  Bretagne,  et  qu’ils  leur  faisoient  sa- 
voir toutes  nouvelles  de  cour  ; mesme  fut  trouvé 
un  homme  allant  d’Amboise  (où  ils  estoient  avec 
le  roy)  en  Bretagne , portant  des  lettres  d’eux , et 
crois  bien  que  le  porteur  desdictes  lettres  fit  sous 
main  sçavoir  son  message  afin  d’estre  trouvé 
chargé  d’icelles  lettres  : pour  ce  sujet  le  roy  les 
fit  un  matin  constituer  prisonniers1 * 3.» 

Un  nommé  Du  Mesnil  Simon,  chevalier,  sei- 
gneur de  Beaujeu , fut  chargé  de  s’emparer  de 
Commynes  et  mit  cet  ordre  à exécution  ; mais  ce 

1 Saint— Gelais , 57. 

* HS?  selon  le  nouveau  style. 

’ G.  ue  Jaliont,  14-15. 
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galant  homme,  oubliant  quelque  peu  les  lois  de 
la  chevalerie,  se  saisit  en  même  temps  de  «cer- 
tains biens  meubles,  comme  vaisselle  d’argent, 

chesnes,  bagues  et  autres  choses, lesquelz 

icelluy  de  Commynes  estimoit  valoir  la  somme  de 
troys  mille  escus  et  plus1.  » 

D’Amboise , où  son  arrestation  avait  eu  lieu  , 
Commynes  fut  transféré  à Loches:  il  y resta  huit 
mois,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  construite, 
autrefois,  par  ordre  de  Louis  XI*.  Le  parlement 
de  Paris,  cependant,  informait  au  criminel  contre 
lui  et  contre  ses  complices.  Un  arrêt  de  cette 
cour,  rendu  le  18  juin  1487,  ordonna,  quant  à 
Geoftroi  de  Po m padou r et  à Georges  d’Âmboise, 
la  saisie  du  temporel,  des  bénéfices  et  biens  pa- 
trimoniaux de  ces  évêques,  et  quant  au  seigneur 
d’Argenton  et  autres  , qu’ils  seraient  amenés  pri- 
sonniers en  la  Conciergerie  du  palais , à Paris , et 
tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  pris,  saisis, 
arrêtés  et  mis  en  la  main  du  roi3.  En  exécution 

1 Voyez  au  Ionie  III , p.  158-161 , la  Preuve  XXXIV. 

1 « Plusieurs  depuis  l’ont  maudit,  et  moj  aussi,  qui  en  ay  lasté, 
soubz  le  roy  de  présent , huict  mois.  » ( Mémoires , II , 265.  ) 

’ Voyez  au  lomelll,  p.  138-139,  la  Preuve  XXV.  Deux  jour» 
plus  lard , Martin  de  Bellefaye  et  Jean  Le  Viste  , conseillers  , furent 
commis  pour  procéder  aux  interrogatoires  des  prévenus.  (Ibid., 
p.  140-141,  Preuve  XXVI.  ) 
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de  cet  arrêt,  Commynes,  conduit  à Paris  parle 
capitaine  du  château  de  Loches,  fut  immédiate- 
ment renfermé  «en  la  haulte  chambre  de  la  tour 
carree  de  la  Conciergerie  du  palais  et  gardé  par 
deux  huissiers1.»  Lesmesuresles  plus  minutieuses 
furent  prises  pour  empêcher  le  prisonnier  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût.  On  se  fera  une 
idée  de  l’importance  que  le  parlement  attachait  à 
l’observance  de  ces  prescriptions  en  voyant  dans 
quels  termes  elles  étaient  faites.  Commynes  ayant 
obtenu  de  pouvoir  «oyr  messes  en  sa  prison,  tous 
les  jours,  à ses  despens,  se  bon  lui  semble,  » la  cour 
enjoint  aux  deux  huissiers  « qu’ilz  prengnent  de 
jour  en  jour  chapellain  pour  dire  ladicte  messe, 
et  qu’ilz  ne  laissent  parler  ledict  d’Argenton  audict 
chapellain  ne  autre , en  quelque  maniéré  que  ce 
soit  ; et  qu’ilz  gardent  bien  et  seurement  ledict 
d’Argenton  tellement  que  aucun  inconvénient  n’en 
adviengne,  sua  leurs  vies;  et  qu’ilz  facent mettre 
des  crochets  de  fer  aux  huys  des  galleries  et  fa- 
cent murer  les  fenestres  des  galleries  du  costé 
de  la  riviere  *.  » Heureusement  pour  le  pauvre 
reclus  , ces  dernières  et  excessives  mesures  de 

1 17  juillet  1487.  Voyez  au  tome  III,  p.  141-142,  la  Prew* 
XXVII. 

1 Voyez  au  tome  111 , p.  142-143,  la  Preuve  XXVIII. 
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sûreté  ne  s’étendirent  pas  jusqu’à  la  chambre  où 
il  était  détenu,  et  pendant  vingt  mois  que  dura 
encore  sa  captivité,  il  lui  fut  possible  de  contem- 
pler le  cours  de  la  Seine  et  le  mouvement  de  ses 
ports1.  Le  procès,  comme  on  le  voit,  n’avait  pas 
été  poursuivi  avec  la  célérité  que  faisaient  pres- 
sentir les  premiers  actes  du  parlement*  : il  ne  fut 
terminé,  en  ce  qui  touche  Commynes,  que  le 
24  mars  1489,  jour  auquel  la  cour  rendit  un 
arrêt  qui  le  condamne  « à estre  relégué , jusques 
à dix  ans  prochainement  venans,  en  une  des 


' « Je  y «y  esté  (à  Paris) avec  le  Roy  Lovs,  demy  an  sans 

en  bouger; et,  depuis  son  trespas , vingt  mort,  maulgré  moy, 

tenu  prisonnier  en  son  palais  , où  je  veoye  de  mes  fcneslres  arriver 
ce  qui  montoit  contre  mont  la  rivière  de  Seine  , du  costé  de  Nor- 
mandie. » [Mémoires , 1 , 74-75.)  — Incarcéré  en  la  conciergerie 
du  palais  le  17  juillet  1487,  Commynes  fut  élargi  le  24  mars  1489. 
(Voyez  au  tome  ÏII,  p.  146-148  , In  Prfuve  XXXII.)  C’est  par 
inadvertance  que  nous  avons  conservé  à ce  document  la  date  de 
1488,  qui  est  celle  du  vieux  style  : cette  erreur  est  relevée  dans 
V Errata. 

* Commynes,  amené  à Paris  le  17  juillet  1487,  fut  interrogé  dès 
le  23  du  même  mois.  (III,  143-144  , Preuve  XXIX.)  Le  1"  août 
suivant,  deux  conseillers  du  parlement  furent  envoyés  devers  le 
roi  pour  l’informer  de  la  marche  du  procès.  (144-145,  Preuve 
XXX.)  D’après  ce  début  assez  prompt,  on  pouvait  s’attendre  à une 
activité  plus  soutenue.  Une  lettre  du  président  de  La  Vaqucrie  à 
Charles  VIII  (10  octobre  1488,  p.  145-146,  Preuve  XXXI) 
explique  cependant , en  partie,  les  causes  de  ces  lenteurs. 


Digitized  by  Google 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES. 


CVII 


maisons,  terres  et  seigneuries  de  luy  ou  de  sa 
femme,  telle  qu’il  plaira  au  roy  luy  ordonner, 
dont  il  ne  sortira  durant  ledict  temps;»  à bail- 
ler «bonne  et  suffisante  caution,  jusques  à la 
somme  de  dix  mille  escus  d’or;»  déclarant,  en 
outre,  « icelle  court  la  quarte  partie  de  tous  les 
biens  dudict  Commynes  estre  acquise  et  confis- 
quée au  Roy1.»  Si  rigoureux  que  fût  cet  arrêt, 
on  s’attendait  généralement  à une  peine  plus 
grave.  Commynes,  en  effet,  avait  « affaire  à fortes 
parties  et  à des  adversaires  de  grande  authorité, 
à cause  de  quoi  il  voyoit  que  difficilement  se 
pourroit  trouver  procureur  ni  advocat  qui  vou- 
lust  deffendre  sa  cause  : lui-mesme  la  plaida , et 
ayant  par  l’espace  de  deux  heures  debatu  sa 
cause  en  pleine  audience , remonstra  si  bien  son 
innocence,  que  finalement  il  fut  absous  de  ce 
qu’on  le  chargeoit*.  Entre  autres  choses  il  insista 
fort  sur  les  travaux  et  peines  qu’il  avoit  soustenues 


1 Le  roi  « ne  voulut  pas  user  de  toute  la  rigueur  de  justice  et  ne 
disposa  point  de  la  quatrième  partie  desdits  biens,  ainsi  que  portoit 
l’arrest.  » (G.  de  Jaligmt,  74.) 

* Du  moins  de  ce  qui  le  pouvait  faire  déclarer  criminel  de  lcse- 
majestc.  Le  parlement  l’absout  implicitement  sur  ce  point  lorsqu’il 
lui  ordonne  d’obéir  à son  arrêt  « sur  peine  d’estre  tenu  et  réputé 
crimineux  de  crime  de  leze-majesté  et  comme  tel  pugny.»  (Voyez 
tome  111 , p.  147.  ) 

t 
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pour  le  royet  le  royaume,  combien  le  roy  Louys 
s’estoit  monstre  envers  luy  de  lionne  volonté  et 
libéralité,  et  qu’il  n’avoit  rien  fait  par  ambition 
ou  avarice:  que  s’il  se  fust  voulu  enrichir,  il  en 
avait  eu  autant  grand  moyen  qu’homme  de  sa 
qualité  et  estât1.» 

Commynes,  depuis  un  an,  vivait  retiré  dans 
celui  de  ses  domaines  qu’on  lui  avait  assigné 
comme  lieu  d’exil , lorsque  sa  femme  le  rendit 
père  d’une  fille*.  Ce  fut  sans  doute  un  adoucis- 
sement bien  grand  aux  peines  cruelles  qui  ve- 
naient de  l’éprouver;  mais  ces  peines  elles-mêmes 
allaient  bientôt  cesser,  avec  la  disgrâce  où  il  était 
tenu.  Dès  le  mois  de  décembre  1492,  et  plus  tôt 
peut-être,  le  seigneur  d’Argenton  avait  repris 
séance  au  conseil  de  Charles  VIII*.  Il  n’y  pouvait 
donner  une  preuve  plus  évidente  de  dévoue- 

* J.  Sleidan.  (Voyez  Lenglet,  IV,  i,  122-123.) 

* J.  Sleidan  (Voyez  Lenglet, IV,  il,  123 ). — La  naissance  de  cetle 
fille  fut  précédée  ou  suivie  de  celle  d’un  autre  enfant  sur  le  compte 
duquel  les  divers  biographes  de  Commynes  ont  gardé  le  silence  , 
et  qui  apparemment  mourut  en  bas  âge.  Le  corps  de  cet  enfant , 
inhumé  dans  l’ancienne  église  de  Montsoreau , située  sous  la  porte 
du  château,  fut  exhumé  vers  le  mois  de  mars  1520,  et  transféré 
dans  la  nouvelle  église  collégiale  de  Sainte-Croix  dudit  lieu.  (Bis. 
«or..  Ms.,  Collect.  de  D.  Houssaye,  Anjou  et  Touraine , carton  X, 
n*  4183.) 

1 Rimer,  V,  iv,  55. 
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ment  et  d’habileté  qu’en  se  joignant,  comme  ii 
fit,  aux  serviteurs  éclairés  qui  tâchaient  de  dé- 
tourner le  jeune  monarque  de  la  folle  et  témé- 
raire pensée  de  porter  la  guerre  en  Italie , projet 
a que  tout  homme  saige  et  raisonnable  blas- 
moit1  ».  Des  avis  intéressés  prévalurent  sur  les 
conseils  de  la  sagesse,  et  la  conquête  de  Naples 
fut  entreprise  sans  armée,  pour  ainsi  dire,  et 
sans  argent*.  Cette  imprévoyance,  toutefois, 
n’empêcha  point  l’expédition  de  réussir  d’abord 
au  delà  de  toute  espérance  et  contre  toute  pro- 
babilité. Grâce  à l’irrésolution , à l’inexpérience 
des  troupes  qu’il  eut  à combattre,  Charles  VIII 
traversa  rapidement  l’Italie  en  triomphateur. 

Quoique  d’une  opinion  fortement  contraire  à 
l’expédition  projetée,  Commynes  avait  été  l’un  des 
premiers  à cheval s.  Il  suivit  son  maître  jusqu’en 


1 Mémoires , II , 330. 

' Ce  fut  en  route  seulement  qu’on  s’avisa  Je  songer  à ce  nerf  de 
la  guerre.  Charles  VIII  emprunta  les  bijoux  de  la  duchesse  de 
Savoie  et  de  la  marquise  de  Monlferrat  : il  les  init  en  gage  pour 
vingt-quatre  mille  ducats  (II,  332-333).  L’armée  expéditionnaire 
elle-même  fut  mise  à contribution  : le  contingent  de  Commynes 
fut  de  six  mille  ducats  , « et  n’y  avoil  nulz  interestz.  » ( Ib 331.), 
Une  grosse  galleace,  qui  lui  appartenait,  se  joignit  A l’armée  de 
mer  ; elle  était  montée  par  le  duc  d'Orléans.  (/A.,  333.) 

1 Mémoires,  II,  331. 
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la  ville  d’Asti , d’où , par  suite  des  conseils  de 
Ludovic  Sforce , plusieurs  Français  furent  en- 
voyés dans  diverses  cours.  Le  jeune  roi , tout 
en  poursuivant  ses  projets  par  la  voie  des  ar- 
mes, voulait,  par  les  menées  de  la  diplomatie, 
en  rendre  l’exécution  plus  certaine  et  plus  facile. 
Par  ses  ordres,  le  seigneur  d’Argenton  se  dirigea 
sur  Venise 1 : c’était  être  placé  au  poste  d’hon- 
neur ; car  de  tous  les  États  d’Italie,  aucun  n’était 
alors  plus  habilement  gouverné  que  cette  répu- 
blique s. 

La  mission  de  Commynes  dura  huit  mois  *, 
pendant  lesquels,  luttant  de  finesse  avec  les 
rusés  Vénitiens,  il  mit  tout  en  usage  pour  em- 
pêcher la  conclusion  d'une  ligue  des  États  d’Ita- 
lie contre  Charles  VIII  *.  Peut-être  y eût-il  réussi 
et  le  roi  eût-il  rendu  définitifs  les  succès  extraor- 
dinaires qui  avaient  marqué  ses  premiers  pas, 

1 Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1494. 

* « Pour  aujourd’hui,  je  croy  leurs  affaires  plus  saigeincnt  con- 
seillées que  de  prince  ne  communaulté  qui  soit  au  monde.  » {Mé- 
moires, II,  321.) 

3 Mémoires,  II,  323, 409.  Les  trois  derniers  chapitres  du  livre  VII 
(II,  403-425)  contiennent  le  récit  de  la  mission  de  Commynes. 
Nous  avons  cru  inutile  d’en  reproduire  les  détails  dans  cette 
Notice. 

‘Ce serait  une  heureuse  decouverte  que  celledes lettres  et  notes  di- 
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si  les  affaires  de  la  France  n’eussent  alors  été  con- 
duites par  des  mains  sinon  coupables,  au  moins 
inhabiles , qui  rendirent  infructueuses  toutes 
les  démarches  de  Commynes,  inutiles  tous  ses 
travaux.  La  ligue  se  forma  et  finit  par  opposer 
au  roi  de  France  l’insurmontable  barrière  devant 
laquelle  vinrent  échouer  toutes  ses  forces. 

L’imprévoyance  des  conseillers  de  ce  prince 
lui  avait  créé  de  tels  embarras  qu’il  dut  enfin  se 
résoudre  à rentrer  en  son  royaume,  laissant  sa 
conquête  éphémère  à la  garde  de  quelques  chefs 
expérimentés.  Cinq  cents  hommes  d’armes  fran- 
çais et  deux  mille  cinq  cents  Suisses  devaient 
rester  sous  leurs  ordres,  le  restant  de  l’armée, 
groupé  autour  de  la  personne  du  roi,  étant  des- 
tiné à faciliter  sa  retraite  par  le  chemin  qu'il  était 
venu.  Déjà  la  marche  rétrograde  était  commencée 
et  la  cour  réunie  à Sienne , lorsque  Commynes 


plomatiqucs  écrites  parCommynespendanlle  cours  de  son  ambassade 
à Venise.  Mous  en  avons  recouvré  trois  que  l’on  trouvera  parmi  les 
Preuves (III,  408-417).  André Tbevet  (voyez Lenglet,  IV,  11, 174.) 
en  signale  d’autres  dont  il  était  possesseur  et  que  malheureusement 
il  n’a  pas  publiées.  « J’ay  riere  moi,  dit-il,  quelques  monuments, 
registres  et  mémoires  des  procès  verbaux,  qui  ont  esté  dressés  par 
Tristan  l’Hermite,  de  ce  qqi  se  passa  au  voyage  d’outre-mer , en- 
semble quelques  lettres  missives  du  seigneur  et  Argentan , qui  sont 
fort  nécessaires  pour  le  discours  d’une  si  célébré  entreprise.  » 
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reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  cette  ville.  Il  y vint 
exposer  l’insuccès  de  sa  mission,  parla  de  l’in- 
quiétude que  lui  causait  la  ligue  italienne,  pres- 
sant fort  le  roi  de  hâter  son  retour.  Ces  craintes 
et  ce  prudent  avis,  loin  d’être  favorablement 
écoutés,  furent  accueillis  du  prince  et  de  son  fol 
entourage  par  des  rires  incrédules  et  de  fanfa- 
ronnes plaisanteries.  Un  temps  précieux  se  perdit 
en  amusements  frivoles;  et,  lorsqu’on  se  remit 
en  route,  on  commit  la  faute  de  laisser  çà  et  là, 
dans  les  places  que  l’on  quittait , des  garnisons 
beaucoup  trop  faibles  pour  opposer  une  résis- 
tence  efficace  aux  ennemis;  trop  fortes,  cepen- 
dant, en  ce  qu’elles  diminuaient  d’autant  une 
armée  au-devant  de  laquelle  la  ligue  ne  pouvait 
tarder  à se  présenter. 

Ce  cas,  facile  à prévoir,  advint  enfin  le  5 juil- 
let 1495.  Charles  VIII,  continuant  sa  retraite, 
vint  prendre  logis  au  village  de  Fornoue,  près 
duquel,  en  une  position  excellente,  l’attendaient 
environ  quarante  mille  Italiens.  Les  chances  de 
la  guerre  ne  semblaient  pas  devoir  être  favorables 
aux  Français.  Aussi,  malgré  leur  jactance  habi- 
tuelle, les  conseillers  ordinaires  du  roi  se  mon- 
trèrent-ils, sur  la  proposition  de  Commvnes, 
disposés  à entrer  en  pourparler  avec  l’ennemi.  Il 
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s’agissait  d’obtenir  libre  passage  pour  le  roi  de 
France,  regagnant  ses  États  presqu’en  fugitif. 
Commynes  fut  autorisé  à ouvrir  cette  voie  d’ac- 
commodement, sans  toutefpis  recevoir  aucune 
instruction  à ce  sujet.  Il  entreprit  cette  négo- 
ciation incertaine  sans  pouvoir  s’en  dissimuler  la 
difïiculté.  Elle  était  plus  grande  pour  lui  que 
pour  tout  autre,  car  il  craignait  de  trop  s’entre- 
mettre, convaincu  que  sa  conduite  au  commen- 
cement du  nouveau  règne  avait  laissé  de  la  dé- 
fiance contre  lui  dans  l’esprit  de  ceux  qui  me- 
naient le  roi.  Sa  perplexité,  du  reste , ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  sort  des  armes  trancha  la 
question  qu’il  s’agissait  de  résoudre.  Les  deux 
armées  étaient  trop  près  l’une  de  l’autre  [tour  que 
l’on  n’en  vînt  pas  aux  mains.  La  victoire,  d’a- 
bord, sembla  favoriser  les  Italiens;  mais  bientôt 
l’impétuosité  française  rétablit  la  balance  égale. 
Puis  les  troupes  de  la  ligue,  refoulées  sur  elles- 
mêmes  après  une  charge  brillante,  furent  prises 
d’une  terreur  panique  et  s’enfuirent  de  tous 
côtés.  Elles  abandonnèrent  aux  Français  , si 
voisins  d'une  défaite,  le  champ  de  bataille  et 
la  liberté  du  retour.  Néanmoins  cette  victoire 
inespérée  ne  rompit  pas  le  cours  des  négociations 
de  Commynes.  11  les  poursuivit  par  l’ordre  du 
i.  h 
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roi,  mais  sans  plus  de  succès  *.  Si  Charles  VIII , 
au  lieu  de  mettre  ainsi  les  Italiens  à même  de  re- 
prendre l’offensive,  eût  vigoureusement  donné 
la  chasse  à leurs  troupes,  il  eût,  à coup  sûr,  rem- 
porté l’une  des  plus  grandes  et  profitables  vic- 
toires dont  l’histoire  contemporaine  fasse  men- 
tion. Pour  n’avoir  pas  su  prendre  ce  parti,  le 
roi  se  vit  bientôt  contraint  à battre  en  retraite 
et  passer  dans  le  Montferrat , sans  cesse  harcelé 
et  mis  en  péril  par  les  attaques  journalières  de 


1 Les  événements , (lyailleurs,  marchaient  avec  une  rapidité  qui 
déconcertait  les  lenteurs  calculées  de  ces  sortes  de  conférences. 
L’accommodement  devait  se  traiter  entre  gens  qui  n’avaient  point 
de  propositions  à faire,  ou  ne  pouvaient  accéder  à rien  sans  en  avoir 
référé  préalablement  à un  pouvoir  absent.  La  bataille  de  Fornoue 
avait  été  donnée  le  6 juillet  1495,  et  ce  ne  fut  que  le  22  de  ce  mois 
seulement  que  le  sénat  de  Venise  adressa  ses  ordres  aux  provédi- 
teurs  généraux  qui  les  lui  avaient  demandés.  Un  passage  de  ces 
instructions,  qui  étaient  demeurées  secrètes  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  trouvera  naturellement  sa  place  en  cet  endroit.  On  y voit 
quelle  idée  avaient  les  sénateurs  vénitiens  de  l’habileté  diploma- 
tique de  Communes. 

« Monseigneur  d’Argenton,  dites-vous,  a demandé  un  sauf-con- 
duit de  quatre  jours  pour  venir  daus  le  camp,  accompagné  de  qua- 
rante cavaliers,  afin  de  traiter  d’un  accord  avec  vous?  Nous  apprenons 
aussi,  par  la  voie  dçMilan,  que  ce  sauf-conduit  lui  est  déjà  délivré. 
Nous  vous  dirons  là-dessus  notre  sentiment  : nous  connoissons  ledit 
seigneur  d’Argenlon  pour  une  personne  aussi  habile  et  sagace  qu’on 
le  puisse  exprimer,  ainsi  que  nous  l’avons  éprouvé  pendant  son 
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cette  armée  que,  pendant  un  moment,  il  avait  été 
le  maître  d’anéantir. 

Nous  il  écrivons  pas  l’histoire  de  la  folle  expé- 
dition d’Italie,  mais  bien  celle  de  Commynes,  et 
devons  nous  borner  au  récit  des  faits  auxquels, 
durant  le  cours  de  cette  entreprise,  notre  histo- 
rien eut  part,  soit  comme  conseiller,  soit  comme 
acteur.  Quoique  ses  avis  fussent  généralement  re- 
çus avec  peu  de  sympathie,  son  zèle  ne  se  ralentit 
point.  Il  voyait  la  situation  empirer  de  jouren  jour, 


séjour  dans  notre  ville.  Par  diverses  ouvertures  insidieuses  qu’il 
vous  a faites  avant  et  après  la  rencontre  des  deux  armées,  vous  avez 
dû  vous-même  apprendre  à le  connoitre.  Le  nombre  de  cavaliers 
qu’il  mène  avec  lui,  et  sa  liaison  intime  avec  le  duc  d’Orléans,  nous 
font  tenir  pour  indubitable  que  sa  venue  est  à quelque  mauvaise 
et  dangereuse  fin,  et  cache  quelque  pensée  pernicieuse.  Nous  aime- 
rions mieux  qu’on  ne  l'eût  point  reçu , mais  la  chose  étant  faite  à 
cette  heure,  nous  vous  commandons  qu’en  aucune  manière  vous  ne 
le  laissiez  s’arrêter  au  milieu  de  notre  armée , qu’il  soit  congédié 
immédiatement,  ainsi  que  tous  ses  gens,  de  telle  sorte  qu’aucun  ne 
reste  ; qu’ils  soient  tous  surveillés  et  accompagnés , afin  qu’ils  ne 
puissent  parler  ni  tenter  aucune  pratique  avec  les  nôtres , et  que 
surtout  nul  d’entre  eux  ne  puisse  entrer  ni  envoyer  de  message  dans 
la  ville  de  Novarre,  par  quelque  voie  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  » {Journal  général  de  t instruction  publique,  1846,  p.  470.) 
— M.  Paul  de  Musset,  à qui  l’on  doit  la  connaissance  et  la  traduc- 
tion de  ce  document,  a rapporté  de  sa  mission  en  Italie  un  grand 
nombre  d’autres  pièces  intéressantes  dont  les  copies  ont  été  dépo- 
sées à la  Bibliothèque  royale  par  ordre  de  M.  de  Salvandy. 
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et  il  ne  lui  semblait  possible  de  sortir  d’embarras 
que  par  les  ! voies  de  la  diplomatie.  Celle  des 
armes , il  ne  l’ignorait  pas,  souriait  plus  à d’autres 
conseillers  et  au  roi  lui-mème.  Il  yavait  donc  du 
courage,  tout  à la  fois,  et  de  la  sagacité  politique  à 
presser  le  roi,  comme  il  fit,  à proposer  la  paix 
aux  Italiens  : c’était  le  seul  moyen  de  salut  pour 
tant  de  braves  capitaines  qui  demeuraient  assiégés 
et  non  secourus  dans  les  places  que  l’ennemi  n’a- 
vait pas  encore  reprises.  A ceux  qui  trouvaient 
quelque  honte  pour  le  roi  de  France  à porter 
les  premières  paroles  d’accommodement,  il  ré- 
pondait, en  bon  médiateur,  qu’il  sauroit  bien  le 
faire  parler  en  sorte  que  T honneur  des  deux 
costez  y seroit  bien  gardé.  Ses  conseils  furent 
enfin  écoutés,  et  le  traité  de  Verceil,  auquel  il 
coopéra  puissamment,  rendit  la  liberté  au  duc 
d’Orléans,  assiégé  dans  Novarre,  et  permit  à 
Charles  VIII  et  à son  armée  de  se  retirer  en 
France  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Rien  que 
les  provéditeurs  vénitiens  eussent  assisté  à toutes 
les  conférences  des  plénipotentiaires  français  et 
italiens,  et  accédé  à tous  les  articles  du  traité, 
cette  convention  ne  pouvait  engager  la  république 
de  Venise  qu’autant  que  le  sénat  y aurait  ac- 
quiescé. Charles  VIII  envoya  donc  Commynes  à 
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Venise  avec  charge  de  faire  ratifier  par  le  sénat 
ce  qui  avait  été  conclu.  La  seigneurie,  après 
quinze  jours  de  délibérations,  refusa  son  adhé- 
sion aux  articles  du  traité,  offrant  en  échange  un 
projet  d'appointement  que  Commynes  promit  de 
soumettre  au  roi.  De  Venise,  le  seigneur  d’Ar- 
genton  se  rendit  à Milan  pour  sommer  le  duc, 
signataire  du  traité,  d'en  exécuter  diverses  clauses. 
Mais  ce  prince,  plein  de  mauvaise  foi,  éluda  tou- 
jours de  répondre  catégoriquement  et  força  Com- 
mynes à prendre  congé  de  lui  sans  avoir  pu  rien 
en  obtenir  que  la  promesse  mensongère  d’accom- 
plir bientôt  tous  ses  engagements.  Les  enpemis 
de  Commynes  se  réjouirent  de  ce  petit  échec  de 
notre  diplomate,  « Ceulx,  dit-il,  qui  avoient  esté 
courroucez  de  la  paix  de  Versay  furent  fort 
joyeulx  de  la  tromperie  que  nous  avoit  faict  le  due 
de  Millan,  et  en  creut  leur  auctorité  : et  me  la- 
vèrent bien  la  teste,  comme  on  a accoustumé  de 
faire  aux  courts  des  princes,  en  semblable  cas. 
Bien  estoye  iré  et  marry.  Je  comptay  au  roy  et 
monstray  par  escript  l’offre  que  les  Venissiens 
luy  faisoient,  que  avez  entendu  devant  : dont  il 
ne  feit  nulle  estime,  et  moins  encores  le  cardinal 
de  Sainct  Malo,  qui  estoit  celluy  qui  conduisoit 
tout.  » 


Digitized  by  Google 


CXVIII 


NOTICE 


Ici  se  termine  ia  carrière  d’activité  de  Com- 
înynes.  Rentré  en  France  avec  Charles  VIII,  il 
continua  son  service  auprès  de  ce  prince,  sans 
autre  part  au  maniement  des  affaires  que  son 
vote  au  conseil.  Il  venait  de  s’absenter  de  la  cour 
pour  aller  à son  château  d’Argenton,  où  il  était 
à peine  arrivé  depuis  huit  jours,  quand  la  nou- 
vellede  la  mort  malheureuse  du  roi  parvint  jusqu’à 
lui.  En  toute  hâte  il  se  rendit  à Àmboise  et  passa 
cinq  ou  six  heures  en  prières  auprès  du  corps  du 
défunt  roi,  auquel  il  ne  garda  jamais  rancune  pour 
les  mauvais  traitements  qu’il  en  avait  reçus.  « Je 
croy,  dit-il  en  parlant  de  ce  prince,  que  j’ay  esté 
l’homme  du  monde  à qui  il  a plus  fait  de  rudesse; 
mais  cognoissant  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et 
qu’il  ne  venoit  point  de  luy,  ne  lui  en  sceuz  ja- 
mais mauvais  gré.  » Le  lendemain  il  se  présenta, 
non  sans  espoir  d’un  bon  accueil,  à l’audience 
du  nouveau  roi,  « de  qui,  dit-il,  avoye  esté  aussi 
privé  que  nu  lie  autre  personne,  et  pour  luy  avoye 
esté  en  tous  mes  troubles  et  pertes;  toutes/ois 
pour  l’heure  ne  luy  en  souvint  point  Jort.  » Le  duc 
d'Orléans , en  montant  sur  le  trône  avait  perdu 
la  mémoire  des  services  tout  aussi  bien  que  celle 
des  injures.  Un  aussi  délié  courtisan  que  Com- 
mvnes  eut  dû  le  prévoir;  mais  les  plus  lins  s’y 
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laisseront  toujours  prendre.  Le  seigneur  d’Ar- 
genton  éprouva  un  désappointement  qui  se  trahit 
dans  les  paroles  mêmes,  si  réservées  qu’elles 
soient,  que  l’on  vient  de  lire. 

Au  reste,  peut-être  bien  Louis  XII,  dont  le 
noble  mot  est  à juste  titre  tant  vanté,  n’était-il 
pas  aussi  oublieux  qa’il  pensait  l’être.  La  vivacité 
des  désirs  ambitieux  du  duc  d’Orléans  avait  été 
telle,  il  avait  mis  un  si  grand  prix  à leur  accom- 
plissement1 , que  tout  ce  qui  leur  faisait  obstacle, 
même  dans  les  vues  les  plus  droites,  lui  semblait 
un  outrage.  Commynes,  en  fidèle  conseiller  de 
Charles  VIII,  avait  hautement  désapprouvé  des 
projets  qui,  sans  autre  but  que  l’élévation  per- 
sonnelle d’un  homme,  compromettaient  le  sort 
de  toute  une  armée.  Le  souvenir  assez  récent  de 
ces  contrariétés  ne  pourrait-il  pas  avoir  contri- 
bué, tout  autant  qu’une  sage  politique,  à bannir 
de  la  mémoire  de  Louis  XII  celui  d’un  dévoue- 
ment éprouvé,  mais  plus  ancien?  Sans  insister 
plus  qu’il  ne  faut  sur  ce  point,  contentons-nous 
d’observer  avec  Commynes , que  le  nouveau  mo- 
narque « saigement  entra  en  possession  du 
royaulme  : car  il  ne  mua  riens  des  pensions...  Il 
osta  peu  d’offices,  et  dict  qu’il  vouloit  tenir  tout 

1 Mémoires,  II,  511. 
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homme  en  son  entier  et  estât;  et  tout  cela  luy 
fut  bien  séant.  Et  le  plustost  qu’il  peut  il  alla  à 
son  couronnement  *.  » 

Notre  historien  fut  présent  à cette  brillante 
cérémonie  au  simple  titre,  à ce  qu’il  paraît,  de 
membre  du  Grand  Conseil.  Il  n’en  exerça  plus 
longtemps  les  fonctions  : du  moins  son  nom  ap- 
paraît-il pour  la  dernière  fois  parmi  ceux  des 
seigneurs  qui  composaient  ce  corps  important 
dans  la  séance  du  26  juillet  1498*.  Depuis  lors  il 
semble  être  rentré  dans  la  vie  privée , dont  il  ne 
sortit  plus,  à songrand  regret.  A défaut  de  preuves 
positives,  nous  serions  sans  doute  suffisamment 
autorisés  à supposer  qu'il  en  fut  ainsi  pour 
un  homme  habitué  de  longue  date  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  et  qui  se  voyait 
condamner  au  repos  dans  toute  la  force  de  son 
jugement,  dans  tout  l’acquis  de  son  expérience; 
mais  les  preuves  ne  nous  manquent  point  s. 
Elles  étaient  demeurées  inconnues  jusqu’à  ce  jour. 

En  1505,  en  effet,  Commynes  tenta  de  sortir 
de  son  inactivité  forcée.  Un  grand  seigneur  ve- 

* Mémoires,  II,  596. 

* Archives  do  Royaume  , Parlement,  grand  conseil,  rcg.  de 
1497  à 1505. 

* Voy.  111,  172-179. 
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naît  d’être  disgracié  et  son  procès  jetait  quelque 
trouble  parmi  les  courtisans  , et  jusqu’au  sein  de 
la  famille  royale  : on  parlait,  en  outre,  d’une 
guerre  avec  le  comte  de  Flandres.  Ces  temps  de 
brouillis , pour  nous  servir  d’une  expression  de 
Commynes,  sont  généralement  propices  aux  mu- 
tations de  cour.  Le  seigneur  d’Argenton  crut  le 
moment  opportun  pour  essayer  de  ressaisir  la 
faveur  échappée.  Secondé  par  sa  belle-sœur,  atta- 
chée à la  maison  de  la  reine,  il  obtint  la  protec- 
tion de  cette  princesse,  et,  par  celle-ci,  un  bien- 
veillant accueil  du  roi.  A cela,  néanmoins,  se 
bornèrent  les  effets  de  la  haute  intervention 
d’Anne  de  Bretagne.  Il  fallut  se  résigner  à n’as- 
sister plus  que  comme  spectateur  aux  grandes 
scènes  de  la  politique. 

Un  peu  moins  d’une  année  avant  ces  infruc- 
tueuses tentatives,  Commynes  avait  conduit  à 
bonne  fin  une  entreprise  non  moins  importante 
pour  lui.  Sa -fille,  Jeanne  de  Commynes,  épousa, 
par  contrat  du  13  août  1504  René  de  Brosse, 
comte  de  Penthièvre,  vicomte  de  Bridiers,  sei- 
gneur de  Boussac , petit-fils  du  célèbre  maréchal 
de  Boussac,  et , du  chef  de  sa  mère , héritier  des 
droits  ou  prétentions  de  celle-ci  au  duché  de 

1 Voy.  III,  161-171,  U Preuve  XXXV. 
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Bretagne.  Bien  qu’il  se  qualifiât  a très-haut,  puis- 
sant et  redoutable  seigneur,  » René  de  Bretagne, 
dont  il  semble  que  les  affaires  étaient  quelque 
peu  compromises,  avait  dû  recourir  à l’inter- 
vention de  Commynes  pour  sortir  momen- 
tanément d’embarras;  mais  l’état  de  gêne  où 
l’avaient  mis  ses  prodigalités  subsistait  toujours. 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  son  prin- 
cipal créancier,  il  éteignit  ses  plus  fortes  dettes, 
recevant  de  plus,  outre  une  somme  assez  forte, 
la  perspective  de  riches  héritages.  Cette  union , 
favorable  aux  deux  parties , a fait  passer  le  sang 
de  Commynes , de  descendance  en  descendance, 
dans  les  veines  de  plus  d’un  souverain  *.  Le 
comte  de  Penthièvre,  cependant,  ne  recueillit 
pas  de  son  mariage  tous  les  profits  qu’il  s’en  était 
promis,  sans  doute,  en  le  contractant.  Nous 
avons  vu  la  plupart  des  domaines  que  Louis  XI 
avait  donnés  à Commynes  enlevés  à celui-ci  par 
revendication  des  possesseurs  légitimes.  Il  en  de- 
vait être  de  même  pour  les  autres  biens  dont  il 
s’était  enrichi  par  son  mariage.  Commynes,  il 
est  vrai,  ne  vécut  pas  assez  pour  se  voir  des- 

1 Godefroy  et  I.englct , d’après  lui,  ont  donné  une  généalogie  de 
Commynes  dans  laquelle  , eu  ligne  descendante , figurent  des  rois 
de  France.  d’Espagne  et  de  Portugal.  Nous  extrairons  de  ce  ta- 
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saisi1  des  seigneuries  d’Argenton,  de  Villentras 
et  d’autres  biens  qu’Hélène  de  Chambes  lui  avait 

ldeau  la  ligne  qui  aboutit  à la  France,  en  la  continuant  de  1747 
(date  de  l’édition  de  Lenglet)  jusqu’à  nos  jours. 

I.  Philippe  de  Cojatnynes.  — Hélène  de  Chambes. 

II.  Jeanne  de  Commynes.  — René  de  Brosse. 

III.  Charlotte  de  Brosse.  — François  de  Luxembourg. 

IV.  Sébastien  de  Luxembourg.  — Marie  de  Beaucaire-Pui- 
guillon. 

V.  Marie  de  Luxembourg.  — Philippe-Emmanuel  de  Lorraine. 

VI.  Françoise  de  Lorraine.  — César,  duc  de  Vendôme. 

VII.  Élisabeth  de  Vendôme.  — Charles  de  Savoie. 

VIII.  Marie- Jeanne- Baptiste  de  Savoie.  — Charles-Emma- 
nuel II,  duc  de  Savoie. 

IX.  Victob-Amédée  II,  duc  de  Savoie.  — Anne-Marie  d’Or- 
léans. > 

X.  Marie-Adélaïde  de  Savoie.  — Louis,  duc  de  Bourgogne. 

XI.  Louis  XV,  roi  de  France,  — Marie  Lec/.inska . 

XII.  Louis,  Dauphin.  — Marie-Josepbe  de  Saxe. 

XIII.  Chakles  X,  roi  de  France.  — Marie-Thérèse  de  Savoie. 

XIV.  Charles-Ferdinand,  duc  de  Berry.  — Caroline-Ferdi- 
nande-Louise  de  Naples. 

XV.  Charles-Ferdinand-Marie-Diendonné , duc  de  Bordeaux. 

Ajoutons,  avant  de  terminer  cette  note,  que  de  Réné  de  Brosse 

et  de  Jeanne  de  Commynes  naquit  ce  Jean  de  Brosse  qui,  pour  ren- 
trer dans  les  biens  dont  sa  famille  avait  été  dépouillée,  condescen- 
dit lâchement  à prendre  pour  femme  la  maîtresse  de  François  Ier, 
Anne  de  Pisseleu,  depuis  duchesse  d’Estampes. 

1 Du  moins  complètement,  car  ce  fut  le  22  août  150S  que  le 
parlement  rendit  un  arrêt  portant  que  des  « commissaires  non  sus- 
pect! ne  favorables  seront  commis,  soubz  la  main  du  Roy,  au  régime 
et  gouvernement  des  villes,  terres,  seigneurie  d’Argeuton,  revenu, 
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apportés  en  dot,  mais  ce  fut  de  son  vivant  et 
contre  lui  ou  les  siens  que  furent  dirigées  les 
premières  poursuites  du  long  procès  qui , trans- 
mis et  continué  de  générations  en  générations, 
ravit  enfin  à ses  héritiers  les  propriétés  en  litige. 
Disons,  aussi  brièvement  que  possible,  quels 
furent  l’origine  et  le  fondement  de  ce  procès. 

Brunissent  d’Argenton,  aïeule  d’Hélène  de 
Chambes,  avait,  par  contrat  du  21  juin  1422, 
épousé  Thibaut  Chabot,  seigneur  de  la  Grève, 
mort  en  1 429 , le  12  février,  à la  bataille  de 
Rouvrai , dit ec/es  Harengs  : de  cette  union  étaient 
issus  un  fils  (Louis)  et  deux  filles  ( Catherine , ma- 
riée à Charles  de  Chastillon , et  Jeanne,  mariée 
à Jean  de  Chambes).  Louis  Chabot,  héritier  des 
seigneuries  de  la  Grève,  du  Petit-Château,  de 
Montcontour,  etc.,  demeura  en  la  garde  de  sa 
mère  jusqu’au  moment  où  il  atteignit  sa  quator- 
zième année.  Alors  « on  luy  créa  pour  tuteur 

justice  et  fruitcz  d’icelles  et  de  ce  qui  en  dépend,  qui  seront  tenu* 
en  rendre  compte  et  rcliqua  quant  et  k qui  par  ladite  court  ou  jus- 
tice en  sera  ordonné-,  et  au  regard  du  chastcl  et  demeure  d’icellui, 
elle  sera  et  demourra  nusditz  appelions  ( Communes  et  sa  femme), 
comme  personnes  eslranges,  en  payant  par  chacun  an  ausditz  com- 
missaires ce  que  la  dicte  demeure  sera  trouvée  valloir  raisonna- 
blement. » (Archives  du  rot.,  Parlement,  Conseil,  reg.  XLIX, 
fol.  225,  recto.  ) 
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Guillaume,  seigneur  d’Argenton,  son  ayeul  ma- 
ternel qui,  durant  le  temps  de  la  tutèle,  aliéna 
plusieurs  belles  terres  de  son  mineur  *,  » et  mou- 
rut sans  avoir  rendu  aucun  compte  à ce  dernier. 
Louis  Chabot  intenta  procès  au  fils  et  universel 
héritier  de  Guillaume,  Antoine  d’Argenton,  son 
oncle,  a qui,  par  transaction  passée  le  27e  jour 
de  juillet,  l’an  1460,  luy  céda  la  baronnie 
d’Argenton  avec  les  chastellenies  des  Mottes 
de  Copoux  et  Brisson,  Villentras,  Gourgé, 
Lairegodeau,  le  Buignon  en  Gastine,  Souvigné, 
Vauzelle,  la  Carrie,  et  généralement  tous  ses 
biens,  pour  demeurer  quitte  vers  luy  de  l’aliéna- 
tion de  ses  propres,  faite  par  feu  Guillaume 
d’Argenton  *.  » Les  choses  étaient  ainsi  réglées 
lorsqu’ Antoine  d’Argenton  vint  à mourir  (1461) 
sans  postérité.  Brunissent  d’Argenton,  comme 
sœur  aînée,  se  porta  héritière  du  défunt,  recueil- 
lit sa  riche  succession  au  détriment  de  Louis 
Chabot,  et  la  céda  et  transporta,  sous  prétexte 
de  s’acquitter  de  certaines  rentes,  à Jean  de 
Chambes,  époux  de  Jeanne  Chabot.  De  là  procès 
en  revendication  contre  Jean  de  Chambes  d’abord, 
puis  Commynes,  Hélène  de  Chambes,  sa  veuve, 

' Duchesse,  Histoire  de  la  maison  de  Chaslillon,  499. 

* Id.,  ibid.,  500. 
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René  et  Jean  de  Brosse , son  gendre  et  son  petit- 
fils;  procès  commencé  par  Louis  Chabot  en  1469, 
et  successivement  repris  et  continué  par  Jean  de 
Chastillon,  son  neveu,  et  les  enfants  et  petits- 
enfants  de  celui-ci  (Tristan,  Claude Ier etClaude  II 
de  Chastillon).  Au  13  mai  1560  le  débat  existait 
encore  entre  ce  dernier  et  Jean  de  Brosse,  duc 
d’Étampes.  Un  arrêt  en  date  de  ce  jour  donna 
gain  de  cause,  sur  tous  les  points,  aux  représen- 
tants de  Louis  Chabot  Ainsi  prit  fin  cette  longue 
procédure  que  deux  générations  de  plaideurs  ne 
suffirent  point  à terminer  *. 

* Dccheke,  Histoire  de  la  maison  de  Chastillon.,  514. 

* C’est  dans  l’une  des  requêtes  présentées  par  les  poursuivants 
que  nous  avons  trouvé  la  date  véritable  du  décès  de  notre  historien. 
Dans  cette  pièce,  produite  au  moisde  mai  1526,  Tristan  de  Çbas- 
tillon  demande  l’exécution  d’un  arrêt  qui  avait  condamné  Hélène 
de  Chambes  à solder  les  arrérages  d’une  certaine  somme  annuelle, 
payable  intégralement  depuis  le  jour  fixé  par  l’arrêt  jusques  au  jour 
de  la  mort  de  Commynes,  et  pour  moitié  seulement  à partir  du  dé- 
cès. (Ahchives  dd  tsoj.,  Parlement,  Conseil,  reg.  LXVII,  fol.  229, 
recto).  Nous  avons  fait  connaître  l’issue  de  ce  procès,  il  avait  com- 
mencé pour  Commynes  (au  temps  de  sa  faveur,  il  est  vrai)  sous 
des  auspices  assez  heureux  pour  qu’on  n’en  dût  pas  prévoir  une 
aussi  triste  fin.  Le  10  juillet  1473,  un  arrêt  du  parlement  l’avait 
remis,  ainsi  que  sa  femme,  « es  droicts  qu’ils  avoient  en  la  succes- 
sion de  feu  messire  Antoine  d’Argenton  et  de  feu  Brunissent  d’Ar- 
geuton.  » Le  même  arrêt  avait  condamné  «messire  Louis  Chabot, 
chevalier,  seigneur  de  la  Grève,  en  15  000  livres  parisis  d’amende 
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Quelques-uns  des  châteaux  que  les  différents 
arrêts  du  parlement  firent  rentrer  en  la  posses- 
sion des  héritiers  directs  de  Louis  Chabot  avaient 
été  construits  ou  réédifiés  par  Commynes,  celui 
de  Villentras  notamment,  au  dire  de  l'abbé  de 
Marolles'.  Il  fit,  par  ordre  de  Louis  XI,  rebâtir 
les  châteaux  de  Chinon,  dont  ce  prince  l’avait 
nomtné  capitaine(ces  châteaux  étaient  aunombre 
de  trois,  « et  séparés  par  fossés  profonds  et  ponts 
levis)  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  de  soing  et  de  diligence 
qu’il  les  rendit , en  huit  mois  de  temps , meilleurs 
et  plus  forts  qu’ils  n’estoient  auparavant.  11  fit 
faire  par  derrière  une  forte  tour,  fort  profonde, 
qui  a retenu  son  nom  et  qui  s’appelle  encore  la 
Tour  cl’ A rgenton  : ses  armoiries  y sont  encore, 
relevées  en  pierre.  Mais  ce  qu’il  a fait  de  plus 
beau  à Chinon,  c’est  l’église  de  Saint-Estienne, 
qu’il  fît  bastir  en  mesme  temps  dans  l’espace  de 
dix  mois,  et  qui  est  une  des  belles  chapelles 
de  France , sans  pilliers , fort  longue  et  fort  large, 
si  délicatement  bastie  et  d’une  architecture  si 

envers  le  Roy  , et  à garder  prison  jusques  k fin  de  payement , 
comme  convaincu  if  avoir falsifié  des  lettres  et  suborné  des  témoins 
au  sujet  des  dites  successions.  » ( Bu.  sot.  , Cabinet  des  titres. 
Villevieille,  au  mot  Comines.) 

1 Les  Histoires  des  anciens  comtes  <t  Anjou,  II,  64.  — Pour  ce 
qui  concerne  Argenton , voy.  ci-dessus,  pages  lxxvi  et  lxxvii. 
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hardie  que  chacun  l’admire  encor  aujourd’huy. 
Ses  armes  sont  au-dessus  du  grand  portail.  Il  n’y 
a qu’un  clocher,  à main  droite  en  entrant,  qui  est 
fort  superbe , et  il  paroist  qu’il  y en  devoit  avoir 
encor  un  autre  semblable  de  l’autre  costé.  Mais 
apparemment  l’absence  du  roy,  qui  obligea  Phi- 
lippes  de  Commines  à le  suivre,  luy  fit  quitter 
cette  entreprise1.»  Commynes,  enfin,  fit  élever 
une  chapelle  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de 
Riva,  au  fond  de  l’église  du  couvent  des  Grands- 
Augustins,  à Paris. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  notre  liisto- 

1 Daguindkau,  Particularités  sur  la  vie  de  Commynes . ( Bib. 
roy.,  M ss.  de  Fontetle.)  « Dcffunt  M*  Guillaume  Daguindeau , 
mon  oncle,  fameux  et  très-docte  advocat  à Chinon,  qui  esloit  né  en 
1606,  m’a  dit  qu’en  sa  jeunesse,  et  lorsqu’il  venoit  des  estudes,  il 
alloit  souvent  au  chasteau  dont  M.  de  Rouvillc  estoit  gouverneur, 
et  qu’il  y a veu  et  leu  plusieurs  mémoires  et  manuscritz  fort  anciens 
qu’il  croyoit  estre  de  la  main  de  Philippes  de  Commines , concer- 
nant les  marchés  et  les  dépenses  des  bastimens  qu’il  a fait  faire 
aux  chasteaux  et  celluy  de  l’église  Saint-Estienne,  et  qu’il  parois- 
soit  que  c’estoit  un  nommé  Robert  Mesnager  qui  en  estoit  l’archi- 
tecte et  entrepreneur  : mais  depuis,  comme  ce  chasteau  a esté  nlliené 
et  qu’il  est  tombé  en  la  main  d’un  seigneur  particulier,  qui  en  a 
commis  la  garde  à des  gens  de  qualité  qui  n’y  residoient  pas  et  qui 
le  faisoient  garder  par  leurs  domestiques  fort  ignorans , ils  ont 
laissé  périr  ces  mémoires.  On  dit  pourtant  qu’un  procureur  qui  est 
mort  et  qui  s’appelloil  Verneau , en  a tiré  des  copies  ou  des 
extraits.  » 
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rien , attristées  par  les  débats  que  nous  venons 
de  retracer,  furent  troublées  encore  par  d’autres 
luttes'judiciaires.  Il  en  est  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Inquiété  dans  la  jouissance 
de  ses  droits  seigneuriaux  dont  il  n’était  pas 
homme  à vouloir  restreindre  les  limites,  Coin- 
mynes  recourut  parfois  à la  violence  pour  ren- 
trer en  possession  de  privilèges  qu’il  croyait  lui 
appartenir.  Par  exemple,  ensuite  de  quelques 
démêlés  avec  Jean  Le  Mastin,  écuyer,  seigneur  de 
la  Roche-Jaquelin , il  fit  briser  les  élégants  vitraux 
de  l’église  de  Voulgeton,  sur  lesquels  étaient 
peintes  les  armoiries  de  son  adversaire.  Cet  ex- 
ploit valut  au  seigneur  d’Argenton  un  jugement 
de  condamnation , rendu  par  le  sénéchal  de  Poi- 
tiers, en  tous  dépens,  dommages  et  intérêts1.  Une 
autre  fois,  il  veut  contraindre  René  de  Sanzay  à 
faire  aveu  qu’il  (René)  tient  la  haute  justice  de 
Sanzay,  « à cause  de  son  chastel  et  seigneurie 
d’Argenton.  » Débouté  à cette  prétention,  Com- 
mynes  ne  se  tient  pas  pour  battu  : il  envoie  ses 
officiers  exploiter  au  bourg  de  Boesse , situé  dans 
le  ressort  de  Sanzay.  Un  second  arrêt  lui  enjoint 

1 D.  Fonteheau,  XL,  40  (Renseignement  communiqué  par 
M.  Rédet,  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire.)  Le  juge- 
ment est  du  20  mars  1503. 

I.  i 


Digitized  by  Google 


I 


cnxx  NOTICE 

« de  ne  troubler  ne  erapescher  ledit  de  Sanzay 
en  la  joyssance  et  exercice  de  sa  haulte  justice 
de  Sanzay...,  » et  le  condamne  « en  la  somme  de 
deux  mil  livres  parisis*.  » L’église  paroissiale  de 
ce  bourg  de  Boesse  servait  depuis  longtemps  de 
lieu  d’inhumation  aux  divers  membres  de  la  fa- 
mille de  Sanzay,  dont  les  armoiries  étaient  pla- 
cées dans  le  chœur  et  sur  les  côtés  intérieurs  de 
ladite  église.  Commynes  tenta  de  les  en  faire  dis- 
paraître, ainsi  que  les  monuments  sépulcraux 
où  les  mêmes  armes  étaient  sculptées.  Deux  juge- 
ments, l’un  du  9 mai  1506  *,  l’autre  du  15  sep- 
tembre 1508%  maintinrent  les  opposants  dans 
leurs  droits  et  privilèges. 

Trois  ans  un  mois  et  quelques  jours  après  le 
prononcé  de  ce  second  arrêt,  Philippe  de  Com- 
mynes rendaitle  dernier  soupir.  Il  mourut  au  châ- 
teau d’Argenton,  qu’il  n'occupait  plus  que  comme 
simple  locataire4,  à l'âged’environ  soixante-quatre 
ans,  le  18  octobre  151 1®.  En  d’autres  temps,  sa 
mort  eût  été  presque  un  événement  politique  ; mais 

1 Aschiv.  do  boy.,  Parlement,  Conseil,  rcg.  LI,  fol.  159  recto. 

* 1d.,  Sentences  des  requêtes  du  Palais  (16  juillet  1506-1507). 

5 In.,  ibid.,  1507-1508. 

4 Voy.  ci-dessus,  page  cxxni,  note  1. 

5 Et  non  le  17  octobre  1509,  comme  l’ont  répété  tous  ses  bio- 
graphes, d’après  Sleidan.  Voy.  ci-dessus,  pagevx,  note  1. 
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ia  fortune  avait  changé.  Sa  mort  cependant  fut 
assez  remarquée  pour  avoir  inspiré  à un  écrivain, 
resté  inconnu,  une  sorte  de  poëme  moitié  en  vers, 
moitié  en  prose,  dans  lequel  elle  est  déplorée*. 

Les  restes  mortels  de  Commynes  furent  trans- 
férés à Paris,  et  inhumés  dans  la  chapelle  dont  il 
était  le  fondateur,  au  couvent  des  Grands-Au- 
gustins.  Ceux  de  la  comtesse  de  Penthièvre  ne 
tardèrent  pas  à leur  être  réunis  * ; et  plus  tard 
Hélène  de  Chambes  vint  rejoindre  son  époux  et 
sa  fille  à ce  dernier  rendez-vous*.  Un  monument 
funéraire  fut  élevé  en  ce  lieu,  par  les  soins  de 
René  de  Bretagne , à la  mémoire  de  Philippe  de 
Coqimynes  et  de  sa  femme.  Leurs  statues  , placées 
sous  un  tombeau  commun*,  représentaient,  l’une 

1 Ce  poëme  avait  pour  titre  : Le  Séjour  de  deul  pour  la  mort 
du  bon  seigneur  messire  Philippe  de  Commines , seigneur  d’ Ar- 
gentan. Il  s’en  trouvait  un  exemplaire,  orné  de  dix-scpt  riches 
miniatures,  dans  la  bibliothèque  du  château  d’Anct.  Il  fut  acheté 
par  le  cardinal  Dubois,  dans  le  catalogue  duquel  il  est  décrit  sous 
le  n°  5418  ( Biblwtheca  Duboisiana,  I,  545).  Nous  n’avons  pu 
suivre  ses  traces  au  delà. 

* Jeanne  de  Commynes  mourut  le  19  mars  1514  (Lenglet.IV, 
ii,  153.) 

* Elle  vivait  encore  le  10  mars  1530  (Archiv.  do  roy.  Parle- 
ment, Matinée»,  reg.  cix,  fol.  415  verso.  ) 

* « Orné,  à ses  angles,  d’une  feuille  d’acanthe.  Au  milieu,  entre 
les  écussons  de  Commines  et  de  son  épouse,  est  une  gerbe  de  bled, 
liée  avec  un  ruban  sur  lequel  on  lit  celte  devise  : Qoi  non  labo- 
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Commynes,  avec  les  cheveux  courts,  vêtu  d’un 
manteau  écussonné  à ses  armes,  les  mains  jointes . 
et  agenouillé  devant  un  prie-Dieu  en  forme  de 
lion;  l’autre,  Hélène  de  Chambes,  auprès  de  son 
mari,  coiffée  d’une  espèce  de  guimpe,  avec  une 
croix  au  cou,  et  agenouillée  devant  un  prie-Dieu 
en  forme  d’autel  antique,  orné  d’une  gerbe  entre 
deux  cornes  d’abondance.  Au-dessus  étaient  les 
armes  d'Hélène,  mi-partie  de  la  Clite-Commynes 
et  de  Chambes- Argen ton  1. 

La  chapelle  qui  renfermait  ce  pieux  monu- 
ment est  tombée  sous  les  coups  des  démolisseurs  ; 
mais  les  deux  statues. ont  été  préservées  et  furent 
d’abord  recueillies  dans  le  Musée  des  Petits-Au- 
gustins  : elles  font  aujourd’hui  partie  de  la  ga- 
lerie de  sculpture,  à Versailles.  En  observant  celle 
de  Commynes,  on  peut  juger  que,  comme  l’a  dit 
SIeidan,  «il  estoit  beau  personnage  et  de  haute 
stature.  » Voilà  pour  les  qualités  du  corps  : quant 
à celles  de  l’esprit,  laissons  continuer  son  pané- 
gyriste. Le  seigneur  d’Argenton , dit-il , « sçavoit 
assez  bien  parler  en  italien,  allemand,  et  en  es- 

R at  , non  manducat  , qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  manger. 
Cette  gerbe  et  cette  devise  appartiennent  à lu  maison  de  Pen- 
thièvrc.  » ( MiLUN,  Antiquités  nationales,  111,  xxiv,  41 . ) 

1 1d.,  il>id. 
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pagnol , mais  surtout  il  parloit  bon  françois  : car 
il  avoit  diligemment  leu  et  retenu  toutes  sortes 
d’histoires  escrites  en  françois  et  principalement 
des  Romains.  Il  conversoit  fort  avec  gens  d es- 
trange  nation , désirant  par  ce  moyen  apprendre 
d’eux  ce  qu’il  ne  sçavoit  point  : et  d’autant  qu’il 
avoit  en  singulière  recommandation  de  bien  em- 
ployer son  temps,  on  ne  l’eust  jamais  trouve  oisif. 
Sa  mémoire  estoit  merveilleuse....  Comme  il  vint 
sur  l’âge,  il  regrettoit  de  n’avoir  esté  dès  sa  jeu- 
nesse instruit  en  la  langue  latine,  et  souvent  dé- 
ploroit  son  malheur  en  cela f.  » 

Cette  direction  spéciale  vers  l’histoire  que  Corn- 
mynes  donnait  à ses  lectures , son  heureuse  dispo- 
sition à ne  jamais  demeurer  oisif,  tout  semblait 
le  pousser  à entreprendre  l’ouvrage  qui  a rendu 
son  nom  immortel.  Pour  laisser  à la  postérité  un 
monument  digne  d’éloges,  il  lui  suffisait  presque 
d’un  talent  vulgaire;  il  n’avait  qu’à  se  souvenir. 
Lorsque  des  loisirs  forcés  semblèrent  le  condam- 
ner au  repos,  il  se  mit  courageusement  à l’œuvre5, 

1 Lerglet,  IV,  ii,  122. 

* Commynes  écrivit  les  six  premiers  livres  de  ses  Mémoires  de 
1488  à 1494  (voy.  I,  13,  note  2j  II,  161,  note  2;  188,  note  1 ; 
285,  note  1),  et  les  deux  derniers  de  1497  à 1501  ou  peut-être 
plus  tard  encore  (voy.  II,  300;  319;  483;  596,  note  1,  et  384, 
note  3.  ) 
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et,  interrogeant  sa  mémoire,  traça  le  tableau 
fidèle  et  plein  de  vie  de  deux  règnes  dont 
les  principaux  acteurs  avaient,  pour  ainsi  dire, 
posé  devant  lüi.  Avec  moins  de  talent , disions- 
nous,  il  eût  encore  su  intéresser.  Le  prompt  et 
universel  succès  de  ses  Mémoires  *,  prouve  qu’ils 
offrent  toutes  les  qualités  qu’un  excellent  juge* 
s’est  plu  à y reconnaître,  les  charmes  d’un  lan- 
gage naturel  et  flexible,  qui  reçoit  toute  l’empreinte 
des  pensées  et  les  laisse  voir  dans  leurs  vraies 
nuances,  l’intérêt , le  récit  vivant  et  naïf  d’un  té- 
moin oculaire,  joints  à une  profonde  connais- 
sance des  hommes  et  des  affaires. 

Comme  nous  ne  prétendons  pas  (et  nous  nous 
en  expliquerons  tout  à l’heure)  énumérer  ici  tous 
les  éloges  donnés  à notre  historien,  il  n’entre 
pas  davantage  dans  notre  plan  d’enregistrer  les 
diverses  critiques  qu’on  en  a faites;  mais  il  con- 
vient, ce  nous  semble,  d’examiner  rapidement 

1 On  a vu  dans  la  Préface  avec  quelle  rapidité  se  succédèrent 
les  premières  éditions  du  texte  des  Mémoires.  Le  nombre  des  réim- 
pressions qui  en  ont  été  faites  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu’à  nos  jours 
est  trop  considérable  peur  que  nous  en  puissions  donner  ici  la  no- 
menclature. Ils  furent  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  (Voy.  Bibliothèque  historique  de  la  France , 3*  édition, 
II,  205.) 

* M.  de  Barantc.  Voy.  Biogr.  univ.,  IX,  352. 
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deux  propositions  hasardées  contre  l’intégrité 
d’une  partie  de  ses  Mémoires , et  l’authen- 
ticité de  l’autre.  Beaucaire  1 , sur  l’affirma- 
tion d’un  homme  digne  de  foi,  déclare  que  les 
Mémoires  de  Commynes  ont  subi  de  graves  mu- 
tilations dont  le  président  de  Selve  se  serait 
rendu  coupable.  Godefroy*  et  Baluze*  ont  vic- 
torieusement réfuté  cette  mensongère  accusation, 
qui  ne  porte,  à ce  qu’il  paraît,  que  sur  les  six 
premiers  livres  des  Mémoires.  Pour  ce  qui  est 
des  septième  et  huitième  livres,  un  Dijonnais, 
célèbre  par  l’étendue  de  son  savoir,  s’était  im- 
posé la  tâche  difficile  de  démontrer  que  Commy- 
nes n’en  est  pas  l’auteur.  Le  Mémoire  dans  lequel 
Philibert  de  La  Mare  a consigné  les  preuves  de 
cette  assertion  est  demeuré  inédit.  Nous  ne  nous 
en  affligeons  guère,  bien  que  les  continuateurs 
du  père  Le  Long4,  qui  sans  doute  avaient  lu 
cet  écrit , assurent  qu’il  parott  bien  fort. 

Il  était  dans  les  habitudes  des  éditeurs  du 
xvh*  siècle  de  réunir  comme  en  un  faisceau  tous 


* Rerum  gallicarum  Commentant , auctore  Fr.  Belcario.  Lug- 
duni,  1625,  fol.,  188,  189. 

* Lenglkt,  IV,  i,  356. 

1 Voy,  Bayle,  au  mot  Selve. 

* Bibl.  hijt.  de  la  France,  IV,  i,  393. 
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les  éloges  qui  pouvaient  avoir  été  donnés,  en 
quelque  temps  et  par  qui  que  ce  fût,  à un  au- 
teur dont  ils  publiaient  les  œuvres.  Les  Godefroy 
n’ont  pas  manqué  de  se  conformer  à cette  cou- 
tume, et  Lenglet,  pour  demeurer  fidèle  à son 
plan,  a dû  les  imiter.  Nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  .cette  voie  : ce  serait,  sans  grand  profit  pour 
le  lecteur,  augmenter  la  longueur  de  cette  No- 
tice. Mais,  parmi  tant  de  témoignages 1 rassem- 
blés par  nos  devanciers,  il  en  est  un  que  nous 
ne  voulons  point  passer  sous  silence,  car,  à notre 
avis,  il  offre  la  plus  exquise  appréciation  que 
jamais  on  ait  faite  des  divers  genres  de  mérites 
de  notre  historien.  C’est  Montaigne  qui  l’inscri- 
vit en  tête  de  son  exemplaire  des  mémoires  de 
Commynes.  « Vous  y trouverez,  dit-il , le  lan- 
gage doulx  et  agréable,  d’une  naifve  simplicité; 
la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 
l’aucteur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité 
parlant  de  soy,  et  d’affection  et  d’envie  par- 
lant d’aultruy  ; ses  discours  et  enhortements 
accompaignez  plus  de  bon  zele  et  de  vérité, 
que  d’aulcune  exquise  suffisance,  et,  tout  par 
tout,  de  l’auctorité  et  gravité,  représentant  son 


T Lenglet,  IV,  1 1,  155-178. 
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homme  de  bon  lieu,  et  eslevé  aux  grands  af- 
faires1. » 

Pourrait-on  rien  ajouter  à ces  éloges  qui 
n’affaiblît  la  haute  et  juste  idée  qu’ils  donnent 
de  l’esprit  éminent  qui  les  a mérités? 

1 Montaigne,  Essais,  Hv.  II,  chap.  x. 

E.  Dupont. 


FRAGMENTS  DD  SCEAU  DK  COMMÎMES. 

(Voy.  xut , note  |.) 
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PROLOGUE 


A M.  LARCHEVESQUE  DE  VIENNE. 


■i 


Monseigneur  l’archevesque  de  Vienne  pour  satis- 
faire à la  requeste  qu’il  vous  a pieu  me  faire  de  vous 

.*■  1 ' * 

• Angelo  Cato , né  à Sopino,  diocèse  de  Bénèvent,  restait,  dit 

une  ancienne  notice  biographique  dont  l’auteur  est  inconnu , person- 
nage de  bonne  vie,  grande  littérature,  modestie,  pt  très  savant  ès 
mathématiques.  » Attaché  d’abord  aux  princes  de  la  maison  d’Anjou, 
il  fut  envoyé  par  eux  auprès  du  duc  de  Bourgogne  qui,  « connoissant 
le  grand  sens  et  vertu  dudit  messirc  Angelo,  le  retint  à son  service  et 
luy  donna  pension.  » Ce  lut  i la  cour  de  ce  prince  qne  se  formèrent  les 
premiers  liens  d’amitié  entre  Cato  et  Commîmes.  Habile  dans  l’art 
de  la  divination , Cato,  suivant  la  notice , .prédit  à Chartes-le-Témé- 
raire  « plusieurs  des  fortunes  bonnes  et  mauvaises  qui  luy  advindrent, 
mesme  des  batailles  de  Granson  et  de  Môrat.  » La  funeste  issue  de  ce 
dernier  combat  détermina  Cato  à quitter  la  conr  du  duc  de  Bour- 
gogne : « 11  prit  congé  de  luy  honnestemeut....  et  fut  tost  retiré  par  le 
roy  Louis  XI.  » L’art  heureux  de  prévoir  les  événements  à venir  dévoit 
être  fort  utile  au  transfuge  auprès  de  son  nouveau  maître,  dont  il 
devint  bientôt  et  le  médecin  et  l’aumônier,  et  qui  le  fit  enfin  arche- 
vêque de  Vienne , en  i48s.  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  les  nom- 
breuses preuves  que  rapporte  la  notice  de  la  science  divinatoire  d’An- 
gelo  Cato  : Bayle  n’ajoute  pas  grande  foi  à leur  authenticité.  Nous 
partageons  son  avis.  Cato,  suivant  la  Oal/ia  chrislinna  de  Claude 
Robert  ( Paris , S.  Cramoisy,  1626,  in-fol.,  pag.  182),  fut  enterré  dans 
l’église  métropolitaine  de  Vienne.  Le  Trésor  de  Numismatique  (Med. 
ilal.,  a'  part.,  PI.  XL,  n*  i ) reproduit  par  la  gravure  une  médaille 
appartenant  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  Royale  et  donnant  le 
portrait  de  ce  personnage;  elle  porte  l’inscription  suivante:  Ang'e- 
!..  r' 
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escripre  et  mettre  par  mémoire  ce  que  j’ay  sccu  et 
congneu  des  faictz  du  feu  roy  Loys  unziesme  à qui 
Dieu  face  pardon,  nostre  maistre  et  bienfaicteur,  et 
prince  digne  de  très  excellente  mémoire , je  l’a  y faict 
le  plus  près  de  la  vérité  que  j’ay  peu  et  sceu  avoir  la 
souvenance. 

Du  temps  de  sa  jeunesse  ne  scauroye  parler,  sinon 
pour  ce  que  je  luy  en  ay  ouy  parler  et  dire  ; mais 
depuis  le  temps  que  je  vins  en  son  service  jusques 
à l’heure  de  son  trespas,  où  j’estoye  présent,  ay  faict 
plus  continuelle  résidence  avec  luy  que  nul  aultre  de 
l’estât  à quoy  je  le  servoye,  qui  pour  le  moins  ay 
tousjours  esté  des  chambellans,  ou  occupé  en  ses 
grans  aüàires.  En  luy  et  tous  aultres  princes  que 
j’ay  congneu  ou  servy,  ay  congneu  du  bien  et  du 
mal  : car  ilz  sont  hommes  comme  nous.  A Dieu  seul 
appartient  la  perfection.  Mais  quant  à ung  prince  la 
vertu  et  bonnes  conditions  precedent  les  vices,  il  est 
digne  de  grant  mémoire  et  louenge  : veu  que  telz 
personuaiges  sont  plus  enclins  en  toutes  choses  volun- 
taires  que  aultres  hommes,  tant  pour  la  nourriture  et 

lus  Calo  archiep.  et  cornes  Vienn.  maximusq.  G al  lin  r uni  primas. 
Plusieurs  éditeurs,  et  eutre  autres  Lenglet,  ont  placé  la  notice  dont 
nous  avons  cité  quelques  passages  parmi  les  pièces  justificatives  jointes 
aux  Mémoires  de  Commynes  : nous  avons  préféré  en  douner  cette 
courte  analyse. 

• Louis  XI,  fds  de  Charles  VII  et  de  Marie  d’Anjou , né  le  3 juillet 
1 4a3,  sacré  et  couronné  le  i5  août  i4&,  épousa  i°.  Marguerite  d’Ecosse  ; 
a°.  Charlotte  de  Savoie.  Mort  le  5o  août  i485.  (Arselmi,  I,  ng.) 

• Philippe  de  Conuny  nés  quitta  le  duc  de  Bourgogne  pour  s’attacher 

au  roi  Louis  XI , en  1 47'-*  - (Voyez  ci-dessus  la  Notice  sur  Philippe  de 
Ceniroynes.  ) ' 
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petit  chastoy  que  ilz  ont  eu  en  leur  jeunesse , que  pour 
ce  que,  venans  en  l’aage  d’homme,  la  pluspart  des 
gens  taschent  à leur  complaire,  et  à leurs  corapiexions 
et  conditions. 

Et  pour  ce  que  je  ne  vouldroye  point  mentir,  se 
pourroit  faire  cjue  en  quelque  endroict  de  cest  escript 
se  pourroit  trouver  quelque  chose  qui  du  tout  ne 
seroit  à sa  iouenge;  mais  j’ay  esperance  que  ceulx  qui 
le  liront  considéreront  les  raisons  dessusdictes.  Et  tant 
ose  je  bien  dire  de  luy,  à son  loz,  qu’il  ne  me  semble 
pas  que  jamais  j’aye  congneu  nul  prince  où  il  y eust 
moins  de  vices  que  en  luy,  à regarder  le  tout.  Si  a y je 
eu  autant  de  congnoissance  de  gratis  princes,  et  autant 
de  communication  avec  eulx  , que  nul  homme  qui 
ait  esté  en  France  de  mon  temps,  tant  de  ceulx  qui 
ont  régné  en  ce  royaulme,  que  en  Bretaignc  et  en 
ces  parties  de  Flandres,  Allemaigne,  Angleterre,  Es- 
paigne,  Portingal  et  Italie,  tant  seigneurs  spirituelz 
que  temporelz,  que  de  plusieurs  aultres  dont  je  n’ay 
eu  la  veue,  mais  congnoissance  par  communication 
de  leurs  ambassades,  par  lettres  et  par  leurs  instruc- 
tions, par  quoy  on  peult  assez  avoir  d’information  de 
leurs  natures  et  conditions.  Toutesfois  ne  preteus 
en  riens,  en  le  louant  en  cest  endroict,  diminuer  hon- 
neur ne  bonne  renommee  des  aultres;  mais  vous  en- 
voyé ce  dont  promptement  m’est  souvenu,  espérant 
que  vous  le  demandez  pour  le  mettre  en  quelque 
oeuvre  que  vous  avez  intention  de  faire  en  langue 
latine,  dont  vous  estes  bien  usité  : par  laquelle  œuvre 
se  pourra  congnoistre  la  grandeur  flu  prince  dont  vous 
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parleray,  et  aussi  de  vostre  entendement.  Et  là  où 'je 
fauldroye,  trouverez  monseigneur  du  Bouchage'  et 
auitres,  qui  mieulx  vous  en  scauroient  parler  que  moy, 
et  le  coucher  en  meilleur  langaige.  Mais  pour  obli- 
gation d’honneur  et  grans  privaultez  et  biensfaictz, 
sans  jamais  entrerompre,  jusques  à la  mort,  que  l’ung 
ou  l’aultre  n’y  fust,  nul  n’en  debvroit  avoir  meilleure 
souvenance  que  moy  : et  aussi  pour  les  pertes  et  dou- 
leurs que  j’ay  receues  depuis  son  trespas,  qui  est  bien 
pour  estre  revenu  à ma  mémoire  les  grâces  que  j’ay 
receues  de  luy  : combien  que  c’est  chose  assez  acous- 
tumee  que  apres  le  decez  de  si  grans  et  puissans  princes 
les  mutations  sont  grandes,  et  y ont  les  ungz  pertes  et 
les  auitres  gaingz  : car  les  biens  ne  les  honneurs  ne  se 
despartent  point  à l’appetit  de  ceulx  qui  les  demandent. 

Et  pour  vous  informer  du  temps  dont  ay  eu  con- 
gnoissancedudict  seigneur,  dont  faictes  demande,  m’est 
force  de  commencer  avant  le  temps  que  je  vins  à son 
service;  et  puis  par  ordre  je  continuera^  mon  pro- 
pos jusques  à l’heure  que  je  devins  son  serviteur,  et 
continueray  jusques  à son  trespas. 


\ ».  ■; 

' Imbert  de  Bastarnay  , chevalier,  comte  du  Bouchage,  seigneur 

d’Ornacey,  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  épousa  Georgette 
de  Montchenu,  Mort  le  n mai  i5a5.  ( Cabinet  des  titres,  à la  Biblio- 


thèque Royale.) 
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MEMOIRES 


DE 

PHILIPPE  DE  COMMYNES. 

LIVRE  PREMIER. 

' . .A  * *■_ 

•••  

•'  ' '•••‘•l 'KÏltjMf  ■ ■■  • - 

CHAPITRE  PREMIER.  . Wf 

■ • ■ ■ .farswfc»^. 

•t  ;■  • >'V*  ' • _•  ■ 

Do  l’occasion  des  guerres  qui  furent  entre  Loys  unziesme  ét  le 

conte  de  Charolois , depuis  duc  de  Bourgougne. 

r, 

Au  saillir  dé  mon  enfance,  et  en  l’aage"  de  pôvoir 
monter  à cheval , je  fus  amené  à l’Isle,  devers  le  duc 
Charles  de  Bourgongoe  *,  lors  appellé  conte  de  Cliaro- 
lois , lequel  me  print  en  son  service  : et  fut  l’an  mil 
quatre  cens  soixante  et  quatre.  Quelques  trois  jours 

i-  • . 4 

' Si,  comme  l’a  dit  Jeau  Sleidan,  Philippe  de  Commynes  était  âgé 
d’environ  soixante-quatre  ans  à l’époque  de  sa  mort,  arrivée  en  i5og, 
il  avait  à peu  près  dix-neuf  ans  lorsqu’il  entra  au  service  du  duc  de 
Bourgogne. 

* Charles,  comte  de  Charolois,  depnisduc  de  Bourgogne,  était  fils 
de  Philippe-le-Bon  et  d’Isabelle  de  Portugal.  Né  le  to  novembre  1^55, 
il  épousa  i*,  Catherine , fille  de  Charles  VII  ; a*.  Isabelle  de  Bourbon  ; 

5°.  Marguerite  d’York  , soeur  d'Édouard  IV,  roi  d’Angleterre.  Tué  le 
5 janvier  1476  (v.  s.),  à la  bataille  de  Nancy.  (Ahkh.ui,  I,  a<5.  ) . 
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apres  arrivèrent  auilict  lieu  de  l’isle  les  ambassadeurs 
du  roy,  où  estoit  le  conte  d’Eu  ',  le  chanccllier  de 
France  ’ , appelle  Morvillier,  et  l’archevesque  de  Nar- 
bonne J.  Et  en  la  presence  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gongne + et  dudict  conte  de  Charofôis , et  tout  leur 
conseil,  à huys  ouvers,  furent  ouys  lesdictz ambassa- 
deurs5 : et  parla  ledict  Morvijlier  fort  arrogamment, 
disant  que  ledict  conte  de  Charolois  a voit  faict  prendre, 
luy  estant  en  Hollande,  ung  petit  navire  de  guerre, 
party  de  Dieppe  8,  auquel  estoit  ung  bastard  de  Ru- 


* Charles  d’Artois,  comte  d’Eu,  fils  de  Philippe  d’Artois  et  de  Marie 
de  Berry.  Fait  prisonnier  à la  bataille  d’Azincourt,  il  resta  vingt-trois 
aus  en  Angleterre,  et  mourut  le  juillet  1472,  âgé  d’environ  soixante- 
dix-huit  ans.  (Anselme,  I,  âgo.)  — Outre  les  trois  personnes  citées 
par  Çommynes,  une  pièce  qui  nous  est  communiquée  par  M.  H.  Du- 
sevel  mentionne,  comme  ayant  fait  partie  de  l’ambassade,  le  seigneur 
de  Rambures.  On  trouvera  ce  document  parmi  les  Preuves,  ainsi  que 
deux  lettres  ayant  trait  à la  même  négociation  : ces  trois  morceaux 
sont  inédits. 

* Pierre  de  Morvilliers,  chevalier,  seigneur  de  Clary,  fds  de 
Philippe  de  Morvilliers  et  de  Jeanne  du  Drac.  Créé  chancelier  de 
France  le  3 septembre  1461,  il  n’exerça  cette  charge  qne  jusqu’en  no- 
vembre «4B5.  Moitié  i5  décembre  1476.  (Anselme,  VI,  4|O0 

2 Antoine  du  Bec  Crespin  , d’abord  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle, 
fut  noçiraé  à l’évèché  de  Laon,  le  3 mars  1 449 > d’où  H passa  à l’ar- 
chevèché  de  Narbonne,  le  18  janvier  1460.  Mort  à Rouen,  le  i5  octo- 
bre ï47*j.  ( Gallia  chrisliana,  IX,  55a;  VI,  104.) 

4 Pliilippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Jean-Sans-Peur  et  de 
Marguerite  de  Bavière,  né  le 3o  juin  1396.  11  épousa  i°.  Michelle,  fille 
de  Charles  VI  ; a°.  Bonne  d’Artois  ; 3°.  Isabelle  de  Portugal.  Mort  le 
i5  juin  1 4B7.  (Anselme,  I,  a4o.) 

* Le  6 novembre  : on  dressa  procès-verbal  de  l’audience.  ( Lexglct, 

h,  417-) 

* 11  Au  mois  itc  septembre..,.  d’un  port  qui  s'appelle  te  Civlnr,  en 
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bempré  ' , et  l’avoit  faict  emprisonner,  luy  donnant 
charge  qu’il  estoit  là  venu  pour  le  prendre,  et  que 
ainsi  l’avoit  faict  publier  partout,  et  par  especial  à 
Bruges , où  hantent  toutes  nations  de  gens  estranges , 
par  ung  chevalier  de  Bourgongne  appellé  messire 
01ivier.de  La  Marche 

Pour  lesquelles  causes  le  Roy,  soy  trouvant  chargé 
de  ce  cas  contre  vérité,  comme  il  disoit,  requeroit 
audict  duc  Philippe  que  ledict  messire  Olivier  de  La 
Marche  luy  fust  envoyé  prisonnier  à Paris,  pour  en 
faire  la  pugnition  telle  que  le  cas  le  requeroit.  A ce 
poinct  luy  respondit  ledict  duc  Philippe  que  messire 
Olivier  de  La  Marche  estoit  né  de  la  conté  de  Bour- 
gongne et  son  maistre  d’hostel , et  n’estoit  en  riens 
subject  à la  couronne  : toutesfois  que  se  il  avoit  faict 
ne  dict  chose  qui  fust  contre  l’honneur  du  Roy,  et 
que  ainsi  le  trouvast  par  information,  qu’il  en  feroit 
la  pugnition  telle  que  au  cas  appartiendrait  : et  que 
au  regard  du  bastard  de  Rubempré,  il  est  vray  qu’il 

une  gallée  avantageuse , se  partit  le  bastard  de  Rubempré.  » ( Du 
Clescq,  XIV,  353.) 

* Il  était  fils  naturel  d’Antoine,  sire  de  Rubempré.  Le  neveu  du  sire 
de  Croy  était,  selon  Chastellain  (557),  “ œly  qui  avoit  mis  en  œuvre 
son  frère , le  bastard  (de  Rubempré) , de  par  le  Roy,  comme  le  bastard 
propre  l’avoit  confessé  ainsi.»  Ce  dernier  vivait  encore  en  1477;  du 
moins  Molinet  (II,  t4)  mentionne-t-il  un  personnage  de  ce  nom  qui, 
en  cette  année,  faisait  partie  de  l’armée  royale. 

* Olivier  de  La  Marche , conseiller,  chambellan  et  capitaine  des 
gardes  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  premier  maUre-d’hôtel  de 
l’archiduc  d'Autriche,  fils  de  Philippe  de  La  Marche  et  de  Jeanne 
Bonton,  épousa  Isabeau  Machefrin.  U testa  à Bruxelles,  le  8 octo- 
bre tSot . ( Cabinet  ries  litres.  ) C’est  le  Chroniqueur. 
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estoit  prins  pour  les  signes  et  contenances  que  avoit 
iedict  bastard  et  ses  gens  à l’environ  de  La  Haye  en 
Hollande,  où  pour  lors  estoit  son  lilz  le  conte  de  Cha- 
rolois;  et  que  si  Iedict  conte  estoit  souspesonneux , il 
ne  le  tenoit  point  de  luy  (car  il  ne  le  fut  oncques), 
mais  le  tenoit  de  sa  mere  qui  avoit  esté  la  plus  souspe- 
sonneuse  dame  que  il  eust  jamais  congneue;  mais 
nonobstant  que  luy  (comme  dict  est)  n’eust  jamais 
esté  souspesonneux  , s’il  se  fust  trouvé  au  lieu  de  son 
filz,  il  l’heure  que  ce  bastard  de  Rubempré  regnoit 
es  environs*,  que  il  l’eust  faict  prendre  comme  il  avoit 
esté,  et  que  se  Iedict  bastard  ne  se  trouvoit  chargé 
d’avoir  voulu  prendre  son  filz  (comme  l’on  disoit), 
que  incontinent  le  feroit  délivrer,  et  le  renvoyeroit 
au  Roy,  comme  ses  ambassadeurs  le  requeroient. 

Apres  recommencea  Iedict  Morvillier,  en  donnant 
gratis  et  deshonnestes  charges  au  duc  de  Bretaigne,  ap- 
pelle François  3,  disant  que  Iedict  duc  et  le  conte  de 

' Isabelle,  fille  de  Jean  I",  roi  de  Portugal,  et  de  Philippe  de  Lan- 
castrc,  piariéc  au  duc  de  Bourgogne,  le  10  janvier  1429  (v.  9.).  Morte 
le  17  décembre  1472-  (Ass.,  I,  a4'-)  Sou  épitaphe,  conservée  dans  un 
recueil  manuscrit  de  pièces  de  ce  genre,  à la  Bibliothèque  Royale 
(XXIII , 109  recto],  porte  qu’elle  mourut  « le  m*  jour  du  mois  de 
décembre,  l’an  de  grâce  m.  cccc.  et  lxxi,  » et  Int  enterrée  aux  Char- 
treux de  Gosnay-les-Béthunes.  Une  ancienne  chronique  place  la  date 
de  sa  mort  au  1 7 décembre  1 47  > - ( Lssui.it  , II , 200.  ) 

’ Conférez,  avec  ce  passage  de  Commynes,  le  récit  de  Chastellain 
( 335  et  sqiv.  ). 

’ François  II , fils  de  Richaid , comte  d’Estampes , et  de  Marguerite 
d’Orléans,  succéda  à son  onde,  Arthur  III,  duc  de  Bretagne,  en  i458. 
Marié  i”.  à Marguerite  de  Bretagne  ; 2°.  à Marguerite  de  Foix.  Mort  le 
9 septembre  1488.  (Assblmk,  1,  463.) 
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Charolois,  là  présent,  estant  ledict  conte  à Tours  devers 
le  Roy  ‘,  là  où  il  estoit  allé  veoir,  s’estoient  baillez  seel- 

lez  l’ung  à l’aultrc  et  faictz  freres  d’armes;  et  s’estoient 
baillez  lesdictz  seellez  par  la  main  de  messire  Tanneguy 
du  Ghastel  % qui  depuis  a esté  gouverneur  de  Rous- 
sillon, et  a eu  auctorité  en  ce  royaulme;  faisant  ledict 
Morvillier  ce  cas  si  enorme  et  si  ennuyeux3  que  nulle 
chose  qui  se  peust  dire  à ce  propos , pour  faire  honte 
et  vitupéré  à ung  prince,  ne  fut  qu’il  ne  dist.  A quoy 
ledict  conte  de  Charolois  par  plusieurs  fois  voulut 
respondre,  comme  fort  passionné  de  ceste  injure  qui 
se  disoit  de  son  amy  et  allyé;  mais  ledict  Morvillier 
luy  rompoit  tousjours  la  parolie,  disant  ces  motz  : 

« Monseigneur  de  Charolois , je  ne  suis  pas  venu  pour 
parler  à vous,  mais  à monseigneur  vostre  pere.  » Le- 
dict conte  supplia  par  plusieurs  fois  à son  pere  qu’il 
peust  respondre,  lequel  luy  dict  : « J’ay  respondu  pour 
toy  comme  il  me  semble  que  pere  doibt  respondre 
pour  filz;  toutesfois,  si  tu  en  as  si  grant  envie,  penses  y 
aujourd'hui , et  demain  diz  ce  que  tu  vouldras.  » En- 

' Le  comte  de  Charolois  s’était  rendu  à Tours  auprès  de  Louis  XI , 
en  1 461 . Il  y arriva , suivant  l’ancienne  chronique  déjà  citée , le  22  oc- 
tobre, et  quitta  le  roi  le  11  décembre  suivant.  (Lesgi.it,  II,  174.) 

" Tanneguy  du  Chaste),  vicomte  de  La  Bellière,  grand  écuyer  de 
France,  exerça  cette  charge  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII  (21  juillet 
1461),  et  se  retira  auprès  du  duc  de  Bretagne,  qui  le  Gl  créer  gou- 
verneur du  Roussillon,  en  1472.  Il  s’engagea  depuis  an  service  de 
Louis  XI.  11  était  Gis  d'Olivier,  seigneur  du  Chastel , et  de  Jeanne  de 
Ploenc;mariéà  Jeanne  de  Raguenal,  vicomtesse  de  La  Bellière,  en  1462. 
Mort  des  suites  d’une  blessure  reçue  au  siège  de  Bouchain,  en  >477- 
( Anselme,  VIII,  ïüg,  489.  ) 

1 Odieux.  (Nicot.  ) Sauvage  met  cri  milieux. 
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cores  disoit  ledict  Morvillier,  qu’il  ne  povoit  penser 
qui  pourroit  avoir  meu  ledict  conte  de  prendre  ceste 
alliance  avec  ledict  duc  de  Bretaigne;  qu’il  n’avoit 
riens,  sinon  une  pension  que  le  Roy  luy  avoit  don- 
née ' avec  le  gouvernement  de  Normandie,  que  le  Roy 
luy  avoit  ostee. 

Le  lendemain,  en  l’assemblee  et  en  la  compaignie 
des  dessusdictz,  le  conte  de  Charolois,  le  genouil  en 
terre,  sus  un  carreau  de  veloux,  parla  à son  pere 
premier,  et  commencea  de  ce  bastard  de  Rubempré  : 
disant  les  causes  estre  justes  et  raisonnables  de  sa 
prinse,  et  que  ce  se  monstreroit  par  le  procez.  Toutes- 
fois,  je  croy  qu’il  ne  s’en  trouva  jamais  riens;  mais 
estoient  les  suspections  grandes,  et  le  veiz  délivrer 
d’une  prison  où  il  avoit  esté  cinq  ans.  Apres  ce  propos, 
commencea  à descharger  le  duc  de  Bretaigne  et  luy 
aussi , disant  : qu’il  estoit  vray  que  ledict  duc  de  Bre- 
taigne et  luy  avoient  prins  allyance  et  amytié  en- 
semble, et  qu’ilz  s’estoient  l’aietz  freres  d’armes;  mais 
en  riens  n’entendoient  ceste  allyance  au  préjudice  du 
Roy  ne  de  son  royaulme,  mais  pour  le  servir  et  sous- 
tenir  se  besoiug  en  estoit;  et  que  touchant  la  pension 
qui  luy  avoit  esté  ostee,  que  jamais  n’en  avoit  eu  que 
ung  quart  montant  neuf  mil  franez  ’,  et  que  jamais 

* Chastcllain  rapporte  que , lorsque  le  comte  de  Charolois  alla  voir 
Louis  XI  à Tours  , « le  Roi  v après  lui  avoir  faict  bonne  chière,  le  com- 
mist  et  constitua  gouverneur  de  Normandie  à 36,ooo  fr.  de  pension.  » 
(.86.) 

• L’assertion  du  comte  de  Charolois  semble  être  en  désaccord  avec 
celle  de  Pierre  Jobcrt,  receveur  général  des  finances  au  pays  et  duché 
de  Normandie,  qui  fait  figurer,  dans  un  compte-rendu  de  sa  gestion , le 
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n’avoit  requis  Jadiete  pension  ne  le  gouvernement  de 
Normandie,  et  que,  moyennant  qu’il  eust  la  grâce  de 
son  pere,  il  se  pourroit  bien  passer  de  tous  aultres 
biensfaictz.  Et  croy  bien  que  se  n’eust  esté  la  craincte 
de  son  dict  pere,  qui  là  estoit  présent  et  auquel  il 
adressoit  sa  parolle,  qu’il  eust  beaucoup  plus  aspre- 
ment  parlé.  La  conclusion  dudict  duc  Philippe  fut 
fort  humble  et  saige  ',  suppliant  au  Roy  ne  vouloir 
legierement  croire  contre  luy  ne  son  fdz,  et  l’avoir 
tousjours  en  sa  bonne  grâce.  Apres  fut  apporté  le  vin 
et  les  espices  : et  prindrent  les  ambassadeurs  congié 
du  pere  et  du  filz.  Et  quant  ce  vint  que  le  conte  d’Eu 
et  le  ehancellier  eurent  prins  congié  dudict  conte  de 
Charolois,  qui  estoit  assez  loing  de  son  pere,  il  dict  à 
l’archevesquc  de  Narbonne , qui  vint  le  derrenier  : 
« Recommandez  moy  très  humblement  à la  bonnegrace 
du  Roy,  et  luy  dictes  qu’il  m’a  bien  faict  laver  icy  par 
son  ehancellier,  mais  que  avant  qu’il  soit  ung  an  il  s’en 

paiement  audit  prince  de  « la  somme  de  vingt  mil  livres  tournois  pour 
le  parfait  de  xxxvim  livres  que  le  Roy...  luy  a ordonnée  pour  sa  pension 
de  ceste  présente  annee.  » La  pièce  qui  nous  fournit  ce  renseignement 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  '(  fonds  Gai- 
gnières,  n°  584,  fol-  106,  verso);  elle  est  intitulée  : « Roole  des  parties 
et  sommes  de  deniers  que  le  Roy,  nostre  sire,  a ordonnées  et  com- 
mandées k Pierre  Jobert,  receveur  general  de  ses  finances  ou  pais  et 
duchié  de  Normandie,  pour  bailler  et  délivrer,  durant  ceste  présente 
andèe,  commençant,  c’est  assavoir  les  anciennes,  le  premier  jour  d’oc- 
tobre miruii  clxi,  et  les  autres,  le  premier  jour  de  janvier  ensuivant  ou- 
dit  an,  aux  personnes,  pour  les  causes  et  en  la  maniéré  qui  s’ensuit.  » 
Nous  ajouterons  que,  suivant  Olivier  de  La  Marche  (II,  a3i),  «par 
aucun  temps  fut  le  comte  bien  pavé  de  sa  pension.  » 

• La  réponse  du  duc  est  rapportée  par  Monstrelet  (édit,  de 
fol.  104,  verso  ). 
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repentira.  » Ledict  archcvesque  île  Narbonne  feit  ce 
messaige  au  Roy,  quant  il  fut  de  retour,  comme  vous 
entendrez  cy  apres.  Ces  parolles  engendrèrent  granl 
hayne  dudict  conte  de  Charolois  au  Roy  : avec  ce 
qu’il  n’y  avoit  gueres  que  le  Roy  avoit  rachapté  1 les 
villes  de  dessus  la  riviere  de  Somme,  comme  Amyens, 
Abbeville,  Sainct  Quentin  et  auitres,  baillées  par  le 
roy  Charles  scpticsme  ’ audict  duc  Philippe  de  Bour- 
gongne,  par  le  traicté  qui  fut  l’aict  à Arras  3,  pour  en 
jouyr  par  luy  et  ses  hoirs  inasles,  au  rachapt  de  quatre 
cens  mil  escuz.  Je  ne  scay  bonnement  comment  cela 
se  mena  : toutesfois  ledict  duc  se  trouvant  en  sa  vieil- 
lesse, furent  tellement  conduictz  tous  ses  affaires  par 
messeigneurs  de  Croy 4 et  de  Chimay 5,  freres,  et  auitres 
de  leur  maison,  qu’il  reprint  son  argent  du  Roy  et 
restitua  lesdictes  terres,  dont  ledict  conte  son  filz  fut 

1 Le  paiement  se  lit  en  deux  fois  : la  première  quittance  de  PhUippe- 
le-Bon  est  datée  de  Hesdin,  le  i 2 septembre  1 403  ; la  seconde  est  du 
8 octobre  suivant.  (Lisclet,  II,  095.) 

’ Charles  VII,  (Us  de  Charles  VI "et  d’Isabelle  de  Bavière,  né  le 
22  février  1402;  marié  à Marie  d’Anjou  en  1422.  Mort  le  20  juillet 
146t.  ( Ansrlme,  I,  n5.)  * 

‘ Conclu  le  21  septembre  i4Ô5;  Il  est  rapporté  en  entier  par  Mons- 
trelet(VI,  186). 

4 Antoine,  sire  de  Crov,  comte  de  Porcean,  premier  chambellan  de 
Philippe-le-Bon , chevalier  de  la  Toison-d’Or,  devint  grand  maître- 
d’bntel  de  Lonis  XI,  à l’avénement  de  ce  prince  ?u  trône.  Il  était  fils  de 
Jean  de  Croy  et  de  Marguerite  de  Craon.  Mort  en  1 475.  (Ans.,  V,  607.) 

* Jean  de  Croy,  seigneur  de  La  Tour-sur-Mame,  comte  de  Chimay, 
chevalier  de  la  Toison-d’Or,  grand  bailli  de  Hainant;  marié  à Marie 
de  I -albin , dame  de  Quiévrain.  Mort  à Valenciennes  en  1472.  (Ass., 
V,65i.)  Il  fut  créé  comte  de  Chimay  le  1 4 janvier  1472  (v.  ».).  (Lrsci.it, 
II,2o4.) 
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fort  troublé  : car  c’estaient  les  frontières  et  limites  de 
leurs  seigneuries,  et  y perdoient  beaucoup  <Je  subjectz 
et  bonnes  gens  pour  la  guerre.  11  donnoit  charge  de 
ceste  matière  à ceste  maison  de  Croy*;  et  veuant  son 
pere  à l’extreme  vieillesse,  dont  ja  estait  près,  il  chassa 
hors  du  palais  de  sou  pere  tous  lesdictz  seigneurs  de 
Croy,  et  leur  osla  toutes  les  places  et  choses  qu’ilz 
tenoient  entre  leurs  mains. 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  conte  de  Charolois , avec  plusieurs  gros  seigneurs  de 
France,  dressa  une  armce  contre  le  roy  Loys  unzlesme,  soubz 
couleur  du  bien  public. 

Bien  peu  de  jours  apres  le  partement  des  ambassa- 
deurs dessusdictz,  vint  à l'Islc  le  duc  de  Bourbon, 
Jehan  ’,  derrenier  mort,  faignant  venir  veoir  son  oncle 

* « AuJcuns  pour  ce  temps-ci  disoient  que  ceste  délivrance  des  terres 
sur  Somme  estoit  procurée  subtilement  par  le  seigneur  de  Croy, 
moyen  entre  le  Uov  et  le  duc  pour  parvenir  à ce , et  que  ledict  de  Croy 
tant  plus  volentiers  y veilloit  pour  l'instance  du  Roy,  comme  il  se  sen- 
tait plus  en  male  grâce  du  comte  de  Cbarolois,  à qui  elles  dévoient 

escheoir....  ; aultres  disoient  que...,  le  seigneur  de  Croy  sçaichant 

que  le  duc,  alors  quand  il  seroit  semons  de  restituer  les  terres  par 
satisfaction  à Iv  offerte,  n'en  pooit  reculer,  tant  par  la  vertu  pre- 
mière de  la  paix  faite  à Arras , comme  par  le  serment  renouvelle  à 
Sainct-Tliierry,  au  sacre  du  Roy,  là  où  le  roy  Loys  fit  promettre 
à tous  deux , père  et  fils,  de  rendre  et  restituer  les  terres  engaigées  en 
sa  main,  à l’eure  quand  on  luy  offrirait  les  deniers  ; là  où , .non  tant 
seulement  le  duc  s’obligea  par  nouvelle  promesse , mès  le  comte  son  lils 
en  cas  pareil,  sans  y contredire  ; » et  que  par  cette  raison  le  seigneur 
de  Croy  ne  pouvait  empêcher  la  restitution.  ( Ciiasthi.i.  ain  , 269.  ) 

* Jean  II,  duc  de  Rourbou  et  d’Auvergne,  comte  de  Clermont, 
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le  duc  Philippe  de  Bourgongne,  lequel,  entre  toutes 
les  maisons  du  monde,  aymoit  ceste  maison  de  Bour- 
bon. Cedict  duc  de  Bourbon  estoit  filz  de  la  seur  • 
dudict  duc  Philippe,  laquelle  estoit  veufve,  longtemps 
avoit,  et  estoit  là  aVec  ledict  duc  son  frere  et  plusieurs 
de  scs  enfans,  comme  trois  filles  et  ung  filz’.  Toutes- 
fois  l'occasion  de  la  ■venue  dudict  duc  de  Bourbon 
estoit  pour  gaigner  et  conduire  ledict  duc  de  Bour- 
gongne de  consentir  mettre  sus  une  aimee  en  son 
pays,  et  que  semblablement  feroient  tous  les  aultres 
princes  de  France,  pour  remonstrer  au  Roy  le  mau- 
vais ordre  et  injustice  qu’il  faisoit  en  son  royaulme  : 
et  vouloient  estre  fors  pour  luy  contraindre,  s’il  ne 
se  vouloit  rengcr.  Et  fut  ceste  guerre  depuis  appellee 
le  Bien  Public , pource  qu’elle  s’entreprenoit  soubz 
couleur  de  dire  que  c’ estoit  pour  le  bien  public  du 
royaulme.  Ledict  duc  Philippe,  qui  depuis  sa  mort  a 
esté  appelle  le  bon  duc  Philippe,  consentit  estre  mis 
sus  de  ses  gens;  mais  le  neu  de  ceste  matière  ne  luy 

pair,  connétable,  et chambrier  «le  France,  fils  de  Charles  1er,  duc  de 
Bourbon,  et  d’Agnès  de  Bourgogne,  sœur  de  Philippe-le-Bou  ; marié 
à Jeanne,  fille  de  Charles  VIL  Mort  le  iw  avril  1488.  (Ah*.,  I,  3ii.) 
11  arriva  à l’Isle  le  i4  octobre.  ( Lekulet,  II,  181.) 

* Agnès  de  Bourgogne , mariée  le  17  septembre  i4s5,  » Charles  It(, 
duc  de  Bourbon;  veuve  le  4 décembre  i45fi.  Morte  le  Ier  décembre 
1476.  (Anselme,  I,  3o5.) 

* Chastellain  (009)  désigne  nominativement  deux  de  ces  princesses, 
savoir  : i°.  Catherine  r mariée  le  18  décembre  1 463  à Adolphe  d’Fg- 
mont,  duc  de  Gueldre;  i°.  Marguerite,  mariée  le  6 avril  1472  à 
Philippe  II,  duc  de  Savoie.  La  troisième  était  sans  doute  Isabelle, 
comtesse  de  Charnlois.  I-e  fils,  Jean  , est  nommé  ci-dessus.  (Anselme, 
1, 
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fut  jamais  descouvert,  ne  il  ne  s’attendoit  point  que 
les  choses  vinssent  jusques  à la  vo ye  de  faict.  Incon- 
tinent se  commencèrent  à mettre  sus  ses  gens;  et  vint 
le  conte  de  Sainct  Pol  depuis  conneslablc  de  France, 
devers  ledict  conte  de  Charolois  à Cambray,  où  pour 
lors  estoit  ledict  duc  Philippe;  et  luy.venu  audict  lieu 
avec  le  mareschal  de  Bourgongne’,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Neufehastel,  ledict  conte  de  Charolois  feit 
une  grant  assemblée  de  gens  de  conseil,  et  aultres  des 
gens  de  son  pere,  eu  l’hostel  de  l’evesquc  de  Cam- 
bray  3 ; et  là 4 desclara  tous  ceulx  de  la  maison  de  Croy 
ennemys  mortelz  de  son  pere  et  de  iuy,  nonobstant 
que  le  conte  de  Sainct  Pol  eust  baillé  sa  fille  en  mariaige 
au  filz 5 du  seigneur  de  Croy,  longtemps  avoit,  et  diaoit 

1 Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul,  créé  connétable  de 
France,  le  5 octobre  i465,  prêta  serment  en  cette  qualité  le  i À du 
même  mois.  11  était  fils  de  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conversan, 
et  de  Marguerite  de  Baux.  Il  épousa  î".  Jeanne  de  Bar,  le  16  juillet 
1435  ; 'i°.  Marie  de  Savoie,  le  î"  août  1 466.  Décapité  le  19  décembre 
1475.  (Aksilme,  III,  726.) 

* Thibault  IX,  seigneur  deNeufchâtel  et  de  lllamont,  maréchal  de 
Bonrgogne,  fils  de  Thibault,  seiguenr  de  Neufchàtel,  et  d’Agnès  de 
Montbéliard.  En  considération  de  ses  services , le  roi  lui  fit  don  de  la 
ville  d’Espinal  en  1 465.  (Ass-,  VIII,’35o.)  Selon  La  Barre  (II,  774, 
note  B) , il  était  mort  dés  le  «5  avril  1469  (v.  s.). 

s Jean , bâtard  de  Bourgogne,  évêque  de  Cambray  en  1 44°,  fils  na  - 
tnrel  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  d’Agnès  de  Crov.  Mort  en  1 479- 
( Assxuhï  , 1 , 067 . ) 

* Le  manifeste  du  comte  de  Charolois,  contre  les  seigneurs  de  Croy, 
est  rapporté  par  M.  Gachard  (Coll.  deDoc.  inêd.,  I,  i3î):  il  est  daté 
de  Bruxelles,  le  ta  mars  1464  (v.  s.). 

5 Philippe  de  Croy,  fils  d'Antoine , seigneur  de  Croy,  et  de  Margue- 
rite de  Lorraine,  premier  chambellan  héréditaire  de  Brahânt.  S’étftnt 
retiré  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  créa  chevalier  de  la  Toison- 
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y avoir  tlommaige.  En  somme,  il  fallut  que  tous  fuis- 
sent des  seigneuries  du  due  de  Bonrgongne,  et  per- 
dirent heaucoup  de  meubles.  De  tout  cecy  despleut 
bien  au  duc  Philippe,  lequel  avoit  pour  premier 
chambellan  ung , qui  depuis  s’est  appellé  mousei- 
gnetir  deChimay  homme  jeune  et  très  bien  condi- 
tionné, uepveu  du  seigneur  de  Croy,  lequel  s’en  alla 
sans  dire  adieu  à son  maistre  *,  pour  la  craincte  de  sa 
personne  : aultrcment  il  eust  esté  tué  ou  prins,  car 
ainsi  luy  avoit  esté  desclaré.  L’ancien  aage  du  duc  Phi- 
lippe luy  feit  endurer  ce  patiemment  : et  toute  cestc 
desclaration  qui  se  feit  contre  ses  gens  fut  à cause  de 
la  restitution  de  ses  seigneuries  situées  sur  la  riviere 
de  Somme,  que  ledict  duc  Philippe  avoit  rendues  au- 

d’Or,  scs  terres  furent  confisquées  par  Louis  XI  en  janvier  1476'  H 
épousa  Jacqueline  de  Luxembourg  en  1 4 5 r> . Mort  en  1 5 1 1 . (Ass.,  V, 
638. ) Selon  Molinet  (I,  ajO),  il  fut  fait  prisonnier  à la  journée  de 
Nancy,  le  5 janvier  1476  (v.  s.),  servant  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

' Philippe  de  Croy,  comte  de  Chimay,  baron  de  Quiévrain,  cheva- 
lier de  la  Toison-d'Or,  était  fils  de  Jean  de  Croy,  seigneur  de  la  Tour- 
sur-Marne,  et  de  Marie  de  Lalain , daine  de  Quiévrain;  marié  à Wal- 
purgc  de  Mœurs.  Mort  le  8 septembre  1482.  (Ass.,  V,  655.)  Ce  sei- 
gneur était,  dit  Du  Clercq  (XIV,  593),  « réputé  pour  un  josne  homme 
très  sage  et  grand  historien.  » 

• Selon  Du  Clercq , il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  duc,  « lé  remerchiant 
des  biens  qu’il  lui  avoit  fait,  et  le  priant  qu’il  prinst  en  gré  ce  qu’il  lui 
avoit  fait  de  serviche,  lui  priant  qu’il  lui  donnas!  congié  de  partir  de 
sa  cour;  et  moult  eO'rayement  lui  dit  que  on  le  cachoit  pour  l’occire.... 
Quant  le  duc  l’oit  oy,  si  fust  moult  troublé , et  lui  deBcndit  qu’il  ne  se 
partist  point , et  moult  airement  prinst  un  baston , que  on  appelle  ung 
gouge  ou  espieu  , en  sa  main , et  issit  de  sa  chambre , et  dit  qu’il  ver- 
rait si  sou  fils  venroit  tuer  ses  gens  » (XIV,  38a.) 
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dict  roy  Loys,  pour  la  somme  de  quatre  -cens  mil 
escuz,  et  chargeqit  le  conte  de  Charolois  ees  gens  de 
ceste  maison  de  Croy  d’avoir  faict  consentir  audict 
duc  Philippe  ceste  restitution. 

Ledict  conte  de  Charolois  se  radouba  ' et  rappaisa 
avec  son  pere  le  mieulx  qu’il  peut;  et  incontinent 
mit  ses  gens  d’armes  aux  champs,  et  en  sa  compaignie 
ledict  conte  de  Sainct  Pol , principal  conducteur  de 
ses  affaires  et  le  plus  grant  chief  de  , son  armee  : et 
povoit  bien  avoir  trois  cens  hommes  d’armes  et  quatre 
mil  archiers  soubz  sa  charge;  et  y avoit  beaucoup  de 
bons  chevaliers  et  escuyers  des  pays  d’Arthois,  de 
Henault  et  de  Flandres,  soubz  ledict  conte,  par  le 
commandement  dudiet  conte  de  Charolois.  Semblables 
bendes  et  aussi  grosses  armées  avoient  monseigneur  de 
Ravastain  *,  frere  du  duc  de  Cleves 3,  et  messire  An- 
thoine4,  hastard  de  Bourgongne,  lesquelz  avoient  esté 

' Raccommoda.  ( Nicor  ) 

• Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravenstein,  fils  d’Adolphe,  duc  de 
Clèves,  et  de  Marie  de  Bourgogne,  sœur  de  Pliilippe-le-Bon , épousa 
1*.  Béatri*  de  Portugal  j a'.  Anne  de  Bourgogne,  bâtarde  du  duc 
Philippe.  Mortle  18  septembre  i4ÿ> (Ass.,  I,  a45,  5g4);  i4ga,  selon 
Molinet  ( IV,  agg). 

’ Jean  I",  duc  de  Clèves,  né  le  16  janvier  1419,  épousa  Elisabeth, 
fille  de  Jean  de  Bourgogne , comte  de  Nevers.  Mort  le  5 septembre 
1 481 . ( Art  de  vérifier  les  Dates , III,  183.) 

4 Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  surnommé  le  Grand-Bâtard , 
seigneur  de  Beures,  en  Flandre,  xomte  de  La  Roche  en  Ardennes, 
chevalier  des  ordres  de  la  Toison-d’Or  et  de  Saint-Michel , fils  de  Pbi- 
lippe-le-Bon  et  de  Jeanne  de  Prellc.  U fut  légitimé  en  janvier  i485. 
Mort  en  1004,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  (Ass.,  I,  a54-)  Il  était 
aussi  premier  chambellan  de  son  frère,  le  duc  Charles.  (La  Baui, 
II , afin,  note  B.  ) 
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ordonnez  pour  les  conduire.  D’aultres  chiefzy  avoit  il, 
que  je  ne  nommeray  pas,  pour  ceste  heure,  pour  hrief- 
veté  : et  entre  les  aultres  y avoit  denx  chevaliers  qui 
avoient  grant  crédit  avec  ledict  conte  de  Charolois  : 
l’ung  estoit  le  seigneur  de  Ilaulthourdin  ',  ancien  che- 
valier, frere  bastard  dudict  conte  de  Sainct  Pol , 
nourry  es  anciennes  guerres  de  France  et  d’Angle- 
terre, au  temps  que  le  roy  Henry  cinquiesme  roy 
d’Angleterre  de  ce  nom,  regnoit  en  France,  et  que 
le  duc  Philippe  estoit  joinct  avec  luy  et  son  allyé. 
L’aultre  avoit  nom  le  seigneur  deContay3,  cpii  sem- 
blablement estoit  du  temps  de  l’aultre.Cesdeux  estoient 
très  vaillans  et  saiges  chevaliers,  et  avoient  la  princi- 
palle  charge  de  l’armee.  Des  jeunes  il  y en  avoit  assez, 
et  entre  les  aultres  ung  fort  bien  renommé,  appelle 

V ' ** . 

' Jean,  dit  Iienncquin,  bâtard  de  Saint-Paul,  seigneur  de  Haut- 
Bourdin,  fils  de  Waleran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul,  et 
d’Agnès  de  Brie,  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  conseiller  et  cham- 
bellan de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Fut  légitimé  le  iç)  février  i456. 
Mort  en  14O6.  (Ahselme,  III,  724.)  Son  épitaphe  porte  : Mort  le 
28  juillet  (H.  Dcskvkl,  I,  289),  âgé  de  soixante-six  ans  ou  environ 
(Du  Cleicq,  XV,  109).  Il  était  petit-cousin  de  Louis,  connétable  de 
Saint-Paul,  et  non  son  frère. 

• Henri  V,  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Hereford,  né  en  i588; 
couronné  le  9 avril  i4<3;  marié  le  2 juin  1 420 , à Catherine,  fille  de 
Charles  VI.  Mort  au  bois  de  Vincennes,  le  3i  août  1422.  (Art  de 
vérifier  les  Dates,  1 , 81 4-) 

* Guillaume  Le  Jeune,  seigneur  de  Contay,  gouverneur  d’Arras , 
fils  de  Robert  Le  Jeune  et  de  Jeanne  de  Beauvoir,  dame  de  Laignicourt, 
épousa  Marguerite  de  Sully,  dame  dudit  lien.  Mort  en  1468.  ( Cabinet 
des  titres,  et  Recueil  il  épitaphes , XX,  5 7,  recto.)  Était  conseiller, 
chamliellau  et  premier  maître-d’hôtel  de  Philippe-le-Bon.  (L»  Basse  , 
II,2i8.) 


Digitized  by  Google 


£ 1 464 ] LIVRE  I,  CHAPITRE  H.  19 

messire  Philippe  de  Lalain  ',  qui  estoit  d’une  rasse 
dont  peu  s’en  est  trouvé  qui  n’ayent  esté  vaiiians  et 
couraigeux,  et  presque  tous  mors  en  servant  leurs 
seigneurs  en  la  guerre.  L’armee  povoit  estre  de  qua- 
torze cens  hommes  d’armes,  mal  armez  et  mal- 
adroietz,  car  longtemps  avoient  esté  ces  seigneurs  en 
paix,  et  depuis  le  traicté  d’Arras  avoient  peu  ,veu  de 
guerre  qui  eust  duré  : et  à mon  advis  qu’ilz  aboient 
esté  en  repos  plus  de  trente  six  ans  % sauf  quelques 
petites  guerres , contre  ceulx  de  Gatid , qui  n’avoient 
gueres-duré.  Les  hommes  d’armes  estoient  très  fort 
bien  montez  et  bien  acontpaignez,  car  peu  en  eussiez- 
vous  veu  qui  n’eussent  cinq  ou  six  grans  chevaulx. 
D’archiers  y en  povoit  bien  avoir  huict  ou  neuf  mil; 
et  quant  la  monstre  fut  faicte,  il  y eut  plus  à faire 
à les  renvoyer  que  à les  appeller  : et  furent  choisis 
tous  les  meilleurs.  ^ • 4* 

Pour  lors  estoient  les  subjeelz  de  ceste  maison  de 
Bourgongne  en  grant  richesse,  à cause  de  la  longue 
paix  qu’ilz  avoient  eue,  pour  la  bonté  du  prince  soubz 
qui  ilz  vivoient,  lequel  peu  tailioit  ses  subjeetz  : et 
me  semble  que  pour  lors  ses  terres  se.povoient  mieulx 
dire  terres  de  promission  que  nulles  aultres  seigneu- 
ries qui  fussent  sur  la  terre,  ilz  estoient  comblez  de 

1 Philippe  de  Lallain,  chevalier,  chambellan  de  Philippe,  duc  (le 
Bourgogne  (La  Barre,  II,  218),  fils  de  Guillaume  de  Lallain  et  de 
Jeanne  de  Créqui  (Le  Bon  Chbvalikr,  p.  9).  Tué  à la  batylte  de 
Montlhéry,  le  16  juillet  i$5.  ' . 

* Le  traité  d’Arras  ayant  été  conclu,  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
page  n,  note  5,  le  i septembre  14 35,  le  repos  n'avait  duré  que  vingt- 
neuf  ans. 
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richesses  et  en  grant  repos;  ce  que  ilz  ne  furent  onc- 
ques  puis  : et  y peult  bien  avoir  vmgt  et  trois  ans 
que  cecy  commencea.  Les  despenses  et  luibilletnens 
d’hommes  et  de  femmes,  gratis  et  superlluz  ; les  con- 
vis  et  les  bancquetz  plus  grans  et  plus  prodigues  que 
en  nul  aultre  lieu,  dont  j’aye  eu  congnoissanee;  les 
baignoiries  et  aultres  festoyemens  avec  femmes,  graus 
et  desordounez,  et  à peu  de  honte  : je  parle  des  femmes 
de  basse  condition.  En  somme  ne  sembloit  pour  lors 
aux  subjectz  de  ceste  maison  que  nul  prince  fust  suf- 
fisant pour  eulx,  au  moins  qu’il  les  sceust  confondre  : 
et  en  ce  monde  n’en  congnois  aujourd’huy  une  si 
desolee  : et  doubte  que  les  pechez  du  temps  de  la 
prospérité  leur  face  porter  ceste  adversité,  et  prin- 
cipallement  qu’ilz  ne  congnoisseiit  pas  bien  que  toutes 
ces  grâces  leur  procedoient  de  Dieu,  qui  les  despart 
là  où  il  luy  plaist«*%  > **  . • 

Et  ainsi  ceste  armee  estant  preste,  qui  fut  tout  à 
utig  instant,  de  toutes  choses  dont  j’ay  icy  devant 
parlé,  se  mit  le  cpntc  de  Charolois  en  chemin  avec 
toute  ceste  armee,  qui  estoient  tous  à cheval,  sauf 
ceulxtjui  conduisaient  son  artillerie,  qui  estoit  bonne 
et  belle,  seloij  le  temps  de  lors,  avec  fort  grant 
nombre  de  cbarroy,  et  tant  qu’ilz  cloyoient*  la  plus- 
part  de  son  pfit,  seuliement  ce  qui  estoit  sien.  Pour  le 
commencement;  tira  son  chemin  devers  Noyon , et 
assiéra*  ung  petit  chastcl,  où  il  y avoit  des  gens  de 
guerre,  appellé  Nesle,  lequel  en  peu  dejours  prindrent. 

*;  7 

^ ^ . ' • Enfermaient,  de  clorre. 

* Le  7 juin  i465-  {Du  Cuîiicq,  XV,  5.) 


0 


Digitized  by  Google 


[ 1 465  J LIVRE  U CHAPITRE  II.  21 

Le  mareschal  Joachin  mareschal  de  France,  estoit 
tousjours  environ  de  luy,  qui  estoit  party  de  Peronne  *;  , , 

mais  il  ne  luy  faisoit  point  de  dommaige,  parce  qu’il  0-  -'-w./O 
avoit  peu  de  gens  : et  se  mit  dedans  Paris  quant  ledict 
conte  en  approcha.  Tout  au  long  du  chemin  ne  faisoit 
ledict  conte  nulle  guerre , ny  ne  prenoient  riens  ses 
gens  sans  payer  : aussi  les  villes  de  la  riviere  -de 
Somme  et  toutes  aultres  laisSoient  entrer  ses  gens  en 
petit  nombre,  et  leur  bailloient  ce  qu’ilz  vouloient 
pour  leur  argent;  et  sembloient  bien  qu’ilz  escou-  icÊvû Uc'-.O 
tassent  qui  seroit  le  plus  fort  ou  le  Roy  ou  les  sei- 
gneurs. El  chemina  tant  ledict  conte  qu’il  vint  à 
Sainct  Denis3,  près  Paris,  où  se  debvoient  trouver 
tous  les  seigneurs  du  royaulme,  comme  ilz  avoient 
promis;  mais  ilz  ne  s’y  trquverent  pas  4.  Pour  le  duc 
de'Bretaigne  y avoit  avec  led ici* conte , pour  ambas- 
sadeur, le  vichancellier  de  Bretaigne 5,  qui  avoit  des 
blancz  signez  de  son  maistre,  et  s’en  aydoit  à faire 
ouvelles  et  escriplz,  comme  le  cas  le  requeroit.  11 

fs  SES j 

^ C 1 Joacliim  Hotiault,  seigneur  Je  Boismenart,  conseiller  et  cham- 
çAwllan  «lu  roi,  créé  maréchal  de  France  en  i4€i  , était  fils  de  Jean  de 
Rouault  et  de  Jeanne  du  Bellay.  Mort  le  7 août  ( Anselme,  VII , 

99-) 

’ Voyez  parmi  les  Pkeuves  une  lettre  du  comte  de  Charolois  ( déjà 
publiée  par  M.  Gachard,  Coll,  de  Doc.  ine'd'.,  II,  >94),  relative  2i 
cetje  expédition. 

1 Le  vendredi  5 juillet  : il  y resta  jusqu'au  îo.  (Lekclet,  II , i85.) 

4 « Ils  né  pooient  passer  pour  illecq  venir,  pour  l’armée  du  roy  de 
Franche  qui  les  cettoyoit  de  touts  lez.  » (Do  Cleicq,  XV,  j.  ) 

' Jean  de  Rouville,  docteur  én  décret,  vice-chancelier  de  Bretagne, 
fils  de  Pierre  Gougeul , seigneur  de  Rouville , et  d’Àldonce  de  Braque  - 
mont.  Il  vivait  encore  au  mois  de  février  1476.  (Asselme,  VIII,  710  J 
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estoit  Normant  et  très  habille  homme;  et  besoin"  luy 
en  fut,  pour  le  murmure  des  gens  qui  sourdit  contre 
luy.  Ledict  conte  s’alla  monstrer  devant  Paris  *;  et  y 
eut  très  grant  escarmouche,  et  jusques  aux  portes,  • 
au  desavantaige  de  ceulx  de  dedans.  De  gens  d'armes,  . 
il  n’y  avoit  que  ledict  Joachin  et  sa  compaignie,  et 
monseigneur  de  Nantoillet  *,  depuis  grant  maistre, 
qui  aussi  bien  servit  le  Roy  en  ceste  armee,  que  jamais 
subject  servit  roy  de  France  en  son  besoiug  : et  à la  * 
fin  en  fut  mal  recompensé,  par  la  poursuite  de  ses  * 
ennemys  plus  que  par  le  defFault  du  Roy;  mais  les 
ungz  ne  les  aultres  ne  s’en  scauroient  de  tous  poinctz 
excuser.  Il  y eut  du  menu  peuple,  comme  j’ay  depuis 
sceu,  fort  espoventé3  ce  jour,  jusques  à cryer  : « Hz 
sont  dedans  a (ainsi  le  m’ont  compté  plusieurs  de- 
puis), mais  c’estoit  sans  propos.  Toutesfois  monsei- 
gneur de  llaultbourdin  (dont  j’ay  parlé  c y devant)  q 
v * „ % ..  . 

* « Le  huitiesme  jour  de  juillet.  » (Du  Clercq,  XV,  7.) 

* Charles  de  Melun,  chevalier,  seigneur  de  Nantouillet  et  de  Nor- 
manville,  grand-maître  de  France,  fils  de  Philippe  de  Melun  et  de 
Jeanne  de  Nantouillet.  Ayant  été  accusé  de  trahison  envers  l’État,  il 

eut  la  tête  tranchée  le  samedi  20  août  1468.  (Ass.,  VIII,  58 1 ; V/244)  * — ^ 

Suivant  Y Extrait  du  procès  criminel  de  Charles  de  Melun , rapporté 
par  Lenglet  (III,  14-17),  le  seigneur  de  Nantouillet  fut  mis  à mort 
« le  mardy  22  d’aoust  1468.  » ( Le  22  était  un  lundi.  ) 

* « Durant  ladite  escarmouche  y eut  un  paillart  sergent  à verge  du 
Chastcllct  de  Paris,  nommé  Ca9in  Chollet,  qui,  en  courant  fort 
eschauffé  par  plusieurs  des  rues  de  Paris,  crioit  à haute  voix  ces  mots  : 

« Boutez-vous  tous  dans  vos  maisons  et  fermez  vos  huis  : car  les  Bour- 

/ • 

« guignons  sont  entrez  dedans  la  ville.  » Et  à cause  de  l’effroy  qu'il  fist 
y eut  plusieurs  femmes  grosses  qui  en  accouchèrent  avant  terme,  et 
d’autres  en  moururent  et  perdirent  leur  entendement.»  {Chronique 
scandaleuse  , voyez  Le no lit,  II, ,25.) 
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eust  esté  assez  d'oppinion  que  on  l’eust  assaillie,  le- 
quel y avoit  este  nourry,  et  n’estoit  point  si  forte 
comme  elle  est  à présent.  J .es  gens  d’armes  l'eussent  ' 
bien  voulu,  tous  mesprisans  le  peuple  : car  jusques  ù 
la  porte  estoient  les  escarmouches;  toutesfois  il  est 
vraisemblable  qu’elle  n’estoit  point  prenable.  Ledict 
copte  s’en  retourna  à Sainct  Denis. 

Le  lendemain  au  matin  se  tint  conseil,  scavoir  se 
« on  iroit  au  devant  du  duc  de  Berry  ' et  du  duc  de 
Bretaigne,  qui  estoient  près,  comme  disoit  le  vi- 
chancellier  de  Bretaigne,  qui  monstroit  lettres  d’eulx; 
mais  il  les  avoit  faictes  sur  des  blancz,  et  aultre  chose 
n’en  scavoit.  La  conclusion  fut  que  l’on  passeroit  la 
rivière  de  Seine,  combien  que  plusieurs  oppincreut 
de  retourner,  puisque  les  aultres  avoient  failly  à leur 
jour  ; et  que  avoir  passé  la  riviere  de  Somme  et  de 
Marne  c’estoit  assez,  et  suflisoit  bien,  sans  passer  celle 
de  Seine  : et  y mettoient  gratis  doubles  aucuns , veu 
que  à leur  doz  n’avoient  nulles  places  pour  eulx  reti- 
rer, si  besoing  en  avoient.  Fort  murmurèrent  tous 

' Charles  (le  France,  duc  de  Berry,  né  le  28  décembre  i446>  frère 
de  Louis  XI.  Mort  duc  de  Guienne , le  12  mai  147a  (Ass.,  I,  1 17) , ou , 
plus  probablement,  le  28  du'  même  mois  (Vaissbttï,  V,  44).  Ce 
prince  avait  testé  le  24  du  meme  mois.  (Luclbt,  II,  244-)  Le  duc 
de  Berry  avait  profile  de  l'absence  du  Roi  pour  quitter  Poitiers  et 
aller  en  Bretagne  se  joindre  aux  seigneurs  ligués  contre  Leuis  XI.  Il 
partit  au  commencement  de  mars  1464  (v.  s.)  avec  Odet  d’Aidie. 

* Godefroy  et  les  divers  éditeurs  qui  l’ont  suivi  proposent  de  lire 
ici  Oise  au  lieu  de  Manie.  Nous  nous  rangerions  à leur  avis  , si  nous 
11’apprenions  par  la  Chronique  scandaleuse  ( Lesclet,  II,  23)  que  les 
Bourguignons,  «venus  en  l’Imle  de  France,  s’espendirent  en  divers 
lieux et  pnis  à Laigny  sur  Marne,  où  ils  firent  plusieurs  cxploicts.  s 
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ceulx  de  l’ost  sur  le  conte  de  Sainct  Pol  et  sur  ce  vi- 
chancellier  : toutesfois  ledict  conte  de  CKarolois  alla 
passer  la  riviere  et  logier  au  pont  Sainct  Clou  Le 
lendemain,  dès  ce  qu’il  fut  arrivé,  luy  viudrent  nou- 
velles d’une  dame  de  ce  royaulme,  qui  luy  escripvoit 
de  sa  main,  comme  le  Roy  partoit  de  Bourbonnois , 
et  à gratis  journées  alloit  pour  le  trouver. 

Or  fault  ung  peu  parler  comme  le  .Roy  estoit  allé  en 
Bourbonnois  Congnoissant  que  tous  les  seigneurs 
du  royaulme  se  desclaroient  contre  luy,  au  moins 
contre  son  gouvernement , se  délibéra  de  courre  sus  le 
premier  au  duc  de  Bourbon , qui  luy  sembloit  s’estre 
plus  desclaré  que  les aultres  princes  : et  pource que  son 
pays  estoit  foible,  tantost  l’auroit  afiollé.  Si  luy  print 
plusieurs  places,  et  eust  achevé  le  demourant,  n’eust 
esté  le  secours  qui  vint  de  Bourgongne,  que  menoit 
le  seigneur  de  Coulches3,  le  marquis  de  Rotelin4, 

' « Le  mercredy,  10  juillet , le  comte  de  Charolois  partit  de  Sainct- 
Denis  et  alla  camper  à Boulogne-la-Pctite , près  le  pont  de  Sainct  - 
Cloud.  » (Le.nci.kt,  II,  s 85.) 

* On  trouve  quelques  détails  à ce  sujet  dans  une  Lettre  de  Guil- 
laume Cousinol  à monsieur  le  Chancelier f touchant  le  voyage  du  roy 
Louis  XI  en  Auvergne,  recueillie  par  Longlet,  II,  476-479 

1 Claude  de  Montagu,  seigneur  de  Couches,  chevalier,  conseiller 
et  chambellan  des  ducs  Philippe  et  Charles  de  Bourgogne  (La  Barre, 
II,  2 19  et  259),  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  fut  tué  en  1 470,  au  combat 
de  Bussy.  (Anselme,  I,  562.) 

4 Philippe,  marquis  de  ïlochberg,  comte  de  Neuchastel  en  Suisse, 
seigneur  de  Rothelin,  maréchal  de  Bourgogne.  (Ans.,  VIII,  462.)  11 
était  fils  de  Rodolphe  IV  et  de  Marguerite,  fille  de  Guillaume  de 
Vienne , .seigneur  de  Saint-George.  Mort  en  i5o5.  ( Art  de  vérifier  les 
Dates , III , 347.  ) Marié  en  1480  à Marie  de  Savoie.  ((imciBENUN  , Il , 
#55.  ) 
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le  seigneur  de  Montagu  ' et  âultres  ; et  y estoit , por- 
tant le  harnoys , le  chancellier  de  France  ( qui  est 
aujourd’huy  homme  bien  estimé  ) , appellé  messire 
Guillaume  de  Rochefort  ’.  Geste  assemblée  avoient 
faicte  en  Bourgongne  le  conte  de  Beaujeu 3 et  le 
cardinal  de  Bourbon 4,  frere  du  duc  Jehan  de  Bour- 
bon , et  inisrent  les  Bourguignons  dedans  Moulins. 
D’aultre  part  vindrent  en  l’ayde  dudict  duc  le  duc  de 
Nemours5,  le  conte  d’Armignac le  seigneur  d’AI- 
bret  avec  grant  nombre  de  gens,  où  il  y avoit  au- 

Jean  de  Neufcliastel , seigneur  de  Montagu  et  de  Ilesnel,  conseiller 
et  chambellan  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne,  chevalier  de  la  Toison- 
d’Or,  était  fils  de  Thibault  VTII,  sire  de  Nenfchastel  et  d’Agnès  de 
Montbéliard.  11  vivait  encore  en  août  i486.  (Anshlme,  VIII , 35a.) 

* G uillaume,  seigneur  de  Rochefort  et  de  Pleuvant,  chevalier,  cham- 
bellan de  Philippe-le-Bon,  créé  chancelier  de  France  le  ia  mai  i4&3  ; 
fils  de  Jacques,  seigneur  de  Rochefort,  et  d’Agnès  de  Cléron.  Mort 
le  ia  août  1492*  (Anselme,  VI,  4*4  ) 

* Pierre  II,  duc  de  Bourbon  et  d’Auvergne,  comte  de  Clermont, 
seigneur  de  Beaujeu,  né  en  novembre  1 4^9 > était  fils  de  Charles  Ier, 
duc  de  Bourbon,  et  d’Agnès  de  Bourgogne.  Fiancé,  le  11  mars  i465,  à 
Marie  d’Orléans  : cette  alliance  fut  rompue  par  Louis  XI,  qui  lui  donna 
sa  fille  Anne  en  mariage  : il  l’épousa  en  1 474-  Mort  le  8 octobre  i5o3. 
( Anselme,  I,  3i5.) 

4 Charles  II,  duc  de  Bourbon,  frère  du  précédent,  cardinal  du 
saint-siège,  archevêque  et  comte  de  Lyon.  Mort  le  i3  septembre  1488. 
( Anselme,  1 , 3o6. ) 

* Jacques  d’Armagnac , duc  de  Nemours,  comte  de  La  Marche , fils 
de  Bernard  d’Armagnac  et  d’Eléonore  de  Bourbon;  marié  à Louise, 
fille  de  Charles  d’Anjou , comte  du  Maine.  Décapité  le  4 août  1 477- 
( Art  de  vérifier  les  Dates , II,  287.) 

6 Jean  V,  comte  d’Armagnac,  fils  de  Jean  IV  et  d’Isabelle  de  Na- 
varre. Assassiné  le  5 mars  1 47^-  ( Art  de  v>érificr  les  Dates , II,  *477.) 

7 Charles  II,  seigneur  d’Albrrt,  frb  île  Charles  1Pr,  seigneur  d’AI- 
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cuns  bien  bons  hommes'  d’armes  de  leur  pays,  qui 
avoient  laissé  les  ordonnances  et  s’estoient  retirez  à 
eulx.  Le  grant  nombre  estoit  assez  mal  en  poinct,  car 
ilz  il  avoient  point  de  payement,  et  falloit  qu’ilz  ves- 
quissent  sur  le  peuple.  Nonobstant  tout  ce  nombre,  le 
Roy  leur  donnoit  beaucoup  d’alTaires.  Si  traicterent 
aucune  forme  de  paix,  et  par  especial  le  duc  de  Ne- 
mours, lequel  feit  serment  ' au  Roy,  luy  promettant 
tenir  sou  party  : toutesfois  depuis  feit  le  contraire, 
dont  le  Roy  conceut,  ceste  longue  hayne  que  il  avoit 
contre  luy,  comme  plusieurs  fois  il  m’a  dict.Or  voyant 
le  Roy,  que  là  ne  povoit  si  tost  avoir  faict,  et  que  le 
conte  de  Charolois  s’approchoit  de  Paris,  doubtant 
que  les  Parisiens  ne  feissent  ouverture  à luy  et  à son 
frere,  et  au  duc  de  Bretaigne,  qui  venoient  du  costé 
de  Bretaigne,  à cause  que  tous  se  coulouroient  sur  le 
bien  public  du  royaulme,  et  que  ce  que  eust  faict  la 
ville  de  Paris,  doubtoit  que  toutes  les aultres  villes  ne 
feissent  le  semblable,  se  délibéra  à grans  journées  de 
se  venir  mettre  dedans  Paris,  et  de  garder  que  ces 
deux  grosses  armées  11e  s’assemblassent  : et  11e  venoit 
point  en  intention  de  combatre,  comme  par  plusieurs 
fois  il  m’a  compté,  en  parlant  de  ces  matières. 

bret,  et  de  Marie  de  Sully.  Mort  eu  r 47  > > âgé  de  soixante-dix  ans. 
(Art  de  ve'rifier  le. t Dates,  II,  a65.) 

' Ce  serment,  daté  du  5 novembre  1 465,  est  rapporté  par  Lenglet, 

II,  56i. 
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CHAPITRE  III. 

Commeat  le  conte  de  Cbarolois  vint  planter  son  camp  près  de 

Mont  Le  Hery  ; et  de  la  bataille  qui  fut  faicte  audict  lieu  , entre 

le  roy  de  France  et  Tuy. 

Comme  j’ay  dict  c y dessus,  quant  le  conte  de  Cha- 
rolois  sceut  le  departement  du  Roy,  qui  s’es  toit  party 
du  pays  de  Bourbonnois,  et  que  il  venoit  droict  à luy 
(au  moins  il  le  cuydoit),  se  délibéra  aussi  démarcher 
au  devant  de  luy  ; et  dict  alors  le  contenu  de  ses  let- 
trés, sans  nommer  le  personnaige  qui  les  escripvit, 
et  que  ung  cbascun  se  deliberast  de  bieu  faire,  car  il 
deliberoit  de  tempter  la  fortune  : et  s’en  alla  logier  à 
ung  villaige  près  Paris,  appelle  Longjumeau;  et  le 
conte  de  Sainct  Pol , à tout'  son  avant  garde,  à Mont 
I.e  Ilery,  qui  est  deux  lieues  oultre  : et  envoyèrent 
espies  et  ehevaulcheurs  aux  champs,  pour  scavoir  la 
venue  du  Roy  et  son  chemin.  En  la  presence  du  conte 
de  Sainct  Pol  fut  choisy  lieu  et  place  pour  combatre 
audict  Lougjumeau  ; et  fut  arresté  entre  eulx  que  le- 
dict  conte  de  Sainct  Pol  se  retireroit  à Longjumeau , 
ou  cas  que  le  Roy  vinst,  et  y estoient  le  seigneur  de 
Haultbourdin  et  le  seigneur  de  Contay  presens. 

Or  fault  il  entendre  que  monseigneur  du  Maine  ’ 
estoit  avec  sept  ou  huict  cens  hommes  d’armes  au 

* Avec.  (Roquefort.) 

* Charles  d’Anjou,  premier  du  nom,  comte  du  Maine,  fils  de 
Louis  II,  duc  d’Anjou,  et  d’Yolande  d’Aragon.  INé  le  ({octobre  1 4 14  ; 
mort  le  io  avril  \{yi.  (A.isej.mi,  I,  q55.) 


Digitized  by  Google 


‘28  MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1465] 

. devant  des  ducz  de  Berry  et  de  Bretaigne,  qui  avoient 

en  leur  compaignie  de  saiges  et  notables  chevaliers, 
t que  le  roy  Loys  avoit  tous  desappoinctez,  à l’heure 

qu’il  vint  à la  couronne;  nonobstant  qu’ilz  eussent 
bien  servy  son  pere  au  recouvrement  et  pacification  du 
royaulme;  et  maintes  fois  apres  s’est  assez  repenty  de  les 
avoirainsi  traictez,en  reconguoissantson  erreur.  Entre 
les  aultres  y estoit  le  conte  de  Dunois.',  fort  estimé  en 
i toutes  choses,  le  mareschal  de  Loheac  le  conte  de 
Dampmartin  3,  le  seigneur  de  Bueil 4,  et  maintz  aultres  ; 
et  estoient  partis  des  ordonnances  du  Roy  bieii  cinq 
cens  hommes  d’armes,  qui  tous  s’estoient  retirez  vers 
le  duc  de  Bretaigne,  dont  tous  estoient  subjectz  et  nez 
de  son  pays,  qui  estoient  de  ceste  armee  là.  Le  conte 
du  Maine,  qui  alloit  au  devant,  comme  j’ay  dict,  ne 
se  sentant  assez  fort  pour  les  combatre,  deslogeoit 
tousjours  devant  eulx , en  s’approchant  du  Roy  •:  et 

^ «AW  * * 

Jean,  bâtard  d’Orléans , comte  de  Dunois,  grand  chambetlan  «le 
France,  fils  de  Louis  d’Orléans  et  de  Mariette  d’Enghicn,  femme 
d’Aubert  Le  Flanienc,  sire  de  Cany.  Mort  le  24  novembre  1468. 

( Anselme,  I,  212.)  ^ ■' 

••André  de  Laval,  seigneur  de  Loheac,  amiral  et  maréchal  de 
France;  mort  en  i486,  à l’âge  de  soixante-quinze  ans.  (Arts.,  VII,  72.) 

3 Antoine  de  Chabannes,  comte  dé  Dampmartin,  seigneur  de 
Saint-Fargeau,  grand-maître  de  la  Maison  du  roi,  né  en  i4i»;  bis  de 
Robert  de  Chabannes  et  d’Alix  de  Bort.  Il  épousa,  par  contrat  passé 
le  20  septembre  1 4^9  » Marguerite  de  Nanteuil,  comtesse  de  Damp- 
martin.  Mort  le  25  décembre  1488.  (Arts.,  VII,  1 4<  i VIII,  582.) 

4 Jean,  cinquième  du  nom,  sire  de  Bueil,  comte  deSancerre,  che- 
valier, conseiller  et  chambellan  du  roi,  amiral  de  France,  était  fils  de 
Jean,  sire  de  Bueil  et  de  Marguerite  Dauphine,  dame  de  Mermande. 
(Ans.,  VII,  847.)  Il  commandait  quatre-vingt-quinze  lances  en  1474* 
(Morice.  Mémoire*,  111,  266) 
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cherchoient  les  ducz  de  Berry  et  Bretaignc  se  joindre 
aux  Bourguignons.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledict 
conte  du  Maine  avoit  intelligence  avec  eulx;  mais  je 
ne  le  sceuz  oncques,  et  ne  le  croy  pas 

Ledict  conte  de  Charolois  estant  logié  à Longjumeau, 
comme  j’ay  dict,  et  son  avant  garde  à Mont  Le  Hery, 
fut  adverty  par  ung  prisonnier,  que  on  luy  amena, 
que  le  conte  du  Maine  s’estoit  joinct  avec  le-  Boy  *, 
et  y estoient  toutes  les  ordonnances  du  Toyaulme, 
qui  povoient  bien  estre  environ  vingt  et  deux  cens 
hommes  d’armes,  et  l’arriere  ban  du  Daulphiné,  à tout 
quarante  ou  cinquante  gentilz  homme^de  Savoye , 
gens  de  bien. 

* Et  alors  le  Roy  eut  conseil  avec  ledict  conte  du 
Maine  et  le  grant  seneschal  de  Normandie 3,  qui  s’ap- 

. ' Olivier  de  La  Marche,  qui  devait  êfre  Lien  informé,  cite  le  comte 

• . 

du  Maine  au  nombre  des  princes  et  seigneurs  ligués  avec  le  comte  de 
Charolois.  (II,  a55.) 

* « Le  conte  du  Maine  estoit  avecq  [le  Roi]  ayant  amené  environ 
cinq  cents  lances,  biasmant  le  Roy  de  ce  qu’il  avoit  délibéré  de  com- 
battre, et  comme  il  ne  peust  destourner  le  Roy  de  ce  conseil , il  luy 
dict  : « Monseigneur,  j’estoys  venu  avecq  vous  pour  vous  servir  et  vous 
n accompaigner  et  moyenner  quelque  bon  accord  entre  vous  et  vostre 
« beau  cousyn  de  Charolois  et  aultres  princes  de  vostre  sang , et  non 
« point  pour  les  voloir  combattre,  et  puysqn’il  vous  plaist  faire  ainsy  et 
n non  aultrement , je  m’en  vais  ; adieu  vous  dis.  » Et  ainsy  se  partit 
avecq  toute  sa  compaignie,  dont  plusieurs  hognèrent  grandement  à 
l’encontre  de  luy  : car  il  sembloit  qu’il  deust  avoir  prins  congié  plus 
tost  et  sans  venir  si  avant.  Et  quand  le  Roy,  de  vray,  sceut  son  parte- 
ment  et  qu’il  l’avoit  eu  ce  péril  habandonné,  il  dict  qu’il  estoit  trahy. 
Néanmoings  ne  s’esmut  de  riens  et  tint  son  ordonnance,  et  exhortant 
ses  gens , arresta  de  combattre  les  Charolois  devant  l’arrivée  des  duc 
deJBerry,  son  frère,  et  duc  de  Bretaigne.  » (Hennis,  43o.) 

* Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  Varenne,  comte  de  Maulevrier, 
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pelloit  de  Brezey,  l’admirai  de  France  ',  qui  cstoit  de 
la  maison  de  Montauban , et  aultres  : et  eu  conclusion 
' (quelque  çhose  que  luy  fust  dict  et  oppiné)  il  déli- 
béra de  ne  combatre  point,  mais  scullemcnt  se  mettre 
dedans  Paris,  sans  soy  approcher  de  là  où  les  Bour- 
guignons estoient  logiez.  Et  à mon  advis  que  sou  oppi- 
nion  cstoit  bonne.  Il  se  souspesonnoit  de  ce  grant 
sencsclial  de  Normandie , et  luy  demanda  et  luy  prioit 
moult  fort  qu’il  luy  dist  se  il  avoit  baillé  son  seellc  aux 
princes  qui  estoient  contre  luy,  ou  non.  A quoy  ledict 
grant  seneschal  respondit  que  ouy;  mais  qu’il  leur 
demourroit^et  que  le  corps  serait  sien  1 : et  le  djet 
en  gaudissant,  car  ainsi  estoit  il  acoustumé  de  parler. 
Le  Roy  s’en  contenta , et  luy  bailla  charge  de  conduire 
son  avant  garde  et  aussi  .les  guides,  pour  ce  qu’il  vùu- 
loit  éviter  ceste  ba  ta  il  la,,  comme  dict  est.  Ledict  grant 

grand  sénéchal  d’Anjou , de  Poitou  et  de  Normandie,  était  Gis  de 
Pierre  de  Brezé  et  de  Clémence  Carbonne)  ; marié  à Jeanne  Crespin. 
Il  fat  tué  le  16  juillet  i4&>,  à la  bataille  de  Monllhéry.  (Anselme, 
VIII,  271.) 

* Jean , sire  de  Montauban , seigneur  de  Romilly,  maréchal  de  Bre- 
tagne, amiral  de  France,  était  fils  de  Guillaume  de  Montauban  et  de 
Bonne  de  Visconti.  Mort  au  mois  de  mai  1466.  (Anselme,  IV,  81.) 

* «Ce  jour  là,  que  la  bataille  se  donna , M.  de  BrcSfcs,  seigneur  de 
La  V 'a rennes,  dit  au  Roy,  comme  j’ay  ouy  conter  à ceux  qui  le  pensoient 
bien  sçavoir  : « Sire,  vous  et  vos  gens  viennent  de  loin  et  sout  du  clie- 
tr  min  travaillez,  parquoy  vauldroit  mieulx  différer  de  combattre  jus- 
« ques  lendemain.  * Sur  quoy  luy  respondit  le  Roy  : « Dea,  sénes- 
« clial  (car  il  estoit  seneschal  de  Normandie),  vous  le  dites  pourtant 
a que  vous  estes  des  leurs.  » Alors  il  deust  répliquer  : « Sire , il  est  vray 
« que  ilz  ont  mon  scel  par  delà,  mais  aujourd’huy  vous  aurez  et  le 
« cueur  et  le  corps,  car  je  vivray  ou  mourray  pour  vous.  *>  (Henivn^ 

454.) 
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seneschal , usant  de  voulentp , dict  lors  à queicun  de 
ses  privez  : «Je  les  mettra  y aujourd’huy  si  près  l’ung  de 
l’aultre?  qu’il  sera  bien  habille  qui  les  pourra  demes- 
ler.  » Et  ainsi  le  feit  il;  et  le  premier  homme  qui  y 
mourut  ce  fut  luy  et  ses  gens  : et  ces  parolies  m’a 
comptées  le  Roy,  car  pour  lors  j’estoye  avec  le  conte 
de  Charolois.  * 

Et  en  effect,  au  vingt  septiesme  jour  de  juillet', 
l’an  mil  quatre  cens  soixante  et  cinq,  ceste  avant  garde 
se  vint  trouver  auprès  de  Mont  Le  Hery,  où  le  conte  de 
Sainct  Pol  estoit  logié*.  Ledict  conte  de  Sainct  Pol> 


’ Ce  fut  lé  mardi  i6  juillet  que  se  donna  la  bataille  de  Montlhéry. 

( Chronique  scandaleuse, ; voyez  Lenglkt,  II,  i-j.) 

* Le  comte  s'était  mis  en  bataille  « le  doz  tourné  contre  le  bois  à la 

q . 

main  senestre  du  chemin  qui  va  de  Parys  à Monlhéry,  le  visai ge  tourné 
vers  le  cbasteau  ; et  ce  feust  le  iGc  jour  de  juillet,  et  n’eust  aulcun  de 
ladite  avànt-guarde  loysir  d’ouïr  messe  ny  de  desjeuner  ny  eulx  nv 
leurs  chcvaulx,  ce  que  vint  à plusieurs  mal  en  point  ce  jour  là.  Et' 
comme,  tantost  après,  le  conte  de  Saint-Pol  entendist  les  approches 
de  Tavant-guardc  du  roy,  il  manda  au  bastard  de  bourgoigne,  qu’il 
luf  envoyast  deux  mille  archiers  de  sa  compaignie,  ce  qu’il  fist,  et 
gnères  après , y vint  luy-mesme , et  se  mist  en  bataille , du  rencq  des 
anltres,  à la  bontie  main  du  grand  chemin,  dessus  le  comble  de  la 
montaigne  ; et  puys  après,  le  seigneur  de  Ravestain,  le  conte  de  Cha- 
rolois et  les  aultres  y vindrent  et  se  mirent  en  bataille,  et  faisoierit 
».  * 

affustbr  quatre  ou  cinq  serpentines  devant  les  archiers  et  hommes  d’ar- 
mes : car  toutte  l’artillerie  ne  feust  pas  dressée,  et  ainsy  reugez, 
attendirent  la  venue  des  Franchoi9  long  espace  de  temps,  jusques 
qu’enün  l’on  vist  venir  des  avant-courriers  descendans  d’uug  coustel 
et  d’aultrc;  puys,  suyvoit  en  belle  ordonnance  tout  le  camp  du  roy,  • 
qui,  de  faict  à faict,  ainsy  qu’il  arrivoit , se  mist  en  ordre  et  bataillé 
tout  au  long  d'ane  grosse  bave  bien  espaisse,  et  ce  feust  environ  les 
sept  heures  du  matin,  et  sans  que  de  nulle  des  deux  parties  feust  envoyé 
personne  pour  sçavoir  leur  intention  et  volonté,  ny  pourquoy  chas- 
cun  d’eulx  estoit  là  endroict  venu  ne  à quelle  cause.  » (Hf.kxin, 
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à toutedilligence,  signifia. ceste  venue  au  conte  de  Cha- 
rolois  (qui  estoit  à deux  lieues  près,  et  au  lieu  qui 
avait  esté  ordonné  pour  la  bataille),  luy  requérant 
qu'il  le  vinst  secourir  à toute  dilligencc  : car  ja.s’es- 
toient  mis  à pied  hommes  d’armes  et  archiers,  et  cloz 
de  son  charroy;  et  que  de  se  -retirer  à luy  (comme  jl 
luy  avoit  esté  ordonné)  ne  luy  estoit  possible  : car  se 
il  se  mettoit  en  chemin,  ce  semblerolt  estre  fuyte,  qui 
seroit  grant  dangier  pour  toute  la  compaignie.  Lediot 
conte  de  Charolois  envoya  joindre  avec  luy  le  bastard 
défiourgongne,  qui  se  nommoit  Anthoine,  avec  grant 
nombre  de  gens  qu’il  avoit  soubz  sa  charge , et  à grant 
diliigence  : et  se  debatoit  à soy  mesmes  s’il'  iroit  pu 
non  ; mais  à la  fin  marcha  apres  les  aultres , et  y arriva 
environ  sept  heures  du  matin  ; et  desja  y avoit  cinq 
qu  six  enseignes  du  Iloy,  qui  estoient  arrivées  -au  long 
d’ung  grant  fossé  qui  estoit  entre  les  deux  bendes. 

Encores  estoit  en  l’ost  du  conte  de  Charolois  le 
vichancellier  de  Bretaigne,  appelle  Rouville,  et  ung 
vieil  homme  d’armes  appellé  Maderey  ',  qui  avoit  baillé 
le  pont  Saincte  Maxence  : lesquelz  eurent  paour,  pour 
le  murmure  qui  estoit  contre  eulx,  voyant  que  on 
estoit  à la  bataille,  et  que  les  gens,  de  quoy  ilz- s’ es- 
toient faietz  fors,  n’y  estoient  point  joinetz.  Si  se  mis- 
rent  les  dessusdietz  à la  fuyte,  avant  que  l’on  com- 
batist,  par  le  chemin  où  ilz  pensoient  trouver  Jes 
4- fikBtjlpf  v 

' La  Chronique  scandaleuse,  qui  le  -nomme  Madré,  ainsi  que  Com- 
mynes  le  fêta  lui-mème  quelques  pages  plus  loin , dit  qu'il  était 
capitaine  de  Pont-Sainte-Maxence  « pour  maistre  -Pierre  L’Orfèvre, 
seigneur  Dermenonville.  » (Lssclet,  II,  13.)  . 


' 
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Bretons  A Ledict  conte  de  Charolois  trouva  le  conte  de 

SainctPol  à pied,  et  tous  les  aultres  se  raettoient  à la 
file  comme  ilz  venoient  : et  trouvasmes  tous  les  ar- 
chiers  deshousez',  chascun  ung  pal  planté  devant  culx  : 
et  y avoit  plusieurs  pippes  de  vin  defloncees  pour  les 
faire  boire  : et  de  ce  petit  que  j’ay  veu,  ne  veiz  jamais 
gens  qui  eussent  meilleur  vouloir  de  combatre , qui 
me  sembloit  ung  bien  bon  signe  et  grant  recon- 
fort. De  primeface  fut  advisé  que  tout  se  meltroit  à 
pied,  sans  nul  excepter;  et  depuis  mnerent  propos, 
car  presque  tous  les  hommes  d’armes  montèrent  à 
cheval.  Plusieurs  bons  chevaliers  et  escuyers  furent 
ordonnez  à demourer  à pied , dont  monseigneur  des 
Cordes  * et  son  frere  5 estoient  du  nombre.  Messire 
Philippe  de  Lalain  s’estoit  mis  à pied  (car  entre  les 
Bourguignons  lors  c’estoient  les  plus  honnorez  que 
ceulx  qui  descendoient  avec  les  archiers),  et  tousjours 
s’y  en  mettoit  grant  quantité  de  gens  de  bien,  aflin 

• De'bottis.  ( Nicot.) 

’ Philippe  de  Crèvecœur,  seigneur  des  Cordes  ou  Desquerdes, 
gouverneur  d'Artois  et  de  Picardie,  chevalier  de  la  Toison-d’Or, 
passa  au  service  de  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles-le-T éméraire , 
et  fut  nommé  maréchal  et  grand  chambellan  de  France.  Il  était  fils  de 
Jacques  de  Crèvecœur  et  de  Marguerite  de  La  Trémoille,  dame  Des- 
querdes. (Ass.,  VII,  107.)  Mort  le  11  avril  1494  (Mousrr,  V,  1),  âgé 
de  soixante-seize  ans.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale , n”  8454, 
fol.  61,  recto.) 

’ Antoine,  seigneur  de  Crèvecœur  et  de  Thicnnes,  conseiller  et 
chambellan  du  duc  Philippe-le-Bon , chevalier  de  l’Ordre  de  Saint- 
Michel  , conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI , grand  louvetier  de 
France , était  fils  de  Jacques  de  Crèvecœur  et  de  Bonne  de  La  Viefville. 
Mort  dès  1 4Ç}3.  (Ansslw*,  VII,  111  ; VIII,  780.) 

1.  3 
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que  le  peuple  en  fust  plus  asseuré,  et  coinbatist 
mieulx  : et  tenoieut  cela  des  Anglois , avec  lesquclz  le 
duc  Philippe  avoit  faict  la  guerre  en  France,  durant 
sa  jeunesse , qui  avoit  duré  trente  deux  ans  sans 
trefves  ; mais  le  principal  faix  portoient  les  Anglois , 
qui  estoient  riches  et  puissans.  Et  en  ce  temps  avoient^ 
'saige  Roy,  le  roy  Henry,  bel  et  très  vaillaijt,  qui 
avoit  saiges  hommes  et  vaillans  , et  de  très  grans 
cappitaines  : comme  le  conte  de  Salbery  Tal- 
bot et  aultres  dont  je  me  tais,  car  ce  n’est  point  de  \ 
mon  temps,  combien  que  j’en  aye  veu  des  reliques  : 
car  quant  Dieu  fut  las  de  leur  bien  faire , ce  saige  Roy 
mourut  au  boys  de  Vincennes,  et  son  filz 3,  insensé, 
fut  couronné  roy  de  France  et  d’Angleterre  à Paris  : j 
et  ainsi  muerent  les  aultres  degrez  d’Angleterre,  et 
division  se  mit  entre  eulx , qui  a duré  jusques  à au- 
jourd’huy,  ou  peu  s’en  fault.  Alors  usurpèrent  ceulx 


■ Thomas  Montaga,  comte  de  Salisbury,  fils  de  Jean  Montagu  et 
de  Maude,  fille  de  sir  Adam  Francis,  épousa  Ëiéonor,  fille  de 
Thomas,  comte  de  Kent.  Tué  au  siéged’Orléans,  le  5 novembre  i4î8. 
Il  prend,  dans  son  testament,  les  titres  de  comte  de  Salisbury,  de  Perch, 
et  de  lord  Monthermer.  (Dugdale,  I,  65o-655.) 


• Jean  Talbot,  comte  de  Shrcwbury  et  de  Wlejsford,  fils  de  Ri- 
chard Talbot  et  de  Ankaret,  fille  de  John  Strange  de  Blakmere.  Il 
épousa  i*.  Maude,  fille  de  sir  Thomas  Nevill,  chevalier;  a°.  Margue- 
rite, fille  de  Richard  Beauchamp,  comte  de  Warwick.  Tué  au  siège 
dcChJtillon,  le  ao  juillet  1 453.  ( Dugdale  , I,  3»7-33o.) 

* Henri  YI , fils  de  Henri  V et  de  Catherine  de  France , né  le  6 dé  - 
cembre  i4ai  ; couronné  à Londres,  le  6 novembre  1 4ag  ; sacré  1 Paris, 
comme  Roi  de  France,  le  17  décembre  i45i.  Il  épousa  Marguerite 
d’Anjou  en  novembre  1 444-  (Art  de  vérifier  les  Dates,  I,  817.)  Mort 
le  a3  mai  1 47 > - (Hou  mm»,  H,  690.) 
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|de  la  maison  d’Yorth  ' ce  royaulme,  ou  l’eurent  à bon 
filtre  ; je  ne  scay  lequel  : car  de  telles  choses  le  par- 
«taige  s’en  faict  au  ciel.  , 

En  retournant  à ma  matière,  de  ce  que  les  Bour- 
guignons s’estoient  mis  à pied,  et  puis  remontez  à che- 
val , leur  porta  grant  perte  de  temps  et  dommaige  : et 
y mourut  ce  jeune  et  vaillant  chevalier  messire  Phi- 
lippe de  Lalain,  pour  estre  mal  armé.  Les  gens  du  Roy 
venoient  à la  file , de  la  forest  de  Torfou , et  n’estoient 
point  quatre  cens  hommes  d’armes  quant  nous  les 
veismes;  et  qui  eust  marché  incontinent,  semble  à 
beaucoup  qu’il  ne  se  fust  point  trouvé  de  résistance  : 
car  ceulx  de  derrière  n’y  povoient  venir  que  à la  file, 
comme  j’ay  dict  : toutesfois  toujours  croissoit  leur 
nombre.  Voyant  cecy,  vint  ce  saige  chevalier  monsei- 
gneur de  Contay  dire  à son  maistre , monseigneur  de 
Charolois,  que,  s’il  vouloit  gaigner  ceste  bataille,  il 
estoit  temps  qu’il  marchast  : disant  les  raisons  pour- 
quoy,  et  que,  si  plus  tost  l’eust  faict,  desja  ses  ennemys 
fussent  desconfilz  : car  il  les  avoit  trouvez  en  petit 
nombre,  lequel  croissoit  à veue  d’œil  : et  la  vérité 
estoit  telle.  Et  lors  se  changea  tout  l’ordre  et  tout  le 
conseil  : car  chascun  se  mettoit  à en  dire  son  advis. 
Et  ja  estoit  commencée  une  grosse  et  forte  escar- 
mouche au  bout  du  villaige  de  Mont  Le  Hery,  toute 
d’archiers  d’ung  costé  et  d’aultre. 

Ceulx  de  la  part  du  Roy  conduisoit  Poncet  de  Ri- 
vière’ : et  estoient  tous  archiers  d’ordonnance,  orfa- 

' Edouard  IV,  comte  de  La  Marche,  fils  de  Richard,  duc  d’York. 

■ Il  était  alors  capitaine  de  cent  lances , charge  qui  lui  fut  ôtée  en 
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verâex  ‘ et  bien  en-poinct.  Cèulxdu  costédes  Bourgui- 
gnons estoient  sans  ordre  et  sans  commandement, 
comme  volunlaires.  Si  commencèrent  les  escarmou- 
ches, et  estoità  pied,  avec  eulx,  monseigneur  Philippe 
de  Lalain,  et  Jacques  du  Mas’, homme  bien  renommé, 
puis  grant  escuyer  du  duc  Charles  de  Bourgongne.  Le 
nombre  des  Bourguignons  estoit  le  plus  grant;  et  gai- 
gnerent  une  maison , et  prindrent  deux  ou  trois  huys, 
et  s’en  servirent  de  pavoys.  Si  commencèrent  à entrer 
en  la  rue,  et  misrent  le  feu  3 en  une  maison.  Le  vent 
les  servoit,  qui  poussoit  le  feu  contre  ceulx  du  Roy, 

. J ^ 

cotte  année  meme  par  le  Roi , et  eu  échange  de  laquelle  il  reçut  le 
titre  de  bailli  de  Montferrant.  ( Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lknclit, 
II,  53.)  Jean  Briçonnet  l’aîné,  receveur- général  des  finances  au  pays 
de  Languedoil , le  comprend , en  cette  dernière  qualité  et  aussi  comme 
chevalier,  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  dans  son  Premier 
compte,  du  16  décembre  1466  au  dernier  septembre  1 4^7*  (Bibl.  Roy., 
Fonds  Gaignièrcs,  mss.  772’,  fol.  404,  verso.)  Poncet  de  Rivière  quitta 
le  parti  du  Roi,  et  passa  au  service  du  duc  de  Bretagne  dont  il  était, 
en  1472,  conseiller  et  chambellan.  (Morice,  Mémoires,  III,  240.)  11 
obtint  des  lettres  d’abolition  en  1470;  elles  sont  rappelées  dans  Le 
traité  de  paix  conclu,  en  1475 , entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Breta- 
gne. ( l».,  ib.,  *287.)  Il  vivait  encore  le  i5  mars  148*2.  (In.,  ib.,  4*27  ) 

* Couverts  de  vêtements  brodés  d’or  ou  d’argent , ou  d’armure* 
damasquinées. 

* Molinct,  qui  le  cite  au  nombre  des' Bourguignons  tués,  le  11  juin 
1476,  à la  bataille  de  Morat,  le  qualifie  « escuyer  d’escuverie.  » 
( I,  ao5  ) 

3 n l,e  conte  de  Charolois  donna  charge  de  boutter  le  feu  dedans  le 
villaige  de  Montlhery  pour  deux  raisons  : la  première  afin  que  nul  de 
ses  gens  en  feussent  trompés,  tués  ou  blessés,  ou  prins  des  Franchois, 
y pensant  aller  repaistre  à cause  de.  ce  qu’il*  avoyent  grand  faim  et 
grand  soif,  et  qu’il  y avoit  des  biens  assez  : l’aultre  cause  feust  pour 
en  faire  vuyder  les  Franchni&  qui  s’y  estoient  bouttez'et  qui  par  là  en- 
droict  escarmouchoient  et  grevoient  les  Charolois.  » (Hcnwin,  4^8./ 
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lesquels  commencèrent  à désemparer,  et  monter  à 
cheval  et  à fuyr  : et  sur  ce  bruict  et  cry,  commence:) 
à marcher  le  conte  de  Charolois,  laissant,  comme  j’ay 
dict,  toute  ordre  paravant  devisee. 

11  avoit  esté  dict  que  l’on  mai-cheroit  à trois  fois, 
pour  ce  que  la  distance  des  deux  batailles  estoit  longue. 
Ceuix  du  Roy  estoient  devers  le  chasteau  de  Mont 
Le  Hery,  et  avoient  une  grant  haye  et  ung  fossé  au 
devant  d’eulx.  Oultre  estoient  les  champs  pleins  de 
bledz  et  de  febves,  et  d’aultres  grains  très  fors  : car  le 
territoire  y estoit  bon.  Tous  les  arehiers  dudict  conte 
marchoient  à pied  devant  luy  et  en  mauvais  ordre  : 
combien,  que  mon  advis  est  que  la  souveraine  chose 
du  monde,  es  batailles,  sont  les  arehiers;  mais  qu’ilz 
soient  à milliers  (car  en  petit  nombre  ne  vallent  riens) 
et  que  ce  soient  gens  mal  montez,  à ce  qu’ilz  n’nyent 
point  de  regret  à perdre  leurs  chevaulx,  ou  que  de 
tous  poinetz  n'en  ayent  point;  et  vallent  mieulx  pour 
ung  jour,  en  cest  office,  ceulx  qui  jamais  ne  veirent 
riens,  que  les  bien  cxcrcitez.  Et  aussi  telle  oppiniou 
tiennent  les  Anglois,  qui  sont  la  Heur  des  arehiers  du 
monde.  Il  avoit  esté  dict  que  l’on  se  reposeroit  deux 
fois  en  chemin,  pour  donnçr  alaine  aux  gens  de  pied  , 
pour  ce  que  le  chemin  estoit  long,  et  les  fruietz  de  la 
terre  longs  et  fors,  qui  les  empesehoienl  d’aller;  tou- 
tesfois  tout  le  contraire  se  fait,  comme  si  on  eust  voulu 
perdre  à son  escient.  Et  en  cela  monstra  Dieu  que  les 
batailles  sont  en  sa  main,  et  dispose  de  la  victoire  il 
son  plaisir.  Et  ne  m’est  pas  advis  que  le  sens  d’utig 
homme  scéust  porter  et  donner  ordre  à ung  si  grant 
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nombre  de  gens,  ne  que  les  choses  tinssent  aux  champs 
comme  elles  sont  ordonnées  en  chambre  ; et  que  celluy 
qui  se  estimeroitjusqueslà,  mesprendroit  envers  Dieu, 
se  il  estoit  homme  qui  eust  raison  naturelle  : combien 
que  ung  chascun  y doibt  faire  ce  qu’il  peult  et  ce 
qu’il  doibt,  et  recongnoistre  que  c’est  ung  des  acom- 
plissemens  des  oeuvres  que  Dieu  a commencées  au- 
cunes fois  par  petites  mouvetez  et  occasions,  et  en 
donnant  la  victoire  aucunes  fois  à l’ung,  et  aucunes 
fois  à l’aultrc  : et  est  cecy  mystère  si  grant,  que  les 
royaulmes  et  grans  seigneuries  en  prennent  aucunes 
fois  fins  et  désolations , et  les  aultres  acroissement  et 
commencement  de  regner.  | 

Pour  revenir  à la  déclaration  de  cest  article,  ledict 
conte  marcha  tout  d’une  boutee,  sans  donner  alaine 
a ses  archiers  et  gens  de  pied.  Ceulx  du  Roy  passèrent 
par  ceste  haye  par  deux  boutz,  tous  hommes  d’armes  : 
et  comme  ilz  furent  si  près  que  de  gecter  les  lances  en 
arrest , les  hommes  d’armes  Bourguignons  rompirent 
leurs  propres  archiers,  et  passèrent  par  dessus,  sans 
leur  donner  loisir  de  tirer  ung  coup  de  flesche , qui 
estoit  la  fleur  et  esperance  de  leur  armee  : car  je  ne 
croy  pas  que  de  douze  cens  hommes  d’armes,  ou  envi- 
ron, qui  y estoient,  que  il  en  y eust  cinquante  qui 
eussent  sceu  coucher  une  lance  en  arrest.  11  n’y  en 
avoit  pas  quatre  cens  armez  de  cuyrasses  : et  si  n’y 
avoit  pas  ung  seul  serviteur  armé.  Et  tout  cec y,  à 
cause  de  la  longue  paix , et  que  en  ceste  maison  de 
Bourgongne  ne  tenoient  nullcs  gens  de  soulde,  pour 
soulagier  le  peuple  des  tailles  : et  oncques  puis  ce  jour 
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ce  quartier  de  Bourgongne  n’eust  repos  jusques  à ceste 
heure,  qui  est  pis  que  jamais.  Ainsi  rompirent  eülx- 
mesmes  la  fleur  de  leur  armee  et  esperance  ; toutesfois 
Dieu,  qui  ordonne  de  tel  mystère,  voulut  que  le  costé 
où  se  trouva  ledict  conte  (qui  estoit  à main  dextre 
devers  le  chasteau)  vainquist,  sans  trouver  nulle  def- 
fence  : et  me  trouvay  ce  jour  tousjours  avec  luy,  ayant 
moins  de  craincte  que  je  n’euz  jamais  eu  lieu  où  je  me 
trouvasse  depuis , pour  la  jeunesse  en  quoy  j’estoye , 
et  que  je  n’avoye  nulle  congnoissance  de  péril  ; mais 
estoye  esbahy  comme  nul  se  osoit  deffendre  contre 
tel  prince  à qui  j’estoye,  estimant  que  ce  fust  le  plus 
grant  de  tous  les  aultres.  Ainsi  sont  gens  qui  n’ont 
point  d’experience  : dont  vient  qu’ilz  soustiennent 
assez  d'argus,  mal  fondez  et  à peu  de  raison.  Par  quoy 
faict  bon  user  de  l’oppiuion  de  celluy  qui  dict  que  l’on 
ne  se  repent  jamais  pour  parler  peu,  mais  bien  sou- 
vent de  trop  parler. 

A la  main  senestre  estoit  le  seigneur  de  Ravastain  et 
messire  Jacques  de  Sainct  Pol  ■,  et  plusieurs  aultres , à 
qui  il  sembloit  qu’ilz  n’avoient  pas  assez  d’hommes 
d’armés  pour  soustenir  ce  qu’ilz  avoient  devant  eulx; 
mais  dès  lors  estoieut  si  approchez,  qu'il  ne  falloit 
plus  parler  d’ordre  nouvelle.  En  elfect,  ceulx  là  furent 
rompuz  à plate  cousturc,  et  chassez  jusques  au  char- 
roy  ; et  la  pluspart  fuyt  jusques  en  la  forest,  qui  estoit 
près  de  demye  lieue.  Au  charroy  se  rallièrent  quelques 

• Jacques  Je  Luxembourg,  seigneur  de  Richebourg  , conseiller  et 
chambellan  du  Roi , chevalier  de  la  Toison-d’Or.  Il  était  frère  du 
connétable  de  Saint-Paul.  Mort  le  io  août  1487.  (Asselus,  III,  726.) 
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gens  de  pied  Bourguignons.  Les  principaulx  de  ceste 
chasse  estoient  les  nobles  du  Daulphiné  et  Savoysiens, 
et  beaucoup  de  gens  d’armes  aussi  : et  se  attendoient 
d’avoir  gaigné  la  bataille  : et  de  ce  costé  y eut  une 
grant  fuyte  des  Bourguignons,  et  de  grans  person- 
nages * : et  fuyoient  la  pluspart  pour  gaigner  le  pont 
Saincte  Maxence,  cuydans  qu’il  tinst  encorespour  eulx. 
En  la  forest  y en  demoura  beaucoup,  et,  entre  aultres, 
le  conte  de  Sainct  Pol,  qui  estoit  assez  bien  acompai-, 
gné,  s’y  estoit  retiré  : car  il  estoit  assez  près  de  ladicte 
forest,  et  monstra  bien  depuis  qu’il  ne  tenoit  pas  en- 
cores  la  chose  pour  perdue. 


CHAPITRE  IV. 


Du  dangier  auquel  fut  le  conte  de  Charolois  , et  comment  il  fut 

secouru. 

Le  conte  de  Charolois  chassa  de  son  costé  demye 
lieue,  oultre  le  Mont  Le  Hery,  et  à bien  peu  de  com- 
pagnie : toutesfois  nul  ne  se  deffendoit,  et  trouvoit 
gens  à grant  quantité  : et  ja  cuydoit  avoir  la  victoire. 
Ung  vieil  gentil  homme  de  Luxembourg,  appellé  An- 
thoine  Le  Breton , le  vint  quérir,  et  luy  dict  que  les 
François  s’ estoient  ralliez  sur  le  champ,  et  que  se  il 
chassoit  plus  gueres,  il  se  perdroit.  H ne  se  arresta 
point  pour  luy,  non  obstant  que  il  luy  dist  par  deux 

* Les  seigneurs  de  Happlaincourt,  d’Ameries,  d’Inchy  et  de  Robo- 

» 

denghes  ; ce  dernier  revint  sur  ses  pas  en  apprenant  que  le  duc  Charles 
était  vainqueur.  (Mowstrklet,  édit,  de  15^2,  fol.  n6,  recto.) 
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ou  trois  fois.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Con- 
tay  (dont  cy  dessus  est  parlé)  qui  luy  dict  semblables 
parolles,  comme  avoit  faict  le  vieil  gentil  homme  de 
Luxembourg,  et  si  audacieusement,  qu’il  estima  sa 
parolle  et  son  sens,  et  retourna  tout  court  : et  croy 
que  §e  il  fust  passé  oultre  deux  traictz  d’arc , qu’il  eust 
esté  prins,  comme  aucuns  aultres  qui  chassoient  devant 
luy;  et  en  passant  par  le  villaige,  il  trouva  une  flotte 
de  gens  à pied  qui  fuyoient.  Il  les  chassa , et  si  n’avoit 
pas  cent  chevaulx  en  tout.  Il  ne  se  retourna  que  ung 
homme  à pied , qui  luy  donna  d’ung  voulge  ’ parmy 
l'estomac  : et  au  soir  s’en  veit  l’enseigne.  La  pluspart 
des  aultres  se  sauvèrent  par  les  jardins;  mais  cclluy  là 
fut  tué.  Comme  il  passoit  rasibus  du  chastel , veismes 
les  archiers  de  la  garde  du  Roy,  devant  la  porte,  qui 
ne  bougèrent.  Il  en  fut  fort  esbahy,  car  il  ne  cuydoit 
point  que  il  y eust  plus  ame  de  deffence.  Si  tourna  à 
costé  pour  gaigner  le  champ  : où  luy  vindrent  courre 
sus  quinze  ou  seize  hommes  d’armes  ou  environ  ( une 
partie  des  siens  s’estoient  ja  séparez  de  lüy),  et  d’en- 
tree  tuerent  son  escuyer  trenchant,  qui  s’appelloit 
Philippe  d’Oignies  et  portait  ung  guidon  de  ses 
armes  3 : et  là  Iedict  conte  fut  en  très  grant  dan- 

* Espèce  d'épieu,  de  la  longueur  d'une  hallebarde,  garni  par  un 
bout  d’un  fer  large , tranchant  et  pointu*  ( Daniel  , Mil.fr.,  I,  241 . ) 

* Seigneur  de  Bruay  et  de  Chaulnes,  fils  d’Antoine,  sire  de  Bruay, 
et  de  Jeanne  de  Brimeu,  dame  de  Chaulnes,  épousa  Antoinette  de 
Beaufort.  ( Cabinet  des  titres.)  Il  était  bailli  de  Courtrav.  (Lesglet, 
II,  485  ) Voyez  la  note  o ci -après. 

* « Allast  le  conte  de  Charolois  à l’entour  de  son  camp.  son  pen- 
non  à demy  desplové  après  luy,  lequel  portoit  Philippe  d’Oignies, 
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gier  ’ , et  eut  plusieurs  coups,  et  entre  les  aultres  ung  en 
la  gorge  d’une  espee,  dont  l’enseigne  lui  est  demouree 
toute  sa  vie,  par  detfault  de  sa  baviere  qui  luy  estoit 
cheute,  et  avoit  esté  mal  atachee  dès  le  matin  : et  luy 
avoye  veu  cheoir;  et  luy  furent  mis  les  mains  dessus, 
disant  : « Monseigneur,  rendez  vous  : je  vous  congnois 
bien  , ne  vous  faictes  pas  tuer.  » Tousjours  se  dofl’en- 
doit  : et  sur  ce  débat  le  filz  d’ung  médecin  de  Paris, 
nommé  maistre  Jehan  Cadet  * (qui  estoit  à luy) , gros 

sire  du  Quesnoy-sur-la-Dculle , à cause  qu’il  estoit  son  premier  es- 
cuyer  trenchant.  L’cstendart  du  conte  de  Charolois  estoit  tout  de  toyé, 
my  party  de  noir  et  de  violet,  à ung  bel  brancaige  l’ung  paj’iny  l’aul- 
tre.»  (Hejchin,  4290 

' « Fut  tellement  suivy  ledit  de  Charolois  que  par  deux  fois  fut  pris 
par  Geuffroy  de  Sainct-Belin  et  Gilbert  de  Grassay,  et  puis  fut  res- 
coux.  » ( Chronique  scandaleuse;  voyez  Lksglet,  II,  28.) 

* Olivier  de  La  Marche  le  nomme  Robert  Colereau , et  ajoute  que 
•<  prestement  le  comte  fit  chevalier  ledict  messire  Robert  Cotereaü,  et 
le  pourveut  de  l’office  d’estre  lieutenant  des  fiefs  en  Brabant.  » (II,  a3 7.) 
Hennin  semble  d’accord  avec  Olivier  de  La  Marche  : « Le  conte  de 
Charolois,  dit- il,  porta  le  gré  et  renommée  que  les  deux  premiers 
qu’il  recogneut  de  ses  gens,  qui  s’advanchassent  de  le  secourir  et  res- 
courir  à icelluy  besoing,  estoyient  ung  nommé  Jehan  Cotrel,  filz  de 
maistre  Jehan  Cotrel,  ung  des  médecins  du  duc  de  Bourgoigne,  et 
l’aultre , nommé  Colinet  de  Cby,  natyf  de  Picardie.  » (433.)  Les  divers 
manuscrits  que  nous  avons  consultés,  et  toutes  les  éditions  des  Mc'moires 
de  Communes,  portent  cependant  le  rfom  de  Jehan  Cadet,  et  peut- 
être  n’est-ce  point  à tort.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  un  Etat  de  la 
maison  de  Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne , et  en  l'egard  du  nom 
de  maistre  Pierre  Loup,  qui  y figure  en  qualité  de  chirurgien , la  note 

suivante  : « Mon  très  redoubté  seigneur a retenu  maistre  Pierre 

Loup  en  l’estât  de  son  cyrurgien  toujours  servans,  à xvnt  6ols  par  jour, 
au  lieu  de  feu  maistre  Jehan  Caudet , et  a commandé  mondit  seigneur 
ainsy  le  enregistrer  en  ces  présentes  ordônnances.  Faict  à Trecht  sur 
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et  lourd  et  fort,  monté  sur  ung  gros  cheval  de  ceste 
propre  taille,  donna  au  travers,  et  les  despartit.  Tous 
ceulx  du  Roy  se  retirèrent  sur  le  bort  d’ung  fossé, 
où  ilz  avoient  esté  le  matin  : car  ilz  avoient  craincte 
d aucuns  qu’ilz  veoient  marcher,  qui  s’approchoient; 
et  luy,  fort  sanglant,  se  retira  à eulx  comme  au  meil- 
lieu  du  champ  : et  estoit  l’enseigne  du  bastard  de 
Bourgongne  toute  despecee  *,  tellement  qu’elle  n’avoit 
pas  ung  pied  de  longueur;  et  à l’enseigne  des  archiers 
du  conte  il  n’y  avoit  pas  quarante  hommes  en  tout; 
et  nous  y joignismes  (qui  n’estions  pas  trente)  en 
très  grant  doubte.  Il  changea  incontinent  de  cheval , 
et  luy  en  bailla  on  ung  qui  estoit  à son  paige,  qui  avoit 

nom  Simon  de  Quingy  3,  qui  depuis  a esté  bien  con- 

• 

Meuse,,  le  xvh*  jour  de  juillet  lxxiv.  Barradot.  » (Bibl.  Roy.,  mss. 
coté  843o%  fol.  36,  recto.) 

* Elle  « estoit  jaune  à une  grande  barbecane  bleue  dedans  et  son 
mot  de  lettres  bleues  pareillement,  et  ses  archiers  avoient  paltoz  rouges 
à tous  la  croix  Saint  Andrieu  blance,  et  une  barbecane  au  milieu  de  la 
croix.  » (Hkxrin,  429*) 

* Les  archers  du  comte  étaient  habillés  « de  drap  my  party  de  noir 
et  violet,  les  archiers  de  corps  ayant  une  croix  Saint  Andrieu  de  deux 
bastons  neutilleux  dedans , ung  fusil , et  un  C et  Y ès  deux  costelz 
dudit  fusil  tout  d’orfevrerie.  » (1d.,  ib.) 

3 11  était,  dès  1 47* * èchanson  (Salazard,  IV,  cccui),  puis,  en  1472, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Bourgogne  ( État  de  la  maison 
de  Charles , dernier  duc  de  Bourgogne,  fol.  i5,  recto).  Molinet  le 
qualifie  « seigneur  de  Montbaillon.  » (II,  45.)  Simon  de  Quingy  devint 
bailly  deTroyes,  suivant  Commynes  (voyez  ci-après,  liv.  III,  cliap.  5), 
et  peut-etre  est-ce  lui  qui  figure,  avec  le  titre  de  « chevalier  en  la  cour 
de  parlement,  » au  nombre  des  plénipotentiaires  envoyés  à Safnt- 
Jean-de-Lone , en  .l’année  »5i5,  par  l’archiduchesse  Philiberte  de 
Luxembourg.  (Sai.azard,  IV,  cccccxlju.)  « « 
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gneu.  Ledict  conte  se  mist  par  le  champ,  pour  rallier 
ses  gens;  mais  je  veiz  telle  demye  heure  que  nous , qui 
estions  demourez  là , n’avions  l’œil  que  à fuyr,  se  il 
fust  marché  cent  hommes.  Il  venoità  nous  dix  hommes, 
vingt  hommes,  que  de  pied  que  de  cheval  : les  gens  de 
pied  blecez  et  lassez,  tant  de  l’oultraige  que  leur  avions 
l’aict  le  matin,  que  aussi  des  ennemys;  et  veiz  l’heure 
qu’il  n’y  avoit  pas  cent  hommes,  mais  peu  à peu 
en  venoit.  Les  bledz  estoient  gratis,  et  la  pouldre  la 
plus  terrible  du  monde;  tout  le  champ  semé  de  mors 
et  de  chevaulx  : et  ne  se  congnoissoit  nul  homme  mort 
pour  la  pouldre. 

Incontinent  veisrnes  saillir  le  conte  de  Sainct  Pol 
du  boys,  qui  avoit  bien  quarante  hommes  d’armes 
avec  luy,  et  son  enseigne 1 ; et  marchoit  droict  à nous, 
et  croissoit  de  gens;  mais  ils  nous  sembloient  bien 
loing.  On  luy  envoya  trois  ou  quatre  fois  prier  qu’il 
se  hastast;  mais  il  ne  se  mua  point,  et  ne  venoit  que 
son  pas,  et  feit  prendre  des  lances  à ses  gens,  qui 
estoient  à terre  : et  venoit  en  ordre  (qui  donna  grant 
reconfort  à noz  gens),  et  se  joignirent  ensemble  avec 
grant  nombre,  et  vindrent  là  où  nous  estions  : et  nous 
trouvasmes  bien  huict  cens  hommes  d’armes.  De  gens 
de  pied  peu  ou  nulz,  qui  gardèrent  bien  le  conte  qu’il 
n’eust  la  victoire  entière  : car  il  y avoit  ung  fossé  et 
une  grant  haye  entre  les  deux  batailles  dessusdictes. 

De  la  part  du  Roy,  s’enfuyt  le  conte  du  Maine  et 

■ « My  party  de  soie  grysc  et  rouge , à une  licorne  d'argent  au  bout 
de  dessus  envers  la  lance , à tont  la  corne  et  le  bout  des  pieds  d’or,  et 
si  avoit.  escriptde  grandes  lettres  dor  Mon  miculx.  ><  (Hksm*,  4?9-) 
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plusieurs  aulti’es  *,  et  bien  huict  cens  hommes  d’armes. 
Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledict  conte  du  Maine  avoit 
intelligence  avec  les  Bourguignons;  mais  à la  vérité 
dire,  je  croy  qu’il  n’en  fut  oneques  riens.  Jamais  plus 
grant  fuyte  ne  fut  des  deux  costez;  mais  par  cspecial 
demourcrent  les  deux  princes  aux  champs.  Du  costé 
du  Roy  fut  ung  homme  d’estat,  qui  s’enfuyt  jusques 
à Luzignen,  sans  repaistre;  et  du  costé  du  conte, 
ung  nultre  homme  de  bien  jusques  au  Quesnoy  le 
Conte.  Ces  deux  n’avoient  garde  de  se  mordre  l’ung 
l’aultre. 

Estans  ainsi  ces  deux  batailles  rengees  l’une  devant 
l’aultre,  se  tirèrent  plusieurs  coups  de  canons,  qui 
tuerent  des  gens  d’ung  costé  et  d’aultre.  Nul  ne  desiroit 
plus  de  combatre;  et  estoit  nostre  bende  plus  grosse 
que  celle  du  Roy  : toutesfois  sa  presence  estoit  grant 
chose,  et  la  bonne  prolle  qu’il  tenoit  aux  gens 
d’armes  : et  je  croy  véritablement , à ce  que  j’en  ay 
sceu,  que  si  n’eust  esté  luy  seul,  que  tout  s’en  fust 
fuy.  Aucuns  de  nostre  costé  desiroient  que  on  recom- 
menceast , et  par  especial  monseigneur  de  Ilaultbour- 
din,  qui  disoit  qu’il  veoit  une  file  ou  flotte  de  gens 
qui  s’enfuyoient;  et  qui  eust  pu  trouver  archiers  le 
nombre  de  cent,  pour  tirer  au  travers  de  ceste  haye, 
tout  fust  marché  de  nostre  costé. 

Estans  sur  ce  propos  et  sur  ces  pensees,  et  sans  nulle 
escarmouche,  survint  l’entree  de  la  nuict;  et  se  retira 

' Outre  le  comte  du  Maine,  la  Chronique  scandaleuse  mentionne 
« l’amiral  de  Montaulban,  le  seigneur  de  La  Barbe  et  autres  capitaines 
qui  bien  aVoient  de  sept  à huict  cens  lances.  » (Lskclet,  II,  a8  ) 
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le  Roy  à Corbeil  ',  et  nous  cuydions  qu’il  se  logeast 
et  passa&t  la  nuict  au  champ.  D’avanture  se  mit  le  feu 
en  ung  cacque  de  pouldre,  là  où  le  Roy  avoit  esté, 
et  se  print  à aucunes  charrettes,  et  tout  du  long  de  la 
grant  haye;  et  cuydoient  les  François  que  ce  fussent 
leurs  feux.  Le  conte  de  Sainct  Pol,  qui  bien  sembloit 
chief  de  guerre , et  monseigneur  de  Haultbourdin  en- 
cores  plus,  commandèrent  que  on  amenast  le  charroy 
au  propre  lieu  là  où  nous  estions , et  que  on  nous 
cloyst  : et  ainsi  fut  faict.  Comme  nous  estions  là  en 
bataille,  et  ralliez,  revindrent  beaucoup  des  gens  du 
Roy,  qui  avoient  chassé,  cuydant  que  tout  fust  gaigné 
pour  culx;  et  furent  contraincts  de  passer  parmy 
nous.  Aucuns  en  eschapperenl , et  le  plus  se  perdi- 
rent. Des  gens  de  nom,  de  ceulx  du  Roy,  mourut  mes- 
sire  Geoffroy  de  Sainct  Belin  ’,  le  grant  seneschal  de 
Normandie,  etFloquet3,cappitaine.  Duparty  desBour- 
guignons,  mourut  Philippe  de  Lalain  : et  de  gens  à pied 
et  menuz  gens,  plus  que  de  ceulx  du  Roy;  mais  de 


■ I a:  roi  arriva  à Corbeil  « le  jour  de  la  bataille , environ  les  on?e 
heures  de  nuict;  auquel  lieu  il  séjourna  jusqu’au  dix-huitiesme  jour 
de  juillet.  » (Du  Ciiscq,  XV,  26.) 

’ Chevalier,  baron  de  Saxefontaine,  fils  de  Pierre  de  Saint-Belin , sire 
de  Blaisy,  et  de  Simonne  de  Nogcnt  ; marié  à Marguerite  de  Baudri- 
court.  ( Cabinet  des  titres.)  Il  est  mentionné  comme  chambellan  du 
Roi,  et  avec  le  titre  de  bailli  de  Chaumont,  pendant  les  années  i463- 
1464,  dans  un  État  des  maisons  des  Rois  et  Reines,  des  Dauphins  et 
Princes  de  France  (Bibl.  Roy.,  mss.  coté  a54o,  Suppl.  Franç.). 

5 Robert  de  Flocqucs,  dit  Flocquet,  fils  de  Robert  et  frère  de  Jac- 
ques, tous  deux  baillis  d’Évreux , exerça  lui-même  ces  fonctions.  Il  fut 
inhumé  en  l’abbaye  de  Sainte-Catherine-du-Mont,  à Rouen.  ( Cabinet 
des  titres.) 
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gens  de  cheval , en  mourut  plus  du  party  du  Roy.  De 

prisonniers,  les  gens  du  Roy  en  eurent  des  meilleurs 
de  ceulx  qui  fuyoient.  Des  deux  parties,  il  mourut  deux 
mil  hommes  du  moins  : et  fut  la  chose  bien  com- 
batuc , et  se  trouva  des  deux  costez  de  gens  de  bien , 
et  de  bien  lassez'.  Mais  ce  fut  grant  chose,  à mon 
advis,  de  se  rallier  sur  le  champ,  et  estre  trois  ou 
quatre  heures  en  cest  estât , l’ung  devant  l’aultre  : et 
debvoient  bien  estimer  les  deux  princes  ceulx  qui  leur 
tenoient  compaignie  si  bonne  à ce  besoing  ; mais  ilz 
en  feirent  comme  hommes,  et  non  point  comme  anges. 
Tel  perdit  ses  offices  et  estatz  pour  s’en  estre  fuy,  et 
furent  donnez  à d’aultres,  qui  avoient  fuy  dix  lieues 
plus  loing.  Ung  de  nostre  costé  perdit  auctorité,  et 
fut  privé  de  la  presence  de  son  maistre;  mais  ung  mois 
apres  eut  plus  d’auctorité  que  devant. 

Quant  nous  fusmes  cloz  de  ce  charroy,  chascun  se 
logea  le  mieulx  qu’il  peut.  Nous  avions  grant  nombre 
de  blccez,  et  la  pluspart  fort  descouragiez  et  espo- 
ventez,  craignans  que  ceulx  de  Paris,  avec  deux  cens 
hommes  d’armes  qu’il  y avoit  avec  eulx , et  le  mareschal 
Joachin,  lieutenant  du  Roy  en  ladictecité,  sortissent, 
et  que  l’on  eust  affaire  des  deux  costez.  Comme  la  nuict 
fut  toute  close,  on  ordonna  cinquante  lances,  pour 
veoir  où  le  Roy  estoit  logié.  11  y en  alla,  par  adventure, 
vingt.  Il  y povoit  avoir  trois  geetz  d’arc  de  nostre 
camp  jusques  où  nous  cuydions  le  Roy.  Cependant 
monseigneur  de  Charolois  beut  et  mangea  ung  peu , 


* Sauvage  met  huches. 
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et  chascun  en  sou  endroict;  et  luy  fut  adoubee  * sa  playe 
qu’il  avoit  au  col.  Au  lieu  où  il  mengea,  fallut  oster 
quatre  ou  cinq  hommes  mors  pour  luy  faire  place,  et 
y mit  l’on  deux  boteaulx  de  paille  où  il  se  assit  : et 
en  remuant  illec,  ung  de  ces  povres  gens  nudz  com- 
mencea  à demander  à boire.  Ou  luy  gecta  en  la  bouche 
ung  peu  de  tisane , de  quoy  ledict  seigneur  avoit  beu , 
dont  le  cœur  luy  revint,  et  fut  congneu  : et  estoit 
ung  archier  du  corps  dudict  seigneur,  fort  renommé, 
appellé  Savarot  * : et  fut  pensé  et  gucry. 

Or  eut  on  conseil  qu’il  estoit  de  faire.  Le  premier 
qui  oppina  fut  le  conte  de  Sainct  Pol,  disant  : que  l’on 
estoit  en  péril , et  conseilloit  tirer,  à l'aube  du  jour,  le 
chemin  de  Bourgongne,  et  qu’on  bruslast  une  partie 
du  charroy,  et  qu’on  sauvast  seullement  l’artillerie; 
et  que  nul  ne  menast  charroy,  s’il  n’avoit  plus  de  dix 
lances  ; et  que  de  demourer  là,  sans  vivres,  entre  Paris 
et  le  Roy,  n’estoit  possible.  Apres  oppina  monseigneur 
de  Haultbourdin  assez  en  ceste  sentence,  sans  scavoir 
avant  que  rapporteroient  ceulx  qui  estoient  dehors. 
Trois  ou  quatre  aultres  semblablement  oppinerent  de 
mestne.  Le  derrenier  qui  oppina , fut  monseigneur  de 
Contay,  qui  dict  que  si  tost  (pie  ce  bruict  seroit  en 
l’ost , tout  se  mettroit  en  fuy le,  et  qu’ilz  seroient  prins 
devant  qu’ilz  eussent  faict  vingt  liencs  : et  dict  plu- 
sieurs raisons  bonnes,  et  que  son  advis  estoit  que  chas- 

* Pansée  ; au  propre,  raccommodée.  (Nicor.J 

* Pierre  Savarot.  Il  figure,  en  cette  qualité  d’archer  du  corps,  sur 
V Etat  de  la  maison  de  Charles , dernier  duc  de  Bourgogne  (fol.  45, 
recto). 
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cun  se  aysast  au  mieulx  qu'il  pourroit  eeste  nuict,  et 
que  le  matin,  à l’aube  du  jour,  on  assaillist  le  Roy, 
et  qu’il  falloit  là  vivre  ou  mourir  : et  trouvoit  ce 
chemin  plus  seur  que  de  prendre  la  fuytc.  A l’oppi- 
nion  dudict  de  Contay  conciud  monseigneur  de  Cha- 
l'olois  : et  dict  que  cltascun  s’en  nllast  reposer  deux 
heures , et  que  l’on  fust  prest  q liant  sa  trompette  son- 
neroit  : et  parla  à plusieurs  particuliers  pour  envoyer 
reconforter  ses  geus. 

Environ  mynuict  revindrent  ceulx  qui  avoient  esté 
mis  dehors  j et  povez  penser  que  ilz  n’estoient  point 
allez  loing  : et  rapportèrent  que  le  Roy  estoit  logié  à 
ces  feux  qu’ilz  avoient  veuz.  Incontinent  on  y envoya 
d’aultres;  et  une  heure  apres  se  remettoit  chascun  en 
estât  de  eombalre  ; mais  la  plu  spart  avoit  mieulx  en- 
vie de  fuyr.  Comme  vint  le  jour,  ceulx  qu’on  avoit 
mis  hors  du  champ,  rencontrèrent  ung  chartier,  qui 
estoit  à nous  et  avoit  esté  prins  le  matin,  qui  apport 
toit  une  cruche  de  vin  du  villaige,  et  leur  dict  que 
tout  s’en  estoit  allé.  Ilz  envoyèrent  dire  ces  nouvelles 
en  l’osl,  et  allèrent  jusques  là.  Ilz  trouvèrent  ce  qu’il 
disoit,  et  le  revindrent  dire  ; dont  la  compaignie  eut 
graut  joye  : et  y avoit  assez  de  gens,  qui  disoient  lors 
qu’il  falloit  aller  apres,  lesquelz  faisoient  bien  maigre 
chicre  une  heure  devant.  J’avoye  ung  cheval  extrême- 
ment las  et  vieil.  Il  beut  ung  seau  plein  de  vin.  Par 
aucun  cas  d’adventure  il  y mille  museau  ; je  le  laissay 
achever  : jamais  ne  l’avoye  trouvé  si  bon  ne  si  fraiz. 

Quant  il  fut  grant  jour,  tout  monta  à cheval , et  les 
batailles  qui  estoient  bien  esèlarcies  toutesfoi»  il  rc- 
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venoil  beaucoup  de  gens  qui  «voient  esté  cachez  es 
boys.  Ledict  seigneur  de  Charolois  feit  venir  ung  cor- 
delier,  ordonne  de  par  luy  à dire  qu’il  venoit  de  l’ost 
des  Bretons,  et  que  ce  jour  ilz  debvoient  estre  là. 
Ce  qui  réconforta  assez  ceulx  de  l’ost;  mais  chascun 
ne  le  creut  pas.  Mais  tantost  apres , environ-dix  heures 
du  matin,  arriva  le  vichancellier  de  Bretaignc,  appelle 
Kouville,  et  Madré  avec  luy,  dont  ay  parlé  cy  des- 
sus : et  amenèrent  deux  archiers  de  la  garde  du  duc  de 
Bretaigne,  portans  ses  hocquetons  (qui  réconforta  très 
fort  la  compaignie),  et  fut  enquis,  et  loue  de  sa  fuyte 
(considérant  le  murmure  qui  estoit  contre  luy)  et 
plies  encores  de  son  retour  : et  leur  feit  chascun  bonne 
chiere.  . 

Tout  ce  jour  demoura  encores  monseigneur  de 
Charolois  sur  le  champ  fort  joyeulx,  estimant  la 
gloire  estre  sienne,  qui  depuis  luy  a cousté  bien  chier  : 
car  oneques  puis  il  ne  usa  de  conseil  d’homme , mais 
du  sien  propre  : et  estoit  très  inutile  pour  la  guerre 
paravant  ce  jour,  et  n’aymoil  nulle  chose  qui  y appar- 
tint, mais  depuis  changèrent  ses  pensees,  car  il  y a 
continué  j u sques  à sa  mort  : et  par  là  fut  linee  sa  vie, 
et  sa  maison  destruicte  : et  si  elle  ne  l’est  du  tout,  si 
est  elle  bien  desolee.  Trois  grans  et  saiges  princes , 
ses  prédécesseurs,  l’avoient  eslevee  bien  hault,  et  y a 
bien  peu  de  roys(sauf  celluy  de  France)  plus  puissans 
que  luy  : et  pour  belles  et  grosses  villes , nul  ne  l’en 
passoit.  L’on  ne  doibt  trop  estimer  desoy,  par  es'pe- 

‘ Au  lieu  nommé  " anciennement  le  Ctiamp  <k-  Ploues.  » (Ouvre» 
ire  1.*  M*»ens,  H,  tfa.) 
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cialung  grant  prince;  mais  doibt  congnoistre  que  les 
grâces  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu.  Deux 
choses  plus  je  dirai  de  luy  : l’une  est,  que  je  croy  que 
jamais  nul  homme  ne  print  plus  de  travail  que  luy,  en 
tous  endroictz  où  il  fault  exerciter  la  personne  : l’aul- 
tre,  que  à mon  advis  je  11e  congneuz  oncques  homme 
plus  hardy.  Je  ne  luy  ouys  oncques  dire  qu’il  fust  las, 
ny  ne  luy  veiz  jamais  faire  semblant  d’avoir  paour  : et 
si  ay  esté  sept  années  de  reng  en  la  guerre  avec  luy, 
l’esté  pour  le  moins,  et  en  aucunes  l’y  ver  et  l’esté.  Ses 
pensees  et  conclusions  estoient  grandes;  mais  nul 
homme  ne  les  scavoit  mettre  à fin , si  Dieu  n’y  eust 
adjousté  de  sa  puissance. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Berry,  frere  du  Roy,  et  le  duc  de  Bretaigne 
se  viudrent  joindre  avec  le  conte  de  Charolois  , contre  icelluy 
Roy. 

Le  lendemain  allasmes  coucher  au  villaige  de  Mont 
Le  Hery,  qui  estoit  le  tiers  jour  de  la  bataille  : le  peuple 
s’en  estoit  fuy  au  clocher  de  L’eglise,  partie  au  chas- 
teau.  Il  les  feit  revenir,  et  ne  perdirent  pas  ung  denier 
vaillant;  mais  payoit  chascun  son  esco,t,  comme  s’il 
eust  esté  en  Flandres.  Le  chasteau  tint , et  ne  fut  point 
assailiy.  Le  tiers  jours  passé,  partit  ledict  seigneur, 
par  le  conseil  du  seigneur  de  Contay,  pour  aller  gai— 
gner  Estampes  ' (qui  est  bon  et  grant  logis , et  ên  bon 

« Le  vendredy  19  juillet,  Je  comte  alla  coucher  à Estampes,  où 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  les  autres  princes  de  leur  alliance 
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pays  fertille)  aflin  d’y  estre  plus  tost  que  les  Rretons , 
qui  prenoient  ce  chemin  : aflin  aussi  de  mettre  les  gens 
las  et  blecez  à couvert,  et  les  aultres  aux  champs;  et 
fut  cause  ce  bon  logis,  et  le  séjour  que  l’on  y feit,  de 
sauver  la  vie  à beaucoup  de  ses  gens.  Là  arrivèrent 
messire  Charles  de  France , lors  duc  de  Berry,  seul 
frere  du  Boy,  le  duc  de  Bretaigne,  monseigneur  de 
Dunois,  monseigneur  de  Dam  pma  et  in  , monseigneur 
de  Loheac,  monseigneur  de  Bueil,  monseigneur  de 
Chaumont1,  et  messire  Charles  d’-Aiàhoise  *,  son  filz 
(qui  depuis  a estégrant  homme  en  ce  royaulme) , tous 
lesquelz  dessus  nommez  le  Roy  avoit- dcsappoinctez 
et  deffàictzde  leurs  estatz,  quant  il  vint  à la  couronne, 
nonobstant  que  ilz  eussent  bien  servy  le  Roy  son  pere 
et  le  royaulme,  es  conqu estes  de  Normandie'  et  en 
plusieurs  aultres  guerres.  Monseigneur  de  Charolois, 
et  tous  les  plus  grans  de  sa  eotupaignie , les  recueilli- 
rent et  leur  allèrent  au  devant,  et  amenèrent  leurs 
personnes  logier  en  la  ville  d’Estampes,  où  leur  logis 
ëstoit  faict  , et  les  gens  d’armes  demourercnt  aux 
champs.  En  leur  compaignie  avoit  huiôt  cens  hommes 
d’armes,  de  très  bonne  estoHe,  dont  il  y en  avoit  très 

vinrent  bientost  après;,  ils  y restèrent  jusqnes  au  mercrcdj  3i  juillet.  » 
(Lenclkt,  II,  i85.) 

’ Pierre  d’Amboise , seigneur  de  Chaumont,  chevalier,  conseiller 
et  chamMIan  des  rois  Charles  Vil  et  Louis  XI,  fils  de  Hugues 
d’Amboise  et  de  Jeanne  Gucnand.  Mort  le  28  juin  1 47^-  (Ansf.lme, 
VII,  123.) 

• Charles  d’Amboise,  comte  de  Brien  ne,  seigneur  de  Chaumont, 
gouverneur  de  l’islc  de  France,  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 
Mort  le  16  rtiars  1480  (v.  *•)•  (il» , ib.,  125.*) 
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largement  de  Bretons,  qui  nouvellement  avoicnt  laissé 
les  ordonnances  (comme  icy  et  ailleurs  j’ay  dict) , qui 
amendoient  bien  leur  compaignie.  D’archiers , et 
d'aultres  hommes  de  guerre , armez  de  bonnes  brigan- 
dines  ‘,  avoit  en  très  grant  nombre,  et  povoiént  bien 
estré  six  mil  hommes  h cheval  , très  bien  en  poinct. 
Et  sembloit  bien , à veoir  la  compaignie,  que  le  duc  de 
Bretaigne  fust  ung  très  grant  seigneur  : car  toute  ceste 
compaignie  vivoit  sur  ses  colfres; 

Le  Roy,  qui  s’estoit  retiré  h Corbeil  ( comme  j’ày 
devant  dict),  ne  mettoit  point  en  oubly  ce  qu’il  avoit 
à faire.  Il  tira  en  .Normandie,  pour  assembler  ses  gens  : 
et  pour  paour  qu’il  n’y  eust  quelque  mutation  au  pays, 
mit,  partie  de  ses  gens  d’armes  ès  environs  de  Paris, 
là  où  il  veoit  qu’il  estait  necessaire.  • 

Le  premier  soir  que  furent  arrivez  tous  ces  seigneurs 
dessusdietz  à Estampes,  se  comptèrent  des  nouvelles 
P ung  à l aultre.  Les  Bretons  avoient  prins  aucuns  pri- 
sonniers de  ceulx  qui  fnyoient  du  party  du  Roy  : et 
quant  ilz  eussent  esté  ung  peu  plus  avant,  ilz  eussent 
prins  ou  desconfit  le  tiers  de  l’armee.  Hz  avoient  bien 
tenu  conseil  pour  envoyer  gens  dehors,  jugea  ns  que 
les  ostz  estoient  près  : toutesfois  aucuns  les  destour- 
nereut;  mais,  nonobstant,  messire  Charles  d’Amboise 
et  quelques  aultres  se  misrent  plus  avant  que  leur  ar- 
mée, pour  veoir  se  ilz  rencontreroient  riens  : et  prin- 
drent  plusieurs  prisonniers  (comme  j’ay  dict)  et  de 

» , • ' t 1 

’ La  brigaudine  était  une  espèce  de  corselet  fait  de  lames  de  fer, 
attachées  les  unes  aux  autres  sur  leur  longueur,  par  des  clous  rives 
ou  par  des  crochets.  (Daniei.,  MU.fr.,  1,  241.) 
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l’artillerie  : lesquelz  prisonniers  leur  dirent  que  pour 
certain  le  Roy  estoit  mort  : car  ainsi  le  cuydoient  il* , 
parce  que  ilz  s’en  estoient  fuys  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  Les  dessusdictz  rapportèrent  les  nou- 
velles à l’ost  des  Bretons,  qui  en  eurent  très  grant  joye, 
cuydans  que  ainsi  fust,  et  esperans  les  biens  qui  leur 
fussent  advenuz,  si  ledict  monseigneur  Charles  eust 
esté  Roy  : et  tindrent  conseil  (comme  il  m’a  esté  dict 
depuis  par  ung  homme  de  bien,  qui  estoit  présent) 
assavoir  comme  ilz  pourroient  chasser  ces  Bourgui- 
gnons, et  eulx  en  despescher  : et  estoient  quasi  tous 
d’oppinion  que  on  les  desconfist , qui  pourroit.  Ceste 
joye  ne  leur  dura  gueres  , mais  par  là  povea  veoir  et 
congnoistre  quelz  sont  les  brouiilis  en  ce  royaulme  à 
toutes  mutations. 

Pour  revenir  à mon  propos  de  ceste  armee  d’Estam- 
g;  v,  c j pes , comme  tous  eussent  souppé , et  qu’  il  y avoit  lar- 

gement gens  qui  se  pourmenoient  par  les  rues,  mon- 
seigneur Charles  de  France  et  monseigneur  de  Cha- 
rolois  estoient  à une  fenestre , et  parloient  eulx  denx 
dé  très  grant  aflèction.  En  la  compaignie  des  Bretons, 
y avoit  ung  povre. homme  qui  prenoit  plaisir  à gecter 
-t.  des  fusees  en  l’air,  qui  courent  parmy  les  gens  quant 
elles  sont  tombées,  et  rendent  ung  peu  de  flambe  : et 
s’appelloitmaistre  Jehan  Boutefeu,  ou maistre  Jehan  des 
Serpens,  je  ne  scay  lequel’.  Ce  follastre,  estant  caché 
en  quelque  maison  affin  que  Ifes  gens  ne  l’apperceus- 

* Va*.  « Et  gctta  deux  ou  trois  fusees  en  l’air  qui  coururent  parmy 
les  gens  et  sortoient  de  quelque  maison  en  hault  que  nul  ne  l’apper- 
cent.  Une  vint  donner....  v ( Ed.  deGallvot  Du  pré,  i5a5,  fol.  8,  verso. ’i 
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sent,  en  gecta  deux  ou  trois  en  l’air,  d’un  lieu  hflult 
où  il  estoit,  tellement  qu’une  vint  donner  contre  la 
croisée  de  la  fenestre  où  ces  deux  princes  dessusdictz  V-  « 
avoient  les  testes,  et  si  près  l’ung  de  l’auitre  qu’il  n’y 
avoil  pas  ung  pied  entre  deux.  Tous  deux  se  dressèrent 
et  furent  esbahys , et  se  regardoient  chascun  l’ung 
l’aultre.  Si  eurent  suspection  que  cela  n’eust  esté  faict 
expressément,  pour  leur  mal  faire.  Le.seigneur  de  Con- 
tay  vint  parler  à monseigneur  de  Charolois  son  mais- 
tre  : et  dès  eç  qu’il  luy  eut  dict  ung  mot  en  l’oreille, 
il  descendit  en  bas , et  alla  faire  armer  tous  les  gens 
d’armes  de  sa  maison , et  les  archiers  de  son  corps  et 
aultres.  Incontinent  ledict  seigneur  de  Charolois  dict 
au  duc  de  Berry,  que  semblablement  il  feist  armer  les 
archiers  de  son  corps,  et  y eut  incontinent  deux  ou. 
trois  cens  hommes  d’armes  armez  devant  la  porte , h 
pied , et  grant  nombre  d’archiers  : et  cherchoit  l’on 
partout,  dont  povoit  venir  ce  feu.  Ce  povre  homme, 
qui  l’avoit  faict,  se  vint  gecter  à genoux  devant  eulx  , 
et  leur  dict  que  se  avoit  esté  luy;  et  en  gecta  trois  ou. 
quatre  aultres  ; et,  en  ce  faisant,  il  osta. beaucoup  de 
gens  hors  de  suspection  que  l’on  avoit  les  ungz  sur  les 
aultres  : et  s’en  print  l'on  à rire  , et  s’en  alla  chascun 
desarmer  et  coucher.  ■ . ’ 

Le  lendemain  au  matin  fut  ténu  un  très  grant  et 
beau  conseil , où  se  trouvèrent  tous  les  seigneurs  et  les 
principaulx  serviteurs  : et  fut  mis  en  deliberation  ce 
(pii  estoit  de  faire  ; et  cômme  ilz  estoient  de  plusieurs 
pièces , et  non  pas  obeyssans  à ung  seul  seigneur 
(comme  il  est  bien  requis  en  telles  assemblées),  aussi 
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eurent  ilz  divers  propos.  Et  entre  les  aultres  parolles 
. qui  furent  bien  recueillies  et  notées,  ce  furent  celles 

de  monseigneur  de  Berry  , qui  estoit  fort  jeune  et 
r,v  . ■ n’ovoit  jamais  veu  tclz  exploictz  : car  il  sembla  par  ses 
parolles,  que  ja  en  fust  ennuyé  : et  allégua  la  grant 
quantité  de  gens  blecez , qu’il  avoit  veuz  de  ceulx  de 
monseigneur  de  Charolois  ; et  en  monstrant  par  ses 
parolles  en  avoir,  pitié,  il  usoit  de  ces  mot z : Qu’il 
eust  mieulx  avmé  que  les  choses  n’eussent  jamais  esté 
encommencees,  que  de  veoir  ja  tant  de  inaulx,  venus  ‘ 
par  luy,  et  par  sa  cause.  Ces  parolles  despleurent  à 
monseigneur  de  Charolois  et  à ses  gens,  comme  je  diray 
cy  apres.  Toutesfois  à ce  conseil  fut  conclud  que  on 
tireroit  devant  Paris,  pour  essayer  si  011  pourroit  ré- 
duyre  la  ville  à vouloir  entendre  au  bien  public  du 
royaulme , pour  lequel  disoient  estre  tous  assemblez  : 
et  leur  sembloit  bien , si  ceux  là  leur  prestoient 
l’oreille , que  toute  la  reste  des  villes  de  ce  royaulme 
feroient  le  semblable.  Comme  j’ay  dict,  les  parolles 
dictes  par  monseigneur  Charles,  en  ce  conseil,  misrent 
en  telle  double  monseigneur  de  Charolois  et  ses  gens  , 
cjue  ilz  vindrent  à dire  : « Avez- vous  ouy  parler  cest 
homme?  il  se  trouve  esbaby  pour  sept  ou  huictcens 
hommes  qu’il  voit  blecez  nllans  par  la  ville  , qui  ne  luy 
sont  riens,  ne  qu’il  ne  congnoist  : il  s’esbahyroit  bien- 
tostsi  Je  cas  luy  touchoit  de  quelque  chose  : et  seroit 
homme  pour  appoincter  bien  legierement , et  nous 
laisser  en  la  fanjjc  : et  pour  les  anciennes  guerres  qui 

* ‘ . j...’.’  - , : v ’ - 

! V *«  « Par  fil  y et  a sa  cau&e , el  doublant  Us  choses  advenir.  Ces 
[♦arolk’s despleirrent  ...  « (MV*.  A,  fol.  i4,  n*ciD.) 
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ont  esté  le  temps  passé  entre  le  roy  Charles,  son  pere, 
et  le  duc  de  Bourgongne,  mon  pere,  ayseement  toutes  1 ’ ,v 

ces  deux  parties  se  convertiroient  contre  nous , par- 
quoy  est  necessaire  de  se  pourveoir  d’amys.  » Et  sur  ho--  ? * = • • 
ceste  seulle  ymagination,  fut  envoyé  messire  Guil- 
laume de  Clugny  ’,  prothonotaire  ( qui  est  mort  de- 
puis evesque  de  Poictiers),  devers  le  roy  Edouard 
d’Angleterre’,  qui  pour  lors  regnoit,  auquel  monsei- 
gneur de  Charolois  avoit.tousjours  eu  inimy  tié  ; et  por- 
toit  la  maison  de  Lanclastre  contre  luy,  dont  il  estoit 
yssu  de  par  sa  mere.  Et  par  l’instruction  dudict  de 
Clugny,  luy  estoit  ordonné  d’entrer  en  praticque  dù 
mariaige  à la  seur  du  roy  d’Angleterre,  appellee  Mar- 
garite3,  mais  non  pas  d’estraindre.  le  marché,  ains 
seullement  de  l’entretenir.  Car  congnoissant  que  le 
roy  d’Angleterre  l’avoitfort  désiré  , luy  sembloit  bien 

1 Guillaume  de  Clugny,  né  vers  xfyîb  ( Lenglet,  III,  20),  fils  de 
Henri  de  Clugny,  seigneur  de  Conforgien,  et  de  Perrette  Collot, 
dame  de  Sagy,  était  conseiller  du  duc  de  Bourgogne  et  protonotairc  du 
saint-siège  (La  Baire,  II,  «85,  195  et  260.)  ftonuué  à l'évêché  de  Poi- 
tiers en  *4/9»  >1  mourut  vers  1480.  {G allia  christiana , II,  1201.) 

* Édouard  IV,  (ils  de  Richard,  duc  d’York , et  de  Cécile  Nevill , 
fille  du  comte  de  Westmoreland.  (Dugdale,  II,  161 .)  Marié  à Elisabeth 
Widwille.  Mort  le  Q.avril  i485.  {Art  de  vérifier  les  Dates , 1 , 8*6.) 

* Sœur  du  précédent.  Elle  éptfusa  Charles* le-Téinérairc  par  traité 
passé  à Bruxelles  le  16  février  *467  (v.  s.).  (Ans.,  I,  244  ) Le  mariage 
fut  célébré  à Dan,  le  3 juillet  1468.  ( Olivier  de  La  Marche,  II,  002.) 

Elle  mourut  le  28  novembre  i5o5.  (Molinrt,  V,  21 1.)  Si  Commynès 
ne  s’est  pas  mépris  sur  le  temps  auquel  Guillaume  de  Clugny  eut 
mission  d’entrer  en  pourparlcr  à l’occasion  de  ce  mariage,  c’était  dit 
vivant  de  sa  seconde  femme  que  Charles- le-Téméraire  songeait  à cette 
alliance , Isabelle  de  Bourbon  n’étant  morte  qne  le  26  septembre  *463, 
deux  mois  après  la  bataille  de . Montlhéry ! (De  C11.RCQ,  XV,  5g.) 
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que  pour  le  moins,  il  ne  ferait  liens  contre  luj  : et 
que  s’il  en  avoit  affaire,  qu’il  le  gaigneroit  des  siens. 
Et  combien  que  il  n’eust  ung  seul  vouloir  de  conclurre 
ce  marché , et  que  la  chose  du  monde  que  plus  il 
hayoit  en  son  cueur,  c’estoit  la  maison  d’Yorth,  si  fut 
toutesfois  tant  demenee  ceste  inatiere,  que  plusieurs 
années  apres  elle  fut  conclue  ' : et  print  davantaige 
l’ordre  de  la  Jartiere’,  et  la  porta  toute  sa  vie. 

Et  mainte  telle  oeuvre  se  faict  en  ce  monde  par 
ymagination,  comme  celle  que  j’ay  c y dessus  descla- 
ree  : et  par  especial  entre  les  g rails  princes,  cjui  sont 
beaucoup  plus  souspesonneux  que  aultres  gens , poul- 
ies doubtes  et  advertissemens  que  on  leur  faict,  et  très 
souvent  par  flateries,  sans  nul  besoing  qu’il  en  soit. 

CHAPITRE  VI. 

; Comment  le  conte  de  Charolois  et  ses  allyez , avec  leur  armee  , 
passèrent  la  riviere  de  Seine  sur  ung  pont  portatif  : et  comment 
le  duc  Jehan  de  Calabre  se  joignit  avec,eulx;  puis  se  logierent 
tous  à l'entour  de  Paris. 


Ainsi  comme  il  avoit  esté  conclud , tous  ces  sei- 
gneurs se  partirent  d’Estampes , apres  y avoir  séjourné 
quelque  peu  de  jours,  et  tirèrent  à Sainct  Mathurin  de  ‘ 

' « Le  duc  Charles....  accepta  le  mariage,.  ..  contre  coeur  toutes- 
fois, comme  ly  mesmes  le  confessa  à tel  qui  le  me  révéla  depuis.  » 
(Chastellain,  4a5.) 

*■  On  trouve  dans  les  actes  de  Rymer  (V,  il,  i y5,)  un  reçu  du  duc 
de  Bourgogne  constatant  que  les  ambassadeurs  du  roi  d’Angleterre 
lui  ont  t'émis  l’ordre  de  la  Jarretière.  Cotte  pièce  est  datée  du  4 fé- 
vrier 1469  (v.  s.}. 
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Larchant 1 , . et  à Moret  en  Gastmois.  Monseigneur 
Charles  et  les  Bretons  demourerent  en  ces  deux  petites 
villes  : et  le  conte  de  Charolois  s’en  alla  logier  en  une 
grant  prayrie , sur  le  bort  de  la  riviere  de  Seine  : et 
avoit  faict  cryer  que  chascun  portast  crochetz  pour  ata- 
cher  ses  chevaulx.  Il  faisoit  mener  sept  ou  huict  petiz 
basteaulx  sur  charroys,  et  plusieurs  pippes  par  pièces, 
en  intention  de  faire  ung  pont  sur  la  riviere  de  Seine, 
pour  ce  que  ces  seigneurs  n’y  avoient  point  de  pas- 
saige.  Monseigneur  de  Dunois  l’acompaigna,  luy  estant 
en  une  litière  (car  pour  la  goutte  qu’il  avoit,  il  ne 
povoit  monter  à cheval),  et  portoit  l’on  son  enseigne 
apres  luy.  Dès  ce  qu’ilz  vindrent  à la  riviere,  ilz  y 
feirent  mettre  de  ces  basteaulx  qu’ilz  avoient  apportez, 
et  gaignerent  une  petite  isle,  qui  estoit  comme  au  meil- 
lieu  : et  descendirent  des  archiers  , qui  escarmouche- 
rent  avec  quelques  gens  de  cheval , qui  deflendoient 
le  passaige  de  l’aultre  part  : et  estoient  illec  le  mares- 
chai  Joachiu , et  Sallezard  *.  Le  lieu  estoit  mal  advan- 
taigeux  pour  eulx,  pour  ce  qu’ilz  estoient  forthault, 
et  en  pays  de  vignoble  : et  du  costé  des  Bourguignons, 

’ « Le  jeudy,  premier  aoust , le  comte  de  Charolois  alla  camper  à 
Sainct-Mathurin  de  l’Archamp  ; il  y resta  jusqnes  au  5,  qu’il  en  partit 
pour  aller  coucher  à Moret.  » (Lmglkt,  II,  1 84-) 

* « Jean  de  Salazar,  natif  du  pays  d’Espagne,  chevalier,  conseiller  et 
chambellan  du  Roy,  çapittaine  de  cent  lances  de  son  ordonnance  et 
seigneur  de  Montagne,  Sainçt-Justf  Marcilly,  Laz,  Lonzac  et  d’Isso- 
dun  ...  trespassa  à Troyes  le  1 2e.  jour  de  novembre,  l’an  de  grâce  1 479*  u 
11  était  veuf,  depuis  le  18  décembre  1407,  de  Marguerite  de  La  Tré- 
moiltc,  dame  de  8aint-Fargcau , qu'il  avait  épousée  le  5*  octobre  i44* 
(SAiKtE-MA-tnut, '175^176.) 
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y avoit  largement  artillerie,  conduicte  par  ung  canon- 
nier fort  renommé , qui  avoit  nom  maistre  Gerault , 
et  aultres,  lequel  avoit  esté  peins  eu  ceste  bataille  de 
Mont  Le  Hery,  estant  lors  du  party  du  Roy.  Fin  de 
compte,  il  fallut  que  les  dessusdictz  habandonnassent 
le  passaige  : et  se  retirèrent  à Paris.  Ce  soir  fut  faict  ung 
pontjusques  en  ceste  i si e : et  incontinent  feit  le  comte 
de  Charolois  tendre  ung  pavillon  , et  coucha  la  nuict 
dedans,  et  cinquante  hommes  d’armes  de  sa  maison. 

A l’aube  du  jour  furent  mis  grant  nombre  de  tonne- 
liers en  besongne , à faire  pippes  de  mesrain , qui  avoit 
esté  apporté;  et  avant  qu’il  fustmidy,  le  pont  fut  dressé 
jusques  à l’aultre  part  do  la  riviere  : et  incontinent 
passa  ledict  seigneur  de  Charolois  de  l’aultre  costé,  et 
y feit  tendre  ses  pavillons,  dont  il  y avoit  grant  nom- 
bre : et  feit  passer  tout  son  ost  et  toute  son  artillerie 
par  dessus  ledict  pont , et  se  logea  en  ung  coustault 
pendant  devers  ladicte  riviere  : et  y faisoit  très  beau 
veoir  son  ost , pour  ceulx  qui  estaient  encofes  der- 
rière. , 

Tout  ce 'jour  ne  peurent  passer  que  ses  gens.  Le 
lendemain , à l’aube  du  jour,  passèrent  les  duez  de 
Berry  et  de  Bretaigne , et  tout  leur  ost , qui  trouvèrent 
ce  pont  très  beau,  et  faict  en  grant  dilligence.  Si 
passèrent  ung  peu  oultre,  et  se  logierent  sus  le  hault 
pareillement’.  Incontinent  que  la  nuict  fut  venue,  ; 
nous  commenceasmes  à appercevoir  grant  nombre  de 
feux  bien  loing  de  nous,  autant  que  la  veue  povoit 

' « Les  ducs  «le  liorry  et  de  lirctaigne,  <;t  grande  partie  de  la  si- 
gncuric,  se  logèrent  à Nemours.  *>  (Olivier  df  La  Marche,  II,  7 fi.) 
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porter.  Aucuns  cuydoient  que  ce  fust  le  Roy  : toutes- 
fois,  avant  qu’il  fust  mynuict,  on  fut  adverty  que 
c’estoit  le  duc  Jehan  de  Calabre  seul  filzdu  roy  René 
de  Cecille,  et  avec  luy  bien  neuf  cens  hommes  d’armes 
de  la  duché  et  conté  de  Bourgongne.  Bien  fut  acom- 
paigué  de  gens  de  cheval,  mais  de  gens  de  pied  peu. 
Pour  ce  petit  de  gens  que  avoit  ledict  duc  , je  ne  veiz 
jamais  si  belle  compaignie,  ne  qui  semblassent  mieulx 
homm.es  exerçitez  au  faict  de  la  guerre.  Il  povoit  bien 
avoir  quelques  six  vingtz  hommes  d’armes  bardez , 
tous  Italiens  ou  aultres,  nourris  en  Ces  guerres  d’Ita- 
lie : entre  lesquel z estoit  Jacques  Galiot  le  conte  de 
Campobache3,  le  seigneur  de  Baudricour4,  pour  le 

. • ”,  • 

■ Jean  d’Anjou,  duc  de  Calabre,  fils.de  René',  roi  de  Sicile,  et 
d’Isabelle  de  Lorraine,  né  le  i août  i4'^4i  ma>ié  à Marie,  fille  de 
Charles  lfr,  duc  de  Bourbon.  ( Art  de  vérifier  les  Dates , III,  486.  ) 
Mort  à Barcelone  le  dimanche  1 6 décembre  1470,  et  inhumé  dans 
l’église  cathédrale  de  cette  ville.  (Çukita,  IV,  178,  recto.) 

* Il  mourut  le  *i8  juillet  1488,  à la  bataille  de  Saint- Aubin-du-Cor- 
mier,  selon  Molinet  (III,  096),  qui  Te  dit  « Neapolitain.  » T.  Gode- 
froy et  Bourdigné  l’ont,  par  erreur,  confondu  avec  Jacqties  Ricard  de 
Genonillac,  dit  Galiot. 

J Nicolas  de  Montfort,  comte  de  Campobasso,  conducteur  de  gens 
de  guerre  italiens  : tel  est  le  titre  qu’il  prend  lui-mcme  dans  une  quit- 
tance rapportée  par  Godefroy.  (VQye*  LE?r.r,rr,  III,  590.)  Il  est  com- 
pris au  nombre  des  chambellans  dans  Y Etal  de  la  Maison  dè  Ci  taries , 
dernier  duc  de  Bourgogne  (fol.  6,  recto).  « Il  se  disoit  estre  parent» 
du  duc  de  Bretagne.  {Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lenglet,  II,  i5i.) 

4 Jedn  , seigneur  de  Baudricourt , conseiller  et  chambellan  de 
Louis  XI , maréchal  de  France  sons  Charles  VIII.  Fils  de  Robert,  sire 
de  Baudricourt  et  d’Alearde  de  Chamblc-y.  Il  était  du  parti  du  dnede 
Bourgogne  dans.la  guerre  dii  Bien  Public;  le  Roi  l’avant  attiré  à lui , 
le  fit  gouverneur  de  Bourgogne  par  lettrés  patentes  datées  du  18  mars 
1480  Mort  le  it  mai  t499-  (Asskï.mk,  Vil,  ni) 
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présent  gouverneur  de  Bourgougne , et  aultres  ; et  es- 
taient ses  hommes  d’armes  bien  fort  adroictz,  et,  pour 
dire  vérité,  presque  la  lleur  de  nostre  ost,  au  moins 
tant  potir  tant.  Il  avoit  quatre  cens  cranequiniers  que 
luy  avoit  presté  le  conte  Palatin  % gens  fort  bien  mon- 
tez, et  qui  sembloient  bien  gens  de  guerre;  et  avoit 
cinq  cens  Suisses  à pied,  qui  furent  les  premiers  que  on 
veit  en  ce  royaulme  : et  ont  esté  ceulx  qui  ont  donné 
le  bruict  à ceulx  qui  sont  venuz  depuis,  car  ilz  se  gou- 
vernèrent très  vaillamment  en  tous  les  lieux  où  ilz  se 
trouvèrent.  Cçste  compaignie , que  je  vous  dis , s'ap- 
procha le  matin , et  passa  ce  joui’  par  dessus  nostre 
pont.  Et  ainsi  se  peult  dire  que  toute  la  puissance  dû 
royaulme  de  France  s’estoit  veue  passer  par  dessus  ce 
pont,  sauf  ceulx  qui  estaient  avec  le  Roy  : et  vous 
asseure  que  c’estoit  une  très  grant  et  belle  compai- 
gnie, et  grant  nombre  de  gens  de  bien,  et  bien  en 
poinct;  et  debvroit  on  vouloir  que  les  amys  et  bien- 
vueillans  du  royaulme  l’eussent  veue , afliu  qu’ilz  en 
eussent  eu  l’estimation  telle  qu’il  appartient;  et  sem- 
blablement les  ennemys , car  jamais  il  n’eust  esté 
heure  que  ilz  n’en  eussent  plus  crainct  le  Roy  et  ledict 
royaulme.  Le  chief  des  .Bourguignons  estait  monsei- 
gneur de  Neufchastel,  mareschal  de  Bourgongne,  joinct 

• Arbalétriers  à pied  et  à cheval.  ( Roquefort.) 

' Frédéric  1er,  surnommé  le  Victorieux , administrateur  de  l’élec- 
torat pendant  la  minorité  de  Philippe  son  neveu , obtint  des  États  du 
pays  de  conserver  l’électorat  sa  vie  durant.  11  était  fils  de  Louis  III  et 
de  Mathilde  de  Savoie.  Né  le  i"  août  nfafi  ; mort  le  12  décembre  1476. 
( j4rt  de  vérifier  les  Dates  , III , 524  ) 
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avec  lu j son  frere,  seigneur  de  Montagu,  le  mar- 
quis de  Rotelin , et  grant  nombre  de  chevaliers  et 
escuyers  , dont  les  aucuns  avoient  esté  en  Bourbon- 
nois,  comme  j’ay  dict  au  commencement  de  ce  pro- 
pos'. Le  tout  ensemble  s’estoit  joinct  pour  venir  plus 
asseurement  avec  mondict  seigneur  de  Calabre,  comme 
j’ay  dict;  lequel  sembloit  aussi  bien  prince  et  grant 
chief  de  guerre  comme  nul  aultre  que  veisse  en  la 
compaignie,  et  se  engendra  grant  amytié  entre  luy  et 
le  conte  de  Charolois. 

Quant  toute  ceste  compaignie  fut  passée , que  l'on 
estimoit  cent  mil  chevaulx , tant  bons  que  mauvais 
(ce  que  je  croy) , se  delibererent  lesdietz  seigneurs  de 
partir  pour  tirer  devant  Paris,  et  misrent  toutes  leurs 
avant  gardes  ensemble.  Pour  les  Bourguignons,  les 
conduisoit  le  conte  de  Sainct  Pol.  Pour  les  duez  de 
Berry  et  de  Bretaigne»  Oudet  de  Rye  depuis  conte 
deComminges,  elle'  mareschal  de  Loheac,  comme  il 
me  semble  ; et  ainsi  se  achemineront.  Tous  les  princes 
demourerent  en  la  bataille.  Ledict  conte  de  Charolois 
et  le  duc  de  Calabre  prenaient  grant  peine  de  com- 
mander à faire  tenir  ordre  à leurs  batailles,  etchevaul- 

• Voyez  ci-dessus,  pag.  1 4. 

* Qdet  d’Aydie , seigneur  de  Lescnn,JHs  de  Jean  d’Avdie,  gentil- 
homme gascon.  Il  épousa  Marie  de  Béarn,  fille  de  Mathieu  de  Béarn  , 
sire  do  Lescun.  ( Cabinet  des  titres.)  bonis  XI  l'ayant  attiré  ù lui , le  fit 
son  conseiller  et  chambellan,  lui  donna  la  charge  d’amiral  de  France; 
et  Te  créa  comte  de  Comminges  en  147 2.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Odct  d’Aydie  suivit  le  parti  du  dûc  d’Orléans,  ce  qui  le  fit  destituer 
de  l’amirauté.  Mort,  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  avant  le  ^5  août 
1498.  (Axsklmt,  VII ,’  858  et  suiv.) 


64  MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1465] 

cherent  bien  armez  : et  sembloit  bien  que  ilz  eussent 
bon  vouloir  de  faire  leurs  oflices.  Les  ilucz  de  Berry  et 
de  Bretaigne  chevaulchoient  sur  petites  hacquenees  à 
leur  ayse,  armez  de  petites  brigandines , fort  legieres, 
pour  le  plus.  Encores  disoient  aucuns  qu’il  n’y  avoit 
que  petiz  doux  dorez  par  dessus  le  satin  , affin  de 
moins  leur  peser;  toutesfois  je  ne  le  scay  pas  de  vray. 
Ainsi  chevaulclierent  toutes  ces  compagnies,  jusques 
au  pont  de  Charenton,  près  Paris,  à deux  petites 
lieues,  qui  tost  fut  gaigné  sur  quelque  peu  de  francz 
archiers  qu’il  y avoit  dedans  : et  passa  toute  l’armee 
par  dessus  ce  pont  de  Charenton  : et  s’alla  logier  le 
conte  de  Charolois  depuis  ce  pont  de  Charenton  jus- 
ques en  la  maison  de  Conllans  ',  près  de  là,  au  long  de 
la  riviere  ; et  ferma  ledict  conte  ung  grant  pays  de 
son  charroy  et  de  son  artillerie  , et  mit  tout  son 
ost  dedans  ; et  avec  luy  se  logea  le  duc  de  Calabre. 
Et  à Sainct  Mor  des  Fossez  se  logierent  les  ducz  de 
Berry  et  de  Bretaigne , avec  ung  nombre  de  leurs 
gens  ; et  tout  le  demourant  envoyèrent  logier  à Sainct 
Denys , aussi  à deux  lieues  de  Paris  : et  là  fut  toute 
reste  compaignie  unze  scptnaines,  et  advindrent  des 
choses  que  je  diray  cy  .apres. 

Le  lendemain  commencèrent  les' escarmouches  jus- 
ques aux  portes  de  Paris , où  estoient  dedans  morlsei- 
gneur  de  Nantoillet,  grant 'maistre  de  France  (qui 
bien  y servit,  comme  j’ay  dict  ailleurs  ’ ) , et  le  mares- 

* k Le  inardv  20  aoust  il  alla  camper  à Conllaus , où  il  séjourna  ju*- 
c|nes  à la  fin  du  mois  d’octobre,  >*  (LbscJIf.t,  il,  184.) 

* Voyou  ci-dessus,  pag.  n. 
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chai  Joachin.  Le  peuple  seveit  espoventé  : et  d’aucuns 
aultres  estatz  eussent  voulu  les  Bourguignons  et  les 
aultres  seigneurs  estre  dedans  Paris,  jugeans,  h leur 
advis,  ceste  entreprinse  bonne  et  prouffilable  pour  le 
royaulme.  Aultres  y en  avoit  adherens  ausdietz  Bour- 
guignons, et  se  meslans  de  leurs  afFaires  *,  espéra  ns  que, 
par  leurs  moyens,  ilz  pourroient  parvenir  à quelques 
offices  ou  estatz,  qui  sont  plus  desirez  en  ceste  cité  là 
que  en  nulle  aultre  du  monde  : car  ceulx  qui  les  ont 
les  font  valloir  ce  que  ilz  peuvent , et  non  pas  ce  qu’ilz 
doibvent;  et  y a offices  sans  gaiges,  qui  se  vendent  bien 
huict  cens  escuz,  et  d’aultres,  où  il  y a gaiges  bien 
petiz,  qui  se  vendent  plus  que  leurs  gaiges  ne  scau- 
roient  valloir  en  quinze  ans.  Peu  souvent  advient  que 
nul  ne  se  desappoincte 1 : et  soustient  la  cour  de  Par- 
lement cest  article,  et  est  raison  ; mais  aussi  il  touche 
presque  à tous.  Entre  les  conseillers  se  trouvent  tous- 
jours  largement  de  bons  et  notables  personnaiges , et 
aussi  quelques  ungz  bien  mal  conditionnez.  Ainsi  est  il 
en  tous  estatz. 

* 

* Vàr.  «Le  peuple  se  veid  espoventé  : et  d^aucuns  autres  estasts 
eussent  voulu  les  seigneurs  dedans,  jugeans,  à leur  advis,  ceste 
entreprinse  bonne  et  profitable  pour  le  royaulme.  Autres  y en  avoit 
deL  leurs  seigneuries  et  se  meslans  de  leurs  affaires.  » (Mss.  A,  fol.  16, 
verso.) 

* Var.  « Pou  souvent  nul  ne  si  desapointe.  »>  {Ibid.) 
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CHAPITRE  VII. 

Digression  sur  les  estatz,  offices  et  ambitions,, par  l’exemple  des 
Anglois. 

Je  parle  de  ces  offices  et  auctoritez,  pour  ce  qu’ilz 
font  desirer  mutations,  et  aussi  sont  cause  d’icelles. 
Ce  que  l’on  a veu,  non  pas  seullement  de  nostre  temps, 
mais  encores  dès  le  temps  du  roy  Charles  sixicsme  1 , 
quant  les  guerres  commencèrent,  qui  continuèrent 
jusques  à la  paix  d’Arras.  Ce  pendant  les  Anglois 
se  meslerent  parmy  ce  royaulme,  et  si  avant  que  en 
traictant  ladicte  paix  d’Arras  (où  estoient  de  la  part 
du  Roy  quatre  ou  cinq  ducz  ou  contes,  cinq  ou  six 
prelalz  et  dix  ou  douze  conseillers  de  Parlement;  de 
la  part  du  duc  Philippe,  grans  personnaiges  à l’adve- 
nant,  et  en  beaucoup  plus  grant  nombre;  pour  le 
pape’,  deux  cardinaulx  pour  médiateurs,  et  de  grans 
personnaiges  pour  les  Anglois),  lors  estoit  regent 
en  France  pour  les  Anglois  le  duc  de  Bethfort3,  frere 

■ Charles  VI , roi  de  France , né  le  3 décembre  i368,  fils  de  Char- 
les V et  de  Jeanne  de  Bourbon;  marié,  à Isabelle  de  Bavière,  le 
ty  juillet  i585.  Mort  le  33  octobre  1^11.  (Assauts,  I,  ni.) 

■ Eugène  IV  (.Gabriel  Condolmieri  ) , élu  en  1 43s . Mort  le  a5  fé- 
vrier x 447-  (^rt  ve'rifier  Us  Dates,  I , Sa4) 

’ Jean  de  Lancaster,  comte  de  Rcndall  et  duc  de  Bedford,  troisième 
(ils  du  roi  Henri  IV  et  de  Marie,  fille  de  Humphrey  de  Bohum. 
Epousa  i°.  Anne,  soeur  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  3°.  Jacque- 
line, fille  de  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul.  Il  fut 
'nommé  régent  du  royaume  de  France  à la  mort  de  son  frère  Henri  V. 
Mort  a Rouen,  le  >4  septembre  i435.  IDccdili,  III,  300-303.) 
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du  roy  Henry  cinquiesme,  marié  avec  la  seur  du  duc 
Philippe  de  Bourgongne  : et  demouroit  ieelluy  h Paris, 
ayant  vingt  mil  escuz  par  moys,  pour  le  moindre  estât 
que  il  eut  jamais  en  cest  office.  Ce  traicté  dura  par 
l’espace  de  deux  moys.  Et  desiroit  fort  le  duc  de  Bour- 
gongne se  acquicter  envers  les  Anglois  avant  que  soy 
despartir  d’avec  eulx , pour  les  alliances  et  promesses 
que  ilz  avoient  faictes  ensemble  : et  pour  ces  raisons 
fut  offert  au  roy  d’Angleterre , pour  luy  et  les  sei- 
gneurs, ies  duchez  de  Normandie  et  de  Guyenne, 
pourveu  que  il  en  feist  hommaige  au  Roy,  comme 
avoient  faict  ses  prédécesseurs,  et  qu’il  rcndist  ce 
qu’il  tenoit  au  royaulme,  hors  lesdictes  duchez.  Ce 
qu’ilz  refusèrent,  pour  tant  qu’ilz  ne  voulurent  faire 
ledict  hommaige,  et  mal  leur  en  print  apres  : car  ha- 
bandonnez  furent  de  ceste  maison  de  Bourgongne,  et 
perdirent  leur  temps,  et  les  intelligences  du  royaulme 
se  prindrent  à perdre  et  à diminuer,  llz  perdirent 
Paris,  et  puis  petit  à petit  le  demourant  du  royaulme. 
Apres  qu’ilz  furent  retournez  en  Angleterre,  nul  ne 
vouloit  diminuer  son  estât  : les  biens  n’estoient  au 
royaulme  pour  satisfaire  à tous.  Guerre  s’ esmeut  entre 
eulx,  pour  leurs  auctoritez,  qui  a duré  par  longues 
années  : et  fut  mis  le  roy  Henry  sixiesme  ( qui  avoit 
esté  couronné  roy  de  France  et  d'Angleterre  à Paris  y 
en  prison  au  chasteau  de  Londres  ',  et  desclaré  traistre 
et  crimineulx  de  leze  majesté  ; où  il  a usé  la  pluspart 

-■  En  août  i465.  (Lskglit,  II,  184.)  11  fatmi^eu  liberté,  suivant 
Du  gela  le  (II , i63),  le  a5  octobre  1470.  , yf 
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de  sa  vie,  et  à la  fin  a esté  tué.  Le  duc  d’Yorth  pere 
du  roy  Edouard,  derrenier  mort,  se  intitula  Roy’.  En 
peu  de  jours  apres  fut  desconfit  en  bataille,  et  mort; 
et  tout  mors  eurent  les  testes  trenchees,  luy  et  le 
conte  de  Y^arvic3,  derrenier  mort,  qui  tant  a eu  de 
crédit  en  Angleterre.  Cestuy  là  emmena  le  conte  de 
La  Marche  (puis  appellé  roy  Edouard)  par  la  mer  à 
Calais,  avec  quelque  peu  de  gens,  fuyans  de  la  bataille4. 
Ledict  conte  de  Warvic  soustenoit  la  maison  d’Yorth , 
et  le  duc  de  Sombressel 5 la  maison  de  Lanclaslre. 
Tant  ont  duré  ces  guerres  , que  tous  ceulx  de  la  mai- 
son de  Warvic  et  de  Sombresset  y ont  eu  les  testes 
trenchees,  ou  moi’»  en  bataille. 

‘ Richard  de  Conuiugsburgh  , duc  d’York,  fils  de  Richard,  comte 
de  Cambridge,  et  d’Anne,  fille  de  Roger  de  Mortimer,  comte  de  La 
Marche,  épousa  Cécile,  fille  de  Ralph  Nevill , comte  de  Westmore- 
land.Tuc  le  24  décembre  1460,  à la  bataille  de  YVakefield.  (Dcgdale, 
II,  i58-i6i.) 

* Le  duc  d’York  ne  prit  jamais  ce  titre,  que  le  Parlement  conserva 
-au  roi  Renri  VI,  sa  vie  durant,  en  lui  désignant  toutefois  le  duc 
«l’York  pour  successeur  ait  trône.  (Rapin  Tiiotras,  IV,  565.) 

3 Richard  Ncvill,  comte  de  Warwick,  fils  de  Richard  Nevili , 
comte  de  Wcstmorelanil  et  de  Salisburv,  et  d’Alice,  fille  de  Thomas 
de  Montagu,  comte  de  Salisburv.  Il  épousa  Anne,  fille  de  Richard 
Beauchamp,  comte  de  Warwick.  Tué  à la  bataille  de  Barnet,  donnée 
le  jour  de  Pâques,  14  avril  1471*  (Ducdale,  1,  5o2-5o6.) 

4 Ce  fut  après  la  déroute  de  Ludlow,  en  octobre  14^9,  que  le  comte 

Mc  Warwick  se  retira  à Calais  avec  le  comte  'de  La  Marche,  et  non 
pas,  comme  le  récit- de  Cominyne9  pourrait  le  donner  k penser,  après 
fa  bataille  de  YVakefield.  . 

* Edmond  Beaufort,  duc  de  Somerset,  fils  d’Edmond  Beaufort,  duc 
de  Somerset,  et  de  Éléonor,  fille  de  Richard  Beauchamp,  comte  de 
Warwick.  Il  fut  tué  à la  bataille  de  Tewkesbury  (4  mai),  1471. 

( DUgdale  122-125.) 
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Le  roy  Edouard  feit  mourir  son  frere  le  duc  de  Cla- 
rence'  en  une  pippe  de  malvoysie , pour  ce  qu’il  se 
vouloit  faire  Roy  comme  ou  disoit.  Apres  que  Edouard 
fut  mort,  son  frere  second,  duc  de  Clocestre ’,  feit 
mourir  les  deux  fiiz  dudict  Edouard,  et  desclara  ses 
filles  bastardes3,  et  se  feit  couronner  Roy. 

Incontinent  apres  passa  en  Angleterre  le  conte  de 
Richemont4,  de  présent  Roy  (qui  par  longues  années 

' George  d’York , duc  de  Clarence , frère  d’Édouard  IV  ; mort  le 
18  février  1478.  Il  avait  épousé  Isabelle,  (illc  aînée  deRichard  Nevill, 
comte  de  Warwick,  dont  il  eut  deux  enfants:  Édouard,  comte  de 
Warwick , qui  avait  trois  ans  à la  iport  de  son  père  ; et  Marguerite , 
qui  épousa  Richard  Pôle.  (Dugdale,  II,  1&1-164.) 

’ Richard  d’York,  duc  de  Gloucester,  depuis  roi  d'Angleterre  sons 
le  nom  de  Richard  III,  second  frère  d’Édouard  IV,  épousa  Anne, 
fille  de  Richard  Nevill , comte  de  Warwick , veuve  du  prince  de 
Galles,  dont  il  eut  un  fils,  nommé  Richard,' qui  mourut  avant  son 
père.  Tué  à la  bataille  de  Bosworth,  le  aa  août  i486.  (Dugdale,  II, 

163-167.) 

3 11  fit  étonfl’er  scs  deux  neveux , Édouard  V,  dont  le  règne  ne  dura 
pas  trois  mois,  et  Richard,  duc  d’York.  Les  filles  étaient  Élisabeth , 
Cécile,  Anne,  Brigitte,  Marie  et  Catherine.  (Rapis  Thovkas,  V,  ini.) 

* Henri,  comte  de  Richmond,  fils  d’Edmoud,  surnommé  de  11a- 
dham,  comte  de  Richmond,  et  de  Marguerite,  fille  de  Jean  Beau- 
fort,  duc  de  Somerset;  petit-fils  d’Owen  Tudor  et  de  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VI,  veuve  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre.  Il 
épousa  Élisabeth,  fille  d’Édouard  IV.  Mort  le  ai  avril  iSog.  (Dugd., 
III,  a37-)  Il  avait  été  proclamé  roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de 
Henri  VII,  le  aa  août  i485.  [Art  de  vérifier  les  Dates , I,  818.)  Le 
comte  de  Richmond  était  dans  le  pays  de  Galles , avec  son  oncle  le 
comte  de  Pembrokc,  en  1471.  lorsqu’Édouard  IV  s’empara  pour  la 
deuxième  fois  du  trône  d’Angleterre.  Craignant  de  tomber  entre  ses 
mains , ils  s’embarquèrent  pour  la  France  ; mais  une  tempête  les  ayant 
jetés  sur  les  côtes  de  Bretagne  , ils  furent  retenus  prisonniers  par  le 
duc  François  II,  pendant  treize  ans.  Le  comte  de  Richmond  aiant 
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avoit  esté  prisonnier  en  Bretaigne)  qui  desconfit,  et 
tua  en  Bataille  ce  cruel  roy  Richard,  qui  peu  avant 
avoit  faict  mourir  ses  nepveux.  Et  ainsi,  de  ma  souve- 
nance, sont  mors,  en  ces  divisions  d’Angleterre,  bien 
quatre  vingtz  hommes  de  la  lignee  royalle  d’Angle- 
terre, dont  une  partie  j’ay  congneuz  : des  aultrcs  m’a 
esté  compté  par  les  Anglois  dcmourans  avec  le  duc  de 
Bourgongne,  tandis  que  j’y  estoye.  Ainsi  ce  n’est  pas 
à Paris  11e  en  France  seullement  que  on  s’entrebat 
pour  les  biens  et  honneurs  de  ce  monde;  et  doibvent 
bien  craindre  les  princes  ou  ceulx  qui  régnent  aux 
grans  seigneuries,  de  laisser  engendrer  une  partia- 
lité en  leur  maison , car  de  là  ce  feu  court  par  la  pro- 
vince ; mais  mon  advis  est  que  il  ne  se  faict  pas  que 
par  disposition  divine  : car  quant  les  princes  ou  royaul- 
incs  ont  esté  en  grant  prospérité  ou  richesses,  et  ilz 
ont  mcscongnoissance  dont  procédé  telle  grâce,  Dieu 
leur  dresse  ung  ennemy  ou  ennemye,  dont  nul  ne  se 
donblcroit,  comme  vous  povez  veoir  par  les  roys 
nommez  en  la  Bible,  et  par  ce  que  puis  peu  d’annees 
en  avez  veu  en  cestc  Angleterre,  et  en  cesle  maison 
de  Bourgongne  et  aulfres  lieux,  que  avez  veu  et  voyez 
tous  les  jours. 

reçu  avis  que  Landais,  ministre  du  duc  François,  le  voulait  livret' 
entre  les  maius  de  Richard  111,  trouva  moyen  de  s’évader  de  la  cour 
«le  Bretagne , et  s’en  vint  chercher  un  appui  auprès  de  Charles  Vil  J. 
Ce  prince  lui  prêta  des  hommes  et  des  vaisseaux  pour  l’aider  dans  la 
teotativc  qu’il  fit  de  chasser  Richard  111  du  trône  d’Angleterre  ; et  le 
(>  d'août  j 485 , le  comte  de  Richmond  débarqua  à Milford,  dans  le 
payt  de  Galles. 
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CHAPITRE  VIH. 

Comment  le  roy  Loys  entra  dedans  Paris,  pendant  que  les  seigneurs 
de  France  y dressoient  leurs  praticques. 


J’ay  esté  long  en  ce  propos , et  est  temps  que  je  re- 
tourne au  mien.  Dès  ce  que  ces  seigneurs  furent  arri-  * 
vez  devant  Paris , ilz  commencèrent  tous  à praticquer 
leans,  et  promettre  offices  et  biens,  et  ce  qui  povoit 
servir  à leur  matière.  Au  bout  de  trois  jours  feirent 
grant  assemblée  en  l’Hostel  de  la  ville  de  Paris,  et 
apres  grans  et  longues  parolles , et  ouyes  les  requestes 
et  sommations  que  les  seigneurs  leur  faisoient  en  pu- 
blic, et  pour  le  grant  bien  du  royaulme  (comme  ilz 
disoient)  fut  conclud  d’envoyer  devers  eulx,  et  en- 
tendre à pacification.  Hz  vindrent  en  grant  nombre 
de  gens  de  bien  vers  les  princes  dessusdietz,  au  lieu  de 
Sainct  Mor  : et  porta  la  parolle  maistre  Guillaume 
Chartier  ',  lors  evesque  de  Paris,  renommé  très  grant 
homme  : et  de  la  part  des  seigneurs  parloit  le  conte 
de  Dunois.  Le  duc  de  Berry,  frere  du  Roy,  presidoit, 
assis  en  chaire,  et  tous  lesaultres  seigneurs  debout.  De 
l’ung  des  costez  estoient  les  duez  de  Bretaigne  et  de 
Calabre,  et  de  l’aultre  le  conte  de  Charolois,  qui  estoit 
armé  de  toutes  pièces,  sauf  la  teste  et  les  garde  bras, 
et  une  manteline  fort  riche  sur  sa  cuyrasse  : car  il  ve- 
noit  de  Conllans,  et  le  boys  de  Vinceunes  tenoit  pour 

‘ Né  il  Bayeux.  Evêque  de  Paris,  de  1447  au  1"  mai  1 47a,  jour  de 
sa  mort.  Il  était  frère  d'Alain  Chartier.  {Gall.  christ.,  Vil.  i5o.) 
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le  Roy,  et  y avoit  beaucoup  de  gens,  par  quoy  luy 
estoit  besoing  d’estrc  venu  bien  acompaigné.  Les  rc- 
questcs  et  fins  des  seigneurs  estoient  d’entrer  dedans 
Paris,  pour  avoir  conversation  et  amytié  avec  eulx, 
sur  le  faict  de  la  reformation  du  royaulme;  lequel  ilz 
disoient  eslre  mal  conduict,  en  donnant  plusieurs 
gi-ans  charges  au  Roy.  Les  rcsponces  estoient  fort 
doulces , toutesfois  prenans  quelque  delay  avant  res- 
pondre;  et  neantmoins  le  Roy  ne  fut  depuis  content 
dudict  evesque,  ny  de  ceulx  qui  estoient  avec  luy. 
Ainsi  s’en  retournèrent,  demourans  en  grant  pra- 
ticque  : car  chascun  parla  h eulx  en  particulier,  et 
croy  bien  que  en  secret  fut  acordé  par  aucuns,  que 
les  seigneurs  en  leur  simple  estât  y cntreroient;  et 
leurs  gens  y pourvoient  passer  oultre  (se  bon  leur  sem- 
bloit)  en  petit  nombre  à la  fois.  Cesle  conversation 
11’eust  point  esté  seullement  ville  gaignee,  mais  toute 
l’entreprinse  : car  ayseemcnt  tout  le  peuple  se  fust 
tourné  de  leur  part  (pour  plusieurs  raisons),  et  par 
conséquent  toutes  celles  du  royaulme,  à l’exemple 
de  ccstc  là. 

Dieu  donna  saige  conseil  au  Roy  : et  il  exécuta  bien. 
Adverty  de  toutes  ces  choses  avant  que  ceulx  qui 
estoient  venuz  vers  ces  seigneurs  eussent  faict  leur 
rapport,  il  arriva  en  la  ville  de  Paris  ',  en  l’estât  qu’on 
doibt  venir  pour  reconforter  le  peuple  : car  il  y vint 
en  très  grant  compaignic,  et  mit  bien  deux  mil 
hommes  d’armes  en  la  ville  : tous  les  nobles  de  Nor- 
mandie, grant  force  de  franez  archiers,  les  gens  de  s.-» 

' Le  18  août.  (Lïsglït,  II,  i84  ) 
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maison , pensionnaires  et  aultres  gens  de  bien  qui  se 
trouvent  avec  tel  Roy  en  semblables  affaires.  Et  ainsi 
fut  ceste  praticque  rompue,  et  tout  ce  peuple  bien 
mué  : depuis  ne  se  fust  trouvé  homme  de  ceulx  qui 
paravant  avoient  esté  devers  nous,  qui  plus  eust  osé 
parler  de  la  marchandise;  et  aux  aucuns  en  print  mal. 
Toutesfois  le  Roy  ne  usa  de  nulle  cruaulté  en  céste 
matière;  mais  aucuns  perdirent  leurs  offices,  les  aultres 
envoya  demourer  ailleurs  : que  je  luy  repute  à louenge 
de  n’avoir  usé  d’aultre  vengeance.  Car  si  cela,  qui  avoit 
esté  commencé,  fust  venu  à effect,  le  meilleur  qui  luy 
povoit  venir,  c’estoit  fuyr  hors  du  royaulm|  : car  plu- 
sieur  fois  il  m’a  dict  que  s’il  n’eûst  peu  entrer  dedans 
Paris,  et  qu’il  eust  trouvé  la  ville  muee,  il  se  fust  re- 
tiré  devers  les  Suisses  ou  devers  le  duc  de  Millau,  Fran- 
cisque ’ , qu’il  reputoit  son  grant  amy  : et  bien  luy 
monstra  ledict  Fraucisque,  par  le  secours  qu’il  luy 
envoya,  que  conduisoit  son  filz  aisné,  appel  lé  Gal- 
leasche  ’,  depuis  duc,  qui  estoit  de  cinq  cens  hommes 
d’armes  et  trois  mil  hommes  de  pied;  et  vindreut  jus- 
ques  en  Forest,  et  feirent  guerre  à monseigneur  de 
Bourbon.  Et  à cause  de  la  mort  dudict  duc  Fran- 

• François  Sforza,  duc  de  Milan,  ne  à San-Miniato  de  Cotignola  le 
23  juillet  1401,  fils  naturel  de  Muzio  Attendolq,  surnommé  Sforza,  à 
cause  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Ce  surnom  passa  à ses  descen- 
dants, et  remplaça  le  nom  d’Altendolç.  La  mère  de  François  Sforza 
était  Lucie  de  Torsciano.  Il  mourut  à Milan  le  8 mars  i4<36.  (Litta  , 
Font  iç  lie  cclcbri  d'Ilalia.  Fam.  Sforza,  tav.  t et  v.) 

• ' Galéas-Marie  Sforza, né  le  i^anvier  1 444 « épousa  i°-  Dorothée 
de  Gonzague,  fille  de  Louis,  marquis  de  Mantoue  j 2°.  lionne,  fille  de 
Ixiuis,  duc  de  Savoie.  Mort  assassiné  le  26  décembre  i4"6.  {Art  de 
vérifier  les  Dates,  lîf,  (55 r.) 
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cisque , ilz  s’en  retournèrent;  et  aussi  par  le  conseil 
qu’il  luy  donna,  en  traictant  la  paix  appellee  le  traicté 
de  Conilans  ',  où  il  luy  manda  qu’il  ne  refusast  nulle 
chose  qu’on  luy  dcmandast  pour  séparer  ceste  compai- 
gnie,  mais  que  seullement  ses  gens  luy  demourassent. 

A mon  advis,  nous  n’avions  point  esté  plus  de  trois 
jours  devant  Paris  quant  le  Roy  y entra.  Tantost  nous 
commencca  la  guerre  très  forte,  et  par  especial  sur 
nos  fourrageurs  : car  l’on  estoit  contrainct  d’aller  loing 
en  fourrage,  et  falloit  beaucoup  de  gens  à les  garder. 
Et  fault  bien  dire  que  en  ceste  Isle  de  France  est  bien 
assise  ceste  ville  de  Paris,  de  povoir  fournir  deux  si  puis- 
sans  ostz  : car  jamais  nous  n’eusmes  faultede  vivres;  et 
dedans  Paris  à grant  peine  s’appercevoient  ilz  qu’il  y 
eust  ame.  Riens  n’encherit  que  le  pain,  seullement 
d’ung  denier  : car  nous  n’occupions  point  les  rivières 
de  audessus,  qui  sont  trois,  c’est  assavoir  Marne, 
Yonne  et  Seine,  et  plusieurs  petites  rivières  qui  en- 
trent en  ceulx  là.  A tout  prendre,  c’est  la  cité  que 
jamais  je  veisse  environnée  de  meilleur  pays  et  plus 
plantureux,  et  est  chose  quasi  increable  que  des  biens 
qui  y arrivent.  Je  y ay  esté  depuis  ce  temps  là  avec  le 
roy  Loys,  demy  an  sans  en  bouger,  logié  es  Tour- 
nelles,  mangeant  et  couchant  avec  luy  ordinaire- 
ment; et  depuis  son  trespas,  vingt  inoys,  maulgré 
moy,  tenu  prisonnier  ’ en  son  palais , où  je  veoye  de 

1 Passé  entre  Louis  XI  et  le  comte  de  Cbarolois,  le  5 octobre  1 465. 

[Lkhglkt,  II,  5oo.)  Le  29  du  même  mois  le  Roi  fit  un  traité  séparé 
avec  les  Princes  confédérés  il  est  daté  de  Saint-Maur-des-Fossés. 

( Id.,  ib.,  5n.) 

* Voyez  la  Notice  sur  Cnmmyues. 
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mes  fenestres  arriver  ce  qui  montoit  contre  mont  la 
riviere  de  Seine  du  costé  de  Normandie.  Dessus  en 
vient  sans  comparaison  plus  que  n’eusse  jamais  creu 
ce  que  j’en  ay  veu. 

Ainsi  donc  tous  les  jours  Ailloit  de  Paris  force 
gens,  et  y estoient  les  escarmokhes  grosses.  Nostre 
guet  estoit  de  cinquante  lances,  qui  se  tenoient  vers 
la  Grange  aux  Merciers1,  et  avoient  des  chevaulcheurs 
le  plus  près  de  Paris  qu’ilz  povoient,  qui  très  sou- 
vent estoient  ramenez  jusques  à eulx;  et  bien  souvent 
falloit  qu’ilz  revinssent  sur  queue  jusques  à nostre 
charroy,  en  se  retirant  le  pas,  et  aucunes  fois  le  trot  : 
et  puis  on  leur  renvoyoit  des  gens  qui  très  souvent 
aussi  renvoyoient  les  aultres  jusques  bien  près  les  portes 
de  Paris.  Et  ceci  estoit  à toutes  heures  : car  en  la  ville 
y avoit  plus  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  d’armes, 
de  bonne  estofFe  et  bien  logiez;  grant  force  de  nobles 
de  Normandie,  et  de  francz  archiers;  et  puis  veoient 
les  dames  tous  les  jours  , qui  leur  dounoient  envie  de 
se  monster.  De  nostre  costé,  y avoit  ung  très  grant 
nombre  de  gens,  mais  non  point  tant  de  gens  de  che- 
val : car  il  n’y  avoit  que  les  Bourguignons  (qui  estoient 
environ  quelques  deux  mil  lances,  que  bons  que 
mauvais),  qui  n’estoient  point  si  bien  acoustrez  que 
ceulx  de  dedans  Paris,  pour  la  longue  paix  qu’ilz 
avoient  eue,  comme  j’ay  dict  autresfois  \ Encores  de 


« Assi/.e  assez  près  de  Conflans.  » (Olivier  de  La  Marche,  II,  ^45.) 
Elle  était  située  au  lieu  qu’occupe  maintenant  Bercy,  où  il  existe  en- 
core une  rue  dite  de  la  Gvangc-aux-Mcvci&rs . 

* Voyez  ci-dessus  pag.  iq. 
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ce  nombre  en  y avoit  à Laigny  bien  deux  cens 
hommes  d’armes,  et  y estoit  le  duc  de  Calabre.  De 
gens  à pied  nous  avions  grant  nombre  et  de  bons. 
L’armee  des  Bretons  estoit  à Sainct  Denis,  qui  Fai— 
soient  la  guerre  là  povoient , et  les  aultres  sei- 

gneurs espars  pour  vivres.  Sur  la  fin  y vindrent  le 
duc  de  Nemours , le  conte  d’Armignac  et  le  seigneur 
d’Albret.  Leurs  gens  demourerent  loing,  pour  ce 
qu’ilz  n’avoient  point  de  payement,  et  que  ilz  eussent 
aflamé  nostre  ost  se  ilz  eussent  prins  sans  payer  ; et  scay 
bien  que  le  conte  de  Cbarolois  leur  donna  de  l’argent, 
jusques  à cinq  ou  six  mil  francz  : et  fut  advisé  que 
leurs  gens  ne  viendroient  point  plus  avant.  Ilz  estoient 
bien  six  mil  hommes  de  cheval,  qui  faisoient  merveil- 
leusement de  maulx. 

<1* 

CHAPITRE  IX. 

Comment  l’artillerie  du  conte  de  Cbarolois  et  celle  du  Roy  tirèrent 
l’une  contre  l’aultre  près  Chaicnton  : et  comment  le  conte  de 
Cbarolois  feit  faire  dereebief  ung  pont  sur  basteaulx  en  la  rivière 
de  Seine! 

En  retournant  au  faict  de  Paris,  il  ne  fault  doubter 
que  nul  jour  sans  perte  et  gaigne  ne  se  passast,  tant 
d’ung  coslé  que  d’aultre  ; mais  de  choses  grosses  n’y 
advint  il  riens  : car  le  Roy  ne  vouloit  point  souifri.r 
que  ses  gens  saillissent  en  grosses  bendes;  ny  ne  vott- 
loil  riens  mettre  en  hazard  de  bataille,, et  desiroit 
paix,  et  saigement  despartir  cesle  assemblée.  Toutes- 
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fois  ung  jour,  bien  matin,  vindrcnt  logier  droict  vis  à 
vis  l'hostel  de  Conllans,  au  long  de  la  riviere,  et  sur 
le  fin  bort,  quatre  mil  francz  archiers  Les  nobles 
de  Normandie  et  quelque  peu  de  gens  d’armes  d’or- 
donnance dcmourerent  à ung  quart  de  lieiie  de  là , en 
ung  villaige,  et  depuis  leurs  gens  de  pied  jusques  là 
n’y  avoit  que  une  belle  plaine.  La  riviere  de  Seine 
estoit  entre  nous  et  eulx  : et  commencèrent  ceulx  du 
Roy  une  tranchée  à l’endroict  de  Charenton,  où  ilz 
feirent  ung  boulevert  de  boys  et  de  terre,  jusques  au  ùç  i\0 

bout  de  nostre  ost,  et  passoit  ledict  fossé  par  devant 
Conllaqs,  la  riviere  entre  deux,  comme  dict  est;  et 
là  affûtèrent  grant  nombre  d’artillerie,  qui  d’entree 
chassa  tous  les  gens  du  duc  de  Calabre  hors  du  villaige 
de  Charenton  ; et  fallut  que  à grant  hastc  ilz  veinssent 
logier  avec  nous  : et  y eut  des  gens  et  des  chevaulx 
tuez;  et  logea  le  duc  Jehan  en  ung  petit  corps  d’hostel , 
tout  droict  au  devant  de  cclluy  de  monseigneur  de 
Charolois,  à l’opposite  de  la  riviere. 

Ceste  artillerie  commencea  premièrement  à tirer 
par  nostre  ost,  et  espoventa  fort  la  compaignie,  car 
elle  tua  des  gens  d’entree;  et  tira  deux  coups  par  la 
chambre  où  le  seigneur  de  Charolois  estoit  logic," 
comme  il  disnoit,  et  vint  tuer  une  trompette,  en  ap- 
portant ung  plat  de  viande,  sur  le  degré. 

« Ce  jour  [le  samedi  dernier  août]  le  Roy  saillit  aux  champs  du 
costé  de  son  boulevart  de  la  Tour  de  Billy,  et  illec  Gst  passer  au  travers 
de  Seine,  de  l'autre  costé,  de  trois  à quatre  cens  piétons  pionniers... 
pour  alcr  pionner  à l’endroit  du  Port  à l'Anglois,  et  devant  Conllans 
tout  devant  le  siège  desdils  Bourguignons  à l’endroit  de  la  rivière.  .. 

( Chronique  scap<UtUuse ; voy.  Lesclkt,  II,  38.) 
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AP  res  le  disner  ledict  conte  de  Charolois  descendit 
en  l’estaige  bas,  et  délibéra  n’en  bouger;  et  le  feit 
tendre  au  mieulx  qu’il  peut.  Le  matin  vindrent  les 
seigneurs  tenir  conseil  ; et  ne  se  tenoit  point  ailleurs 
que  chez  le  conte  de  Charolois;  et  tousjours  apres  le 
conseil  disnoient  tous  ensemble;  et  se  mettoient  les 
duez  de  Berry  et  de  Bretaigne  au  banc,  le  conte  de 
Charolois  et  le  duc  de  Calabre  au  devant;  et  portoit 
lcdict  conte  honneur  à tous,  les  conviant  à l’assiete. 
Aussi  le  debvoit  bien  faire  à d'aucuns  et  à tous,  puisque 
c’estoit  chez  luy.  Il  fut  advisé  que  toute  l’artillerie 
de  l’ost  seroit  assortie  encontre  celle  du  Roy*  Ledict 
seigneur  de  Charolois  en  avoit  très  largement,  le  duc 
de  Calabre  en  avoit  de  belle,  et  aussi  le  duc  de  Bre- 
taigne. L’on  feit  de  grans  trouz  es  murailles  qui  sont 
au  long  de  la  rivière  derrière  ledict  hostel  de  Cou  Hans, 
et  y assortit  on  toutes  les  meilleurs  pièces,  excepté 
les  bombardes  et  autres  grosses  pièces,  qui  ne  tirèrent 
point,  et  le  demourant,  où  elles  povoient  servir. 
Ainsi  en  y eut  du  costé  des  seigneurs  beaucoup  plus 
que  de  celluy  du  Roy.  La  tranchée  que  les  gens  du  Roy 
avoieut  faicte  estoit  fort  longue,  tirant  vers  Paris,  et 
tousjours  la  tiroient  avant,  et  gectoient  la  terre  de 
nostre  costé,  pour  soy  taudirde  l’artillerie  : car  tous 
estoient  cachez  dedans  le  fossé,  ne  nul  n’eust  osé 
monstrer  la  teste.  Hz  estoient  en  lieu  plain  comme  la 
main,  et  en  belle  prayrie. 

Je  n’ay  jamais  tant  veu  tirer  pour  si  peu  de  jours  : 

car  de  nostre  costé  on  se  attendoit  de  les  chasser  à 

< 

force  d’artillerie.  Aux  aultres  en  venoit  de  Paris' tous 
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les  jours,  qui  faisoient  bonne  dilligence  de  leur  costé, 
et  n’espargnoient  point  la  pouldre.  Grant  quantité 
de  ceulx  de  nostre  ost  feirent  des  fossez  en  terre  à l’en- 
droict  de  leurs  logis.  Encores  davantaige  y en  avoit 
beaucoup , pour  ce  que  c’est  lieu  où  l’on  a tiré  de  la 
pierre.  Ainsi  se  taudissoit  chascun  ; et  se  passa  trois 
ou  quatre  jours.  La  craincte  fut  plus  grande  que  la 
perte  des  deux  costez,  car  il  ne  se  perdit  nul  homme 
de  nom. 

Quant  ces  seigneurs  veirent  que  ceulx  du  Roy  ne 
se  esmouvoient  point,  il  leur  sembla  honte  et  péril, 
et  que  ce  seroit  donner  cueur  à ceulx  de  Paris.  Car 
par  quelque  jour  de  trefves,  il  ■vint  tant  de  peuple, 
que  il  sembloit  que  riens  ne  fust  demouré  en  la  ville. 
Il  fut  eonclud  en  ung  cpnseil,  que  l’on  feroit  ung 
fort  grant  pont  sus  basteaulx  ; et  coupperoit  on  l’es- 
troit  du  basteau,  et  ne  se  asserroit  le  boys  que  sur  le 
large,  et  au  derrenier  couplet  y aurait  de  grans  an- 
cres pour  gecter  en  terré.  Avec  cela  furent  amenez 
plusieurs  grans  basteaulx  de  Seine,  qui  eussent  peu 
passer  la  riviere  et  assaillir  les  gens  du  Roy.  A raaistre 
Girault,  canonnier,  fut  donnée  la  charge  de  cest  ou- 
vrai gej  auquel  il  sembloit  que  pour  les  Bourguignons 
esloit  grant  advantaige  de  ce  que  les  aultres  avoient 
gecté  les  terres  de  nostre  costé,  pour  ce  que  quant  ilz 
seraient  oultre  la  riviere,  ceulx  du  Roy  trouveraient 
leux-  tranchée  beaucoup  au  dessoubz  des  assaillans,  et 
que  ilz  n’oseroient  saillir  dudit  fossé,  jusques  à aujour- 
d’huy,  pour  craincte  de  l’artillerie. 

Ces  raisons  donnèrent  grant  cueur  aux  nostres  de 
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passe»'  : et  fut  le  pont  achevé,  amené  et  dressé,  sauf 
le  derrenier  couplet,  qui  tournoit  de  costé,  prest  à 
dresser,  et  tous  les  basteaulx  amenez.  Des  qu’il  fut 
dressé,  vint  ung  officier  d’armes  du  Roy,  dire  que 
c’estoit  contre  la  trefve;  pour  ce  que  ce  jour,  et  le 
jour  precedent,  y avoit  eu  trefve,  on  venoit  pour  veoir 
que  c’estoit.  A l’adventure  il  ti’ouva  monsieur  de  Bueil, 
et  plusieurs  aulti'es  sur  ledict  pont,  à qui  il  parla.  Ce 
soir  passoit  la  trefve.  11  y povoit  bien  passer  trois 
hommes  d’armes,  la  lance  sur  la  cuisse,  de  front  : et 
y povoit  bien  avoir  six  grans  basteaulx,  que  chascun 
eust  bien  passé  mil  hommes  à la  fois , et  plusieurs 
petiz;  et  fut  acoustree  l’artillerie  pour  les  servira  ce 
passaige.  Si  furent  faictes  les  bendes  et  les  roolles  de 
ceulx  qui  debvoient  passer  : et  en  estoient  chiefz  le 
conte  de  Sainct  Pol,  et  le  seigneur  de  Haultbourdin. 

Dçs  que  mynuict  fut  passé,  se  commencèrent  à 
ai'mer  ceulx  qui  en  estoient;  et  avant  jour  furent  ai'- 
mez  : et  ouyrent  les  aucuns  messe  en  attendant  le 
joui',  et  faisoient  ce  que  bons  crestiens  font  en  tel 
cas.  Ceste  nuict  je  me  trouvay  en  une  grant  tente,  qui 
çstoit  au  meillieu  de  l’ost,  où  on  faisoit  le  guet  : et 
en  estoye  ceste  nuict  (car  nul  n’en  estoit  excusé); 
et  estoit  chief  de  ce  guet  monseigneur  de  Chastel- 
Guyon  ‘,  qui  mourut  à Granson  depuis  : et  se  atten- 
doit  l’heure  de  veoir  cest  esbat.  Soubdainement  nous 

1 Louis  de  Clialon , seigneur  de  Chasteauguion,  fils  de  Louis  de 

Chalon,  prince  d’Orange,  et  d’Eléonore  d’ Armagnac  Tué  à la  bataille 

de  Granson,  le  3 mars  1476.  Il  était  chevalier  dé  la  Toison-d’Or. 

( Art  de  vérifier  les  Dates, 
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ouysmes  ceulx  qui  estoient  en  ces  tranchées , qui  com- 
mencèrent à cryer  à haulte  voix  : « Adieu,  voisins , 
adieu;  » et  incontinent  misrent  le  feu  en  leurs  logis, 
et  retirèrent  leur  artillerie.  Le  jour  commencea  à ve- 
nir. Les  ordonnez  à ceste  entreprinse  estoient  ja  sur 
la  riviere,  au  moins  partie,  et  veirent  les  aultres  ja 
bien  loing,  qui  se  retiroient  à Paris.  Ainsi  doneques 
chascun  s’alla  desarmer,  très  joyeulx  de  ce  partement. 
Et  à la  vérité  ce  que  le  Roy  y avoit  mis  de  gens , ce 
n’estoit  que  pour  batre  nostre  ost  d’artillerie,  et  non 
pas  en  intention  de  combatre  : car  il  ne  vouloit  riens 
mettre  en  hazard,  comme  j’ay  dict  ailleurs,  nonob- 
stant que  sa  puissance  fust  très  grande  pour  tous  tant 
qu’il  y avoit  de  princes  ensemble.  Mais  son  intention 
(comme  bien  la  monstra)  estoit  de  traicter  paix,  et 
despartir  la  compaignie,  sans  mettre  son  estât  (qui 
est  si  grant  et  si  bon  que  d’estre  roy  de  ce  grant  et 
obeyssant  royaulme  de  France)  en  péril  de  chose  si 
incertaine  que  une  bataille. 

Chascun  jour  se  metioit  de  petiz  marchez  pour  sous- 
traire gens  l’ung  à l’aultre  : et  y eut  plusieurs  jours  de 
trefves  et  assemblées  d’une  part  et  d’aultre,  pour  traic- 
ter de  paix  ; et  se  faisoit  ladicte  assemblée  à la  Grange 
aux  Merciers , assez  près  de  nostre  ost.  De  la  part  du 
Roy  y venoit  le  conte  du  Maine,  et  plusieurs  aultres. 
De  la  part  des  seigneurs,  le  conte  de  Sainct  Pol,  et 
plusieurs  aultres;  aussi  de  tous  les  seigneurs.  Assez  de 
fois  furent  assemblez  sans  riens  faire  : et  ce  pendant 
duroit  la  trefve;  et  s’entrevoyoient  beaucoup  de  gens 
des  deux  armees,  ung  grant  fossé  entre  deux , qui  est 
1.  6 
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comme  my  chemin,  les  ungz  d’ung  costé,  les  aultres 
de  l’aultre,  où  par  la  trefve  nul  ne  povoit  passer  \ 11 
n’estoit  jour  que,  à cause  de  ces  veues,  ne  se  vint 'ren- 
dre dix  ou  douze  hommes  du  costé  des  seigneurs,  et 
aucunes  fois  plus  : ung  aultre  jour  s’en  alloient  autant  , 
des  nostres.  Et  pour  ceste  cause  seappella  le  lieu,  de- 
puis, le  Marché,  pour  ce  que  telles  marchandises  s’y 
faisoient.  Et  pour  dire  la  vérité,  telles  assemblées  et  , 
communications  sont  bien  dangereuses  en  telles  fa- 
çons; et  par  especial  pour  celluy  qui  est  en  plusgrant 
apparence  de  cheoir.  Naturellement  la  pluspart  des 
gens  ont  l’œil  à s’acroistre  ou  à se  saulver,  qui  aysee- 
ment  les  faict  tirer  aux  plus  fors.  Aultres  en  y a si  bons 
et  si  fermes  que  ilz  n’ont  nulz  de  ces  regards,  mais 
peu.  Et  par  especial  est  ce  dangier  quant  ilz  ont  prince 
qui  cherche  à gaigner  gens  : qui  est  une  grant  grâce 
que  Dieu  faict  au  prince  qui  le  scait  faire,  et  est  signe 
qu’il  n’est  point  entaché  de  ce  fol  vice  et  péché  d’or- 
gueil, qui  procure  hayne  envers  toutes  personnes. 
Pour  quoy,  comme  j’ay  dict,  quant  on  vient  à telz 
marchez  que  de  traicter  paix,  il  se  doibt  faire  par  les 
plus  feables  serviteurs  que  les  princes  ont,  et  gens 
d’aage  moyen , afïin  que  leur  foihlesse  ne  les  conduise 
à faire  quelque  marché  deshonneste , ne  à espoventer 
leur  maistre,  à leur  retour,  plus  que  de  besoing  : et 
plustost  y empescher  ceulx  qui  ont  receu  quelque 
grâce  ou  bienfaict  de  luy,  que  aultres , mais  sur  tout 

• Olivier  de  La  Marche  dit  cependant  : « Dorant  lesdictes  trêves , , 
nous  allions  à Paris  faire  grand  chère,  pour  nostre  argent  ; où  nous 
étions  les  très-bien  venus.  » (II,  246.) 
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saiges  gens  : car  d’ang  fol  ne  feit  jamais  homme  son 
pronffit,  et  se  doibvent  plustost  conduire  ces  traictez 
Iding  que  près*  Et  quant  lesdictz  ambassadeurs  retour- 
nent, les  oujr  seul,  ou  à peu  de  compaignie,  affin 
que  si  leurs  parolles  sont  pour  espoventer  les  gens, 
qu’ilz  leur  dient  les  langaiges  dont  ils  doivent  user  à 
ceulx  qui  les  enquerront  : car  chascun  desire  de  scavoir 
nouvelles  d’iceulx  quant  ilz  viennent  de  telz  traictez  ; 
et  plusieurs  dient  : « Tel  ne  me  celera  riens,  u Mais  si 
feront,  s’ ilz  sont  tels  comme  je  dis , et  qu’ilz  congnois- 
sent  qu’ilz  ayent  maistre  saige.  v* 


CHAPITRE  X. 

Digression  sur  quelques  vices  et  vertus.du  roy  Loys  unuesme. 


Je  me  suis  mis  en  ce  propos,  par  ce  que  j’ay  veu 
beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde , et  de  beaucoup 
de  serviteurs  envers  leurs  maistres , et  plus  souvent 
tromper  les  princes  et  seigneurs  orgueilleux,  qui  peu 
veulent  ouyr  parler  les  gens,  que  les  humbles  qui  vou- 
lentiers  les  escoutent.  Et  entre  tous  ceulx  que  j’ay 
jamais  congneuz,  le  plus  saige  pour  soy  tirer  d’ung 
mauvais  pas,  en  temps  d’adversité,  c’estoit  le  roy 
Loys  XI , nostre  maistre , et  le  plus  humble  en  pa- 
rolles et  en  habitz;  qui  plus  travailloit  à gaigner  ung 
homme  qui  le  povoit  servir  ou  qui  luy  povoit  nuyre. 
Et  ne  se  ennuyoit  point  à estre  refusé  une  fois  d’ung 
homme  qu’il  praticquoit  à gaigner  ; mais  y continuoit , 
en  luy  promettant  largement,  et  donnant  par  eflèct 
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argent  et  estât  qu’il  congnoissoit  qui  luy  plaisoit.  Et 
ceulx  qu’il  avoit  chassez  et  déboutez  en  temps  de  paix: 
et  de  prospérité,  il  les  rachaptoit  bien  chier  quant  il 
en  avoit  besoing,  et  s’en  servoit;  et  ne  les  avoit  en 
nulle  hayne  pour  les  choses  passées.  Il  estoit  naturelle- 
ment amy  des  gens  de  moyen  estât,  et  ennemy  de  tous 
grans  qui  se  povoient  passer  de  luy.  Nul  homme  ne 
presta  jamais  tant  l’oreille  aux  gens,  ny  ne  s’enquist 
de  tant  de  choses , comme  il  faisoit , ny  ne  voulut  ja- 
mais congnoistre  tant  de  gens  : car  aussi  véritablement 
il  congnoissoit  toutes  gens  d’auctorité  et  de  valleur, 
qui  estoient  en  Angleterre,  Espaigne  et  Portingal, 
Italie,  et  es  seigneuries  du  duc  de  Bourgongne,  et  en 
Bretaigne,  comme  il  faisoit  ses  subgectz.  Et  ces  ter- 
mes et  façons  qu’il  tenoit,  dont  j’ay  parlé  cy  dessus, 
luy  ont  saulvé  la  couronne,  veu  les  ennerays  qu’il  s’es- 
toit  luy  mesme  acquis  à son  advenementau  royaulme. 
Mais  sur  tout  luy  a servy  sa  grant  largesse  : car  ainsi 
comme  saigement  conduisoit  l’adversité,  à l’opposite, 
dès  ce  qu’il  cuydoit  estrc  asseuré,  ou  seullement  en 
une  trefve,  se  mettoit  à mescontenter  les  gens,  par 
petitz  moyens,  qui  peu  luy  servoient,  et  a grant  peine 
povoit  endurer  paix.  Il  estoit  legier  à parler  de  gens, 
et  aussi  tost  en  leur  presence  que  en  leur  absence , 
sauf  de  ceulx  qu’il  craignoit,  qui  estoient  beaucoup  : 
car  il  estoit  assez  craintif  de  sa  propre  nature.  Et  quant 
pour  parler  il  avoit  receu  quelque  dommaige,  ou  en 
avoit  suspection,  et  le  vouloit  reparer,  il  usoit  de  ceste 
parolle  au  personnaige  propre  : « Je  scay  bien  que  ma 
langue  m a porté  grant  dommaige,  aussi  m a elle  faict 
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quelquefois  du  plaisir  beaucoup  : toutesfois  c’est  raison 

que  je  repare  l’amende.  » Et  ne  usoit  point  de  ses  pri- 
vées parolles,  qu’il  ne  feist  quelque  bien  au  personnaige 
à qui  il  parloit,  et  n’en  faisoit  nulz  petitz. 

Encores  faict  Dieu  grant  grâce  à ung  prince,  quant  il 
scait  bien  et  mal , et  par  especial  quant  le  bien  le  pré- 
cédé, comme  au  Roy  nostre  maistre  dessusdict.  Mais 
à mon  advis  que  le  travail  qu’il  eut  en  sa  jeunesse, 
quant  il  fut  fugitif  de  son  pere  et  fuyt  soubz  le  duc 
Philippe  de  Bourgongne,  où  il  fut  six  ans  ‘,  luy  vallut 
beaucoup  : car  il  fut  contrainct  de  complaire  à ceulx 
dont  il  avoit  besoing;  et  ce  bien  luy  apprint  Adver- 
sité (qui  n’est  pas  petit).  Comme  il  se  trouva  grant  et 
roy  couronné,  d’entree  ne  pensa  que  aux  vengeances  ; 
mais  tost  luy  en  vint  le  dommaige,  et  quant  et  quant 
la  repentance.  Et  repara  ceste  follye  et  ceste  erreur, 
en  regaignant  ceulx  ausquelz  il  tenoit  tort,  comme 
vous  entendrez  cy  apres.  Et  s’il  n’eust  eu  la  nourri- 
ture aultre  que  les  seigneurs  que  j ay  veu  nourrir  en 
ce  royaulme,  je  ne  croy  pas  que  jamais  se  fust  ressours  : 
car  ils  ne  les  nourrissent  seullement  que  à faire  les  folz 
en  habillemens  et  en  parolles.  De  nulles  lettres  ilz 
n’ont  congnoissance.  Ung  seul  saige  homme  on  ne 
leur  met  à l’entour.  Ilz  ont  des  gouverneurs  à qui  on 

parle  de  leurs  affaires , à eulx  riens  : et  ceulx  là  dispo- 

# • • 

' Louis  XI,  alors  Dauphin,  abandonna,  en  «456,  le  Dauphiné,  où 

il  s’était  retiré  depuis  une  dizaine  d’années  pour  cause  de  mésintelli- 
gence entre  son  père  et  lui.  Il  vint  en  Bourgogne  chercher  un  refuge 
contre  l’autorité  de  Charles  VII , qui  le  voulait  faire  revenir  à sa  cour, 
et  resta  auprès  de  son  oncle  Philippe  jusqu’en  1461,  époque  «le  la  mort 
du  roi.‘ 
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sent  de  leurs  dictz  affaires  ; et  telz  seigneurs  y a qui 
n’ont  que  treize  livres  de  rente  en  argent , qui  se  glo- 
rifient de  dire  : ((Parlez  à mes  gens;  » cuydans  par 
eeste  parolle  contrefaire  les  très  grans.  Aussi  ay  je  bien 
veu  souvent  leurs  serviteurs  faire  leur  prouffit  d’eulx , 
en  leur  donnant  bien  à congnoistre  qu’ilz  estoient  bes- 
tes.  Et  si  d’adventure  quelcun  s’en  revient,  et  veiilt 
congnoistre  ce  qui  luy  appartient,  c’est  si  taçd  qu’il 
ne  sert  plus  de  gueres  : car  il  fault  noter  que  tous  les 
hommes  qui  jamais  ont  esté  grans  et  faict  grans  cho- 
ses , ont  commencé  fort  jeunes.  Et  cela  gist  à la  nour- 
riture, ou  de  grâce  de  Dieu. 


CHAPITRE  XI. 


Comment  les  Bourguignons  estans  près  de  Paris , attendans  la 
bataille , cuyderent  des  chardons  qu’ils  veirent , que  ce  fussent 

lances  debout.  *5  . . * • 

■ 

a/.  Or,  j’ay  long  temps  tenu  ce  propos  ; mais  il  est  tel 
que  n’en  sors  pas  bien  quant  je  veulx.  Et  pour  revenir 
à la  guerre,  vous  avez  ouy  comme  ceulx  que  le  Roy 
n ^ âvoit  logiez  en  ceste  tranchée,  au  long  de  ceste  riviere 
de  Seine,  se  deslogierent  à l’heure  que  l’on  les  debvoit 
y}  assaillir.  La  trefve  ne  duroit  jamais  gueres  que  ung 
^ joui’  ou  deux.  Aux  aultres  jours , se  faisoit  la  guerre 
tant  aspre  qu’il  estoit  possible  : et  continuoient  les 
escarmouches  depuis  le  matin  jusques  au  soir.  Grosses 
bendes  ne  sailloieot  point  de  Paris  : toutesfois  sou- 
vent nous  remettoient  nostre  guet , et  puis  on  le  ren- 
forcoit.  Je  ne  vey  jamais  une  seuile  journée  qu?ii  n’y 
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eust  escarmouche , quelque  petite  que  ce  fust;  et  croy 
bien  que  le  Roy  eust  voulu  qu’elles  y eussent  esté  bien 
plus  grosses  ; mais  il  estoit  en  grant  suspection , et  de 

beaucoup,  qui  estoit  sans  cause.  Il  m’a  aultresfois  dict 
qu’il  trouva  une  nuict  la  Bastille  Sainct  Antoine  ou- 
verte, par  la  porte  des  champs,  qui  luy  donna  grant 
suspection  de  messire  Charles  de  Meleun , pour  ce  que 
son  pere  ‘ tcnoit  la  place.  Je  ne  dis  aultre  chose  dudict 
messire  Charles,  que  ce  que  j’en  ay  dict;  mais  meilleur 
serviteur  n’eut  point  le  Roy  pour  ceste  annee  là. 

Ung  jour  fut  entreprins  à Paris  de  nous  venir  com- 
batre  (et  croy  que  le  Roy  n’en  délibéra  riens,  mais 
les  cappitaines)  et  de  nous  assaillir  de  trois  coslez. 

- Les  ungz  devers  Paris,  qui  debvoit  estre  la  grant  com- 
paignie.  Une  aultre  bende  devers  le  pont  de  Charen- 
ton  ; et  ceulx  là  n’eussent  gueres  sceu  nuyre  : et  deux 
: cens  hommes  d’armes , qui  debvoient  venir  par  devers 
le  bois  de  Vinceunes.  De  ceste  conclusion  fut  adverty 
l’ost,  environ  la  mynuict,  par  ung  paige,  qui  vint 
cryer  de  l’aultre  part  de  la  riviere  que  aucuns  bons 
amys  des  seigneurs  les  advertissoient  de  l’entreprinse 
(qui  estoit  telle  que  avez  ouy)  et  en  nomma  aucuns, 
et  incontinent  s’en  alla. 

Sur  la  Une  poincte  du  jour  vint  messire  Poncct  de 
Riviere  devant  ledict  pont  de  Charenton  , et  monsei- 
gneur du  Lau  ’,  d’aultre  part , devers  le  bois  de  Vin- 


' Philippe  de  Melun  était  capitaine  de  la  Bastille  Saint- Antoine  de- 
puis >4&a.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1466.'. 
(Assauts,  V,  ^43.)  Voyea  ci-dessus,  pag.  32,  note  2. 

’ Antoine  de  Castelnau  ou  de  Chasleau-INeuf,  seigneur  et  luron  du 
Lau  en  Armagnac , grand  chambellan  et  grand  bouteilier  de  France, 
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cennes,  jusques  à nostre  artillerie,  et  tuerent  ung  ca- 
nonnier. L’alarme  fut  fort  grant,  cuydant  que  ce  fust 
ce  dont  le  paige  avoit  adverty  la  nuiçt.  Tost  fut  armé 
monseigneui'  de  Charolois,  mais  encores  plustostle 
duc  Jehan  de  Calabre  : car  à tous  alarmes  c’estoit  le 
premier  homme  armé  de  toutes  pièces,  et  son  cheval 
tousjours  bardé.  Il  portoit  ung  habillement  que  ces 
conducteurs 1 portent  en  Italie,  et  semhloit  bien  prince 
et  chief  de  guerre , et  tiroit  tousjours  droict  aux  bar- 
rières de  nostre  ost,  pour  garder  les  gens  de  saillir;  et 
y avoit  d’obeyssance  autant  que  monseigneur  de  Cha- 
rolois, et  luy  obeyssoit  tout  l’ost  de  meilleur  cueur; 
et  à_ja  vérité  il  est  oit  digne  d’estre  honnoré. 

En  ung  moment  tout  l’ost  fut  en  armes  et  à pied-, 
au  long  des  chariotz  par  le  dedans,  sauf  quelques  deux 
cens  chevaulx,  qui  estoient  dehors  au  guet.  Excepté  ce 
jour , je  ne  congneuz  jamais  que  l’on  eust  esperance 
de  combatrc;  mais  ceste  fois  chascun  s’y  attendoit. 
Et  sur  ce  bruyt  arrivèrent  les  ducz  de  Berry  et  de  Bre- 
taigne,  que  jamais  ne  veiz  armé  que  ce  jour.  Le  duc 
de  Berry  estait  armé  de  toutes  pièces.  Ilz  avoient  peu 

sénéchal  de  Guienne.  Étant  tombé  dans  la  disgrâce  du  Roi,  il  fut  ar- 
rète  et  mené  au  château  d’Usson , en  Auvergne,  d’où  il  se  sauva  en 
1 468,  et  se  retira  auprès  du  duc  de  Bourgogne  qu’il  servit  au  siège  de 
Liège.  11  rentra  depuis  en  faveur  auprès  de  Louis  XI,  qui  le  nomma 
lieutenant-général  et  gouverneur  du  comté  de  Roussillon,  de  Cer- 
dagne  et  de  la  ville  de  Perpignan.  11  vivait  encore  en  1 483.  (Anselmb, 
VIII,  449,  58i.) 

' Condottieri , chefs  de  bandes  ou  d’armées  qui  se  mettaient,  en  Ita- 
lie, h la  solde  des  républiques  ou  des  princes  : quelques  uns  des  petits 
souverains  de  l’iulic  s’engageaient  comme  condottieri  au  service  des 
principaux  gouvernements. 
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de  gens.  Ainsi  ilz  passèrent  par  le  camp,  et  se  misrent 
ung  peu  au  dehors  pour  trouver  messeigneurs  de  Cha-  I 
rolois  et  de  Calabre  : et  là  parloient  ensemble.  Les  j 
chcvaulcheurs , qui  estoient  enforcez , allèrent  plus  ! 
près  de  Paris,  et  veirent  plusieurs  chevaulcheurs  qui 
venoient  pour  scavoir  ce  bruict  en  l’ost.  Nostre  artil- 
lerie avoit  fort  tiré , quant  ceulx  de  monseigneur  du 
Lau  s’en  estoient  approchez  si  près.  "Le  Roy  avoit 
bonne  artillerie  sur  la  muraille  de  Paris,  qui  tira  plu- 
sieurs coups  jusques  à nostre  ost,  qui  est  grant  chose 
(car  il  y a deux  lieues),  mais  je  croÿ  bien  que  l’on 
avoit  levé  aux  basions  le  nez  bien  hault'.  Ce  bruicti 
d’artillerie  faisoit  croire  de  tous  les  deux  costez  quel-/ 
que  grant  entreprinse.  Le  temps  estoit  fort  obscur  ef 
trouble,  et  nos  chevaulcheurs,  qui  s’ estoient  appro- 
chez de  Paris , veoient  plusieurs  chevaulcheurs , et 
bien  loing  oultre  devant  eulx  veoient  grant  quantité 
de  lances  debout , ce  leur  sembloit  ; et  jugeoient  que 
c estoient  toutes  les  batailles  du  Roy  qui  estoient  aux. 
champs , et  tout  le  peuple  de  Paris  ; et  ceste  ymagi-' 
nation  leur  donnoit  l’obscurité  du  temps. 
x Ilz  se  reculèrent  droict  vers  ces  seigneurs , qui 
estoient  hors  de  nostre  camp,  et  leur  signifièrent  ces 
nouvelles , et  les  asseurerent  de  la  bataille.  Les  che- 
vaulcheurs sailliz  de  Paris  s’approchoient  tousjours, 
pour  ce  qu’ilz  veoient  reculer  les  nostres,  qui  encores 
îles  faisoit  mieulx  croire.  Lors  vint  le  duc  de  Calabre 


1 C’est  ainsi  que  l’on  appelait  quelquefois  les  canons  et  coulevrines, 
et  meme  les  mousquets , mais  Je  plus  souvent  on  lés  appelait  basions 
à Jeu.  (Note  de  Lenglet.)  . 
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I là  où  estoit  l’estendart  du  conte  de  Charolois , et  la 
pluspart  des  gens  de  bien  de  sa  maison  pour  l’acompai- 
gner,  et  sa  bannière  preste  à desployer,  et  le  guidon 
de  ses  armes,  qui  estoit  l’usance  de  ceste  maison  ; et 
là  nous  dict  à tous  ledict  duc  Jehan  : « Or  ca,  nous 
sommes  à ce  que  nous  avons  tous  désiré  ; voyla  le  Roy 
et  tout  son  peuple  sailly  de  la  ville,  et  marchent, 
comme  dient  nos  chevaulcheurs ; et  pour  ce,  que 
chascun  ait  bon  vouloir  et  cueur.  Tout  ainsi  qu’ilz 
saillent  de  Paris  nous  les  aulnerons  à l'aulne  de  la  ville, 
qui  est  la  grant  aulne.  « Ainsi  alla  réconfortant  la 
compaignie.  Nos  chevaulcheurs  avoient  ung  petit  re- 
prins  de  cueur,  voyans  que  les  aultres  chevaulcheurs 
estoient  foibles  : si  se  raprocherent  de  la  ville,  et 
trouvèrent  encores  ces  batailles  au  lieu  où  ilz  les 
avoient  laissées , qui  leur  donna  nouveau  pensement. 
Ilz  s’en  approchèrent  le  plus  qu’ilz  peurent;  mais 
estant  le  jour  ung  peu  haulsé  et  esclarcy,  ilz  trouve- 
•jaMJA  rentque  c’ estoient  grans  chardons.  Hz  furent  jusques 

auprès  des  portes,  et  ne  trouvèrent  riens  dehors  : in- 
continent le  mandèrent  à ces  seigneurs,  qui  s’en  allè- 
rent ouyr  messe,  et  disner  : et  en  furent  honteulx 
ceulx  qui  avoient  dict  ces  nouvelles;  mais  le  temps  les 
excusa , avec  ce  que  le  paige  avoit  dict  la  nuict  de 
devant. 
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Comment  le  Roy  et  le  conte  de  Charolois  parlèrent  ensemble , pour 

cuyder  moyenner  la  paix. 

La  praticque  de  paix  continuoit  tousjours,  plus 
estroict  entre  le  Roy  et  le  conte  de  Charolois  que  ail-  ' 
leurs,  pour  ce  que  la  force  gisoit  en  eulx.  Les  deman- 
des  des  seigneurs  estoient  grandes , par  especial  pour 
ce  que  le  duc  de  Berry  vouloit  Normandie  pour  son 
partaige  ; ce  que  le  Roy  ne  vouloit  acorder*  Le  conte 
de  Charolois  vouloit  avoir  les  villes  assises  sur  Ja 
riviere  de  Somme,  comme  Amyens,  Abbeville,  Sainct 
, Quentin,  Peronne,  et  aultres  : lesquelles  le  Roy  avoit 
rachapteesde  quatre  cens  mil  escuz  du  duc  Philippe, 
n’y  avoit  pas  trois  moys 1 ; lesquelles  il  avoit  eues,  par 
la  paix  d’Arras , du  roy  Charles  septiesme.  Le  conte  de 
Charolois  vouloit  dire  que  de  son  vivant  le  Roy  ne 
les  debvoit  rachapter  ; lui  ramentevoit  combien  il 
estoit  tenu  à sa  maison,*  car  fugitif  de  son  pere,  le  roy 
Charles,  il  y fut  receu  et  nourry  six  ans , ayant  deniers 
de  luy  pour  son  vivre,  et  puis  amené  par  eulx  jusques 
à Reims  et  a Paris  à son  sacre.  Ainsi  avoit  prins  le 
conte  de  Charolois  en  très  grant  despit  ce  rachapt  des 
terres  dessusdictes.  . ' . 

Tant  fut  demenee  ceste  praticque  de  paix,  que  le 
Roy  vint  ■ ung  matin  par  eau , jusques  vis  à vis  de 

• Commynes  se  trompe,  il  y avait  deux  ans.  Voyez  ci-dessus, 
page  12,  note  3. 

* I.e  lundi  g septembre.  {Chronique  scandaleuse  ; voy.  LshcIkt,  il,  4o) 
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nostve  ost , ayant  largement  de  chevaulx  sur  le  bort 
de  la  riviere.  En  son  basteau  n’estoient  que  quatre  ou 
cinq  personnes , sauf  ceulx  qui  tiroient  ; et  y avoit 
monseigneur  du  Lau , monseigneur  de  Montauban  , 
lors  admirai  de  France,  monseigneur  de  Nantouillet 
et  aultres.  Les  contés  de  Charolois  et  de  Sainct  Pol 
estoient  sur  le  bort  de  la  riviere  de  leur  costé , atten- 
dais ledict  seigneur.  Le  Roy  demanda  à monseigneur 
de  Charolois  ces  motz  : « Mon  frere,  m’asseurez- 
vous?  » car  aultresfois  ledict  conte  avoit  espousé  sa 
seur  \ Ledict  conte  luy  respondit  : «Monseigneur, 
ouy,  comme  frère.  » Je  l’ouy;  aussy  feirenl  assez 
d’aultres.  Le  Roy  descendit  à terre , avec  les  dessns- 
dictz,  qui  estoient  venuz  avec  luy.  Les  contes  dessus- 
dictz  luy  feirent  grant  honneur,  comme  raison  estoit, 
et  luy  n'en  estoit  point  chiche , et  commencea  la  pa- 
rolle,  disant  : « Mon  frere,  je  congnois  que  estes  gen- 
tilhomme , et  de  la  maison  de  France.  » Ledict  conte 
de  Charolois  luy  demanda  : « Podrquoy,  monsei- 
gneur ? — Pour  ce  ( dit-il  ) que  quant  j’envoyay  mes 
ambassadeurs  à l’Isle , n’a  gueres , devers  mon  oncle 
vostre  pere,  et  vous,  et  que  ce  fol  Morvillier  parla  si 
bien  à vous , vous  me  mandastes  par  l’archevesque  de 
Narbonne  (qui  est  gentilhomme,  et  il  le  monstra 
bien  ; car  chascun  se  contenta  de  luy  ) que  je  me 
repentiroye  des  parolles  que  vous  avoit  dict  ledict 
Morvillier , avant  qu’il  fust  le  bout  de  l’an.  Vous 
m’avez  tenu  promesse,  et  encores  beaucoup  plustost 
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Catherine,  mariée  en  juin  1439,  morte  en  1 44é>-  (Akselnk,  I,  ) 
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que  le  bout  de  l’an.  » Etdict  le  Roy  ces  parolles  en 
bon  visaige  et  riant , congnoissant  la  nature  de  celluy 
h qui  il  parloit  estrc  telle,  qu’il  prendrait  plaisir  aus- 
dictes  parolles  : et  seurement  elles  luy  pleurent.  Puis 
poursuivit  ainsi  : « Avec  telz  gens  veulx  je  avoir  à 
besongner,  qui  tiennent  ce  qu’ilz  promettent.  » Et 
desadvoua  ledict  Morvillier,  disant  ne  luy  avoir  point 
donné  la  charge  d’aucunes  parolles  qu’il  avoit  dictes. 
En  effect,  long  temps  se  pourmena  le  Roy  au  meillieu 
de  ces  deux  contes.  Du  costédudict  conte  de  Charolois 
avoit  largement  gens  armez,  qui  les  regardoient  assez 
de  près.  Là  fut  demandé  ceste  duché  de  Normandie,  et 
la  riviere  de  Somme , et  plusieurs  aultres  demandes 
pour  chascun , et  aucunes  ouvertures,  ja  pieca  faictes 
pour  le  bien  du  royaulme  ; mais  c’estoit  là  le  moins 
de  la  question  : car  le  bien  public  estoit  converty  en 
bien  particulier.  De  Normandie,  le  Roy  n’y  vouloit 
j entendre  pour  nullcs  choses  ; mais  acorda  audict 
conte  de  Charolois  sa  demande  , et  offrit  audict  conte 
de  Sainct  Pol  l’office  de  connétable,  en  faveur  dudict 
conte  de  Charolois  ; et  fut  leur  adieu  très  gracieux;  et 
se  remit  le  Roy  en  son  basleau  ; et  retourna  à Paris, 

! et  les  aultres  à Conllans. 

ît  ces  jours  : les  ungz  en  trefves,  les 


npues  ( j’entens  au  lieu  où  les  depu* 

tez  d’ung  coslé  et  d’aultre  s’estoient  acoustumez  d’as- 
sembler, qui  estoit  à la  Grange  aux  Merciers);  mais 
la  praticque  desSusdicte  s’entretenoit  entre  le  Roy  et 
ledict  seigneur  de  Charolois;  et  alloient  envoyans 


mais  toutes  parolles  d’appoincte- 
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| gens  l’ungà  l’aultre,  nonobstant  qu’il  fust  guerre  : et 
y alloit  ung  nommé  Guillaume  Bische  ' et  ung  aultre 
appelle  Guillot  Duisie’,  estans  au  conte  de  Charolois 
tous  deux  : toutesfois  avoient  aultresfois  receu  bien 
du  Roy  : car  le  duc  Philippe  les  a voit  bannys 3,  et  le 
Roy  les  avoit  recueillis,  à la  requeste  dudict  seigneur 

’ Guillaume  Bische,  « natif  de  Mol  ins  Engilbert,  en  IVivernois,  » 
(Commises  , livre  v,  chap.  i5),  était,  au  dire  de  Philippe-le-Bon,  «4e 
-pire  subtil  garson  qui  feust  soubs  la  nue.  » (Ckastellai*,  09g.)  Cette 
subtilité  ne  devait  point  lui  nuire  auprès  de  Louis  XI,  qui  le  fit 
« bailly  de  Saiuct-Pierre-le-Mousticr  et  gouverneur  du  Soissonnois  : 
et  depuis  le  prist  en  telle  grâce  soubdainemeut  que  nul  plus  privé  de 
ly  ne  si  affin  en  beaucoup  de  qualités.  » (Idem,  i5î.)  Il  était  en  1472 , 
seigneur  de  Cléry  et  premier  maître-d’hôtel  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne. (La  Basse,  II,  270.)  Un  acte  du  5 août  1478  lui  donne,  outre 
le  premier  de  ces  titres,  ceux  de  v chevalier,  conseiller  et  chambellan 
du  Roy,  gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et  Roye.  » ( Cabinet  des 
Titres.)  On  peut  voir  an*  Preuves  (année  1 463 ) , deux  lettres  de 
Charles  de  Melun,  qui  donneront  une  idée  du  crédit  dont  ce  person- 
nage jouissait  auprès  de  Louis  XI  et  de  Charles-le-Téméraire.  (Voyez 
la  note  3 ci-après.) 

* Guillot  ou  Guyon  Dusye  figure,  à titre  d’écuyer  d’écurie,  sur 
l 'État  de  la  maison  du  duc  Charles.  Une  note  marginale,  placée  en 
regard  de  son  nom,  est  ainsi  conçue  : s Monseigneur  a transmué  ledit 
Guyon  en  l’estât  des  panetiers  au  lieu  de Faict  le  xx*  jour  d’octo- 

bre Lxxrv.  » (Fol.  27,  verso.)  Il  fut  fait  chevalier.  (Ouviee  de  La  Mae- 
che,  II,  a5o.) 

1 Après  la  réconciliation  avec  le  comte  de  Charolois,  en  février  1 456, 
le  duc  de  Bourgogne  0 feit  bannir  de  tous  scs  pays  deux  des  principaux 
serviteurs  de  son  fils  : le  premier,  appellé  Guillaume  Visse  (Bische), 
maistre  de  sa  chambre , lequel,  ne  avoit  guères  de  temps , estoit  venu 
un  povre  valeton  du  pays  de  Champagne  vers  Bourgogne , et  avoit 
premier  servi  Martin  Comille,  recepreur  général  et  garde  des  chevaux, 
et  de  là  servit  ledit  comte  de  Charrollois;  le  second  fust  un  cscuyer, 
natif  du  pays  de  Bourgogne , nommé  Guyot  Dnisy.  » ( Decieecq  , 
XIII,  oo5.) 
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(le  Charolois.  Ces  allées  ne  plaisoieut  pas  à tous  : et 
commencoient  ja  ces  seigneurs  à se  dellier  l’ung  de 
1 aultre,  et  a se  lasser  : et  n’eust  esté  ce  qui  survint  peu 
de  jours  apres , ilz  s’en  fussent  tous  allez  honteuse- 
ment. Je  les  a y veuz  tenir  trois  conseilz  en  une  cham- 
bre, ou  ilz  estoient  tous  assemblez;  et  veiz  ung  jour 
qu’il  en  despleut  bien  au  conte  de  Charolois  : car  il 
s estoit  ja  faict  deux  fois  en  sa  presence,  et  il  luy  sem- 
bloit  bien  que  la  plus  grant  force  de  cest  ost  estoit 
sienne,  et  parler  en  conseil  en  sa  chambre  sans  l’y 
appeller,  ne  se  debvoit  point  faire;  et  en  parla  au  sei- 
gneur de  Contay,  bien  fort  saige  homme  (comme  j’ay 
dict  ailleurs),  qui  Juy  dict  qu’il  Je  portast  patiemment  : 
car  s il  les  courroucoit , qu’ilz  trouveroient  mieulx  » Uu  1 v 

leur  appoinctement  que  luy  ; et  que  comme  il  estoit  le 
plus  fort,  qu’il  failoit  qu’il  fust  le  pins  saige,  et  qu’il 
les  gardast  de  diviser,  et  mist  peine  à les  entretenir 
joinctz  de  tout  son  povoir,  et  qu’il  dissimulast  toutes 
cesçhoseg*  mais  que  à la  vérité  l’on  s’esbahissoit  assez, 
et  mcsmement  chez  luy,  de  quoy  si  petiz  personnai- 
ges,  comme  les  deux  dessus  nommez,  s’empeschoient 
de  si  grant  matière  ; et  que  c’estoit  chose  dangereuse, 
encores  ayant  affaire  à roy  si  liberal  comme  cestuy 
cy.  Lcdict  de  Contay  hayoit  ledict  Guillaume  Bische  : 
toutesfois  il  disoit  ce  que  plusieurs  aultres  disoient 
comme  luy , et  croy  que  sa  suspection  ne  l’en  faisoit 
point  parler,  mais  seuilement  la  nécessité  de  la  matière. 

Audict  seigneur  de  Charolois  pleut  ce  conseil , et  se 
mit  plus  de  feste  et  joyculx  avec  ces  sçigneurs,  que 
paravant,  et  avec  meilleure  chiere;  etçut  plus  de  coin- 
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Imunications  avec  eulx  et  leurs  gens,  qu’il  n’avoit 

acoustumé  ; et  à mon  advis  qu’il  en  estoit  grant  be- 
soing,  et  dangier  qu’ilz  ne  se  en  fussent  séparez. 

Ung  saige  homme  sert  bien  en  telle  compaignie , 
mais  que  on  le  veuille  croire,  et  ne  se  pourroîE  trop 
achapter.  Mais  jamais  je  ne  congneuz  prince  qui  af 
sceu  congnoistre  la  différence  entre  les  hommes,  jus- 
ques  à ce  qu’il  se  soit  trouvé  en  nécessité  et  en  affaire  \ 
et  s’ilz  le  congnoissoient,  si  fignoroient  ilz,  et  despar- 
tent leur  auctorité  à ceulx  qui  plus  leur  sont  agréables, 
et  pour  l’aage  qui  leur  est  plus  sortable,  et  pour  estre 
comprins  en  leurs  oppinions  ou  aucunes  fois  sont 
maniez  par  ceulx  qui  scavent  et  conduisent  leurs  petiz 
plaisirs.  Mais  ceulx  qui  ont  entendement  s’en  revien- 
nent tost,  quant  ilz  en  ont  besoing.  Telz  ayje  vcu  le 
Roy,  ledict  conte  de  Charolois,  pour  le  temps  de  lors, 
et  le  roy  Edouard  d’Angleterre,  et  aultres  plusieurs  ; et 
à telle  heure  j’ay  veu  ces  trois  qu’il  leur  en  estoit  bon 
besoing,  et  qu’ilz  avoient  faulte  de  ceulx  qu’ilz  avoient 
mesprisez.  Et  depuis  que  ledict  conte  de  Charolois  eutA 
. esté  une  piece  duc  de  Bourgongne,  et  que  la  fortune 
l’eut  mis  plus  hault  que  ne  fut  jamais  homme  de  sa 

maison,  et  si  grant  qu’il  ne  craignoit  nul  prince  pareil 

• • • % 

de  luy  , Dieu  le  souffrit  cheoir  en  ceste  gloire;  et  tant  ; 
luy  diminua  du  sens,  qu’il  mesprisoit  tout  aultre  con- 
seil du  monde,  sauf  le  sien  seul  ; et  aussi  tost  apres  fina  / 
sa  vie  douloureusement,  avec  grant  nombre  de  gens  et 
de  ses  subgectz,  et  désola  sa  maison,  comme  vous  voyez. 


1 Un  ancien  manuscrit,  cité  par  Sauvage,  portait  : « et  pouç  estre 
conformes  k leurs  opinions.  *>  ' 
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CHAPITRE  XIII. 

Comment  1a  ville  de  Rouen  fut  mise  entre  les  mains  du  duc  de 
Bourbon  , pour  le  due  de  Berry,  par  quelques  mences  : et  com- 
ment le  traicté  de  Conflans  fut  de  tous  poinctz  conçlud. 

Pour  ce  que  icy  dessus  j’ay  beaucoup  parlé  des  dan- 
giers  qui  sont  en  ces  traictez,  et  que  les  princes  y doib- 
vent  estre  bien  saiges  et  bien  congnoistre  quelles 
gens  les  meinent,  et  par  especial  celluy  qui  n’a  pas  le 
plus  apparent  du  jeu,  maintenant  s’entendra  qui  m’a 
meu  de  tenir  si  long  compte  de  ceste  matière.  Ce- 
pendant que  ces  traictez  se  menoient  par  voyçs 
d’assemblees  et  que  l’on  povoit  communiquer  les 
ungz  avec  les  aultres,  en  iieu  de  traicter  paix,  se  traicta 
par  aucuns  que  la  duché  de  Normandie  se  mettroit 
entre  les  mains  du  duc  de  Berry,  seul  frere  du  Roy,  et 
que  là  il  prendrait  son  partaige  et  laisserait  Berry  au  : 
Roy  * : et  tellement  fut  conduictc  ceste  marchandise, 
que  madame  la  grant  seneschalle  de  Normandie  ’ et 
aucuns  à son  adveu,  comme  serviteurs  et  parcns, 
misrent  le  duc  Jehan  de  Bourbon  au  'chasteau  de 
Rouen s,  et  par  là  en  la  ville,  laquelle  tost  se  consen- 

■ Ce  traité,  daté  do  a octobre  i465,  est.  rapporté  par  Lenglet  (II, 
<99- ) 

’ Jeanne  Crespin,  fille  de  Guillaume  Crespin,  seigneur  de  Mauny, 
du  Bec-Crespin,  etc.,  et  de  Jacqueline  d’Auvricher.  (Ans.,  VI,  635.) 
Des  lettres  d’abolition , pour  la  trahison  dont  va  parler  Commynes , 
lui  furent  accordées  par  Louis  XI  au  mois  de  janvier  i465  (v.  s.) 

( Lenglet,  II,  56a.)  Voyez  ci-dessus,  page  ag,  note  5. 

* Il  y entra  le  vendredi  37  septembre  1 465 . f i Chronique  scandaleux, 
voyez  Lenguît,  II,  45.)  ' 
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lit  à ceste  mutalion,  comme  trop  désirant  d’avoir 
prince  qui  demourast  au  pays  de  Normandie  : et  le 
semblable  feirent  toutes  les  villes  et  places  de  Nor- 
mandie, ou  peu  s’en  fallut  '.Eta  tousjours  bien  semblé 
aux  Normans,  et  faict  encores,  que  si  grant  duché 
comme  la  leur  requiert  bien  un  duc  : et  à dire  la  vé- 
rité, elle  est  de  grant  estime,  et  se  y lieve  de  grans 
deniers.  Je  en  a y veu  lever  neuf  cens  cinquante  mil 
francz  : aucuns  disent  plus. 

Tournée  que  fut  la  ville  de  Rouen , tous  les  habi- 
tons feirent  le  serment  audict  duc  de  Bourbon  , pour 
lcdict  duc  de  Berry,  sauf  le  bailly,  appelle  Houaste  *, 
qui  avoit  esté  nourry  du  Roy  son  varlet  de  chambre, 
luy  estant  en  Flandres  , et  bien  privé  de  luy,  et  ung 
appellé  maistre  Guillaume  Picard  5,  puis  general  de 
Normandie  : et  aussi  le  grantseneschal4  de  Normandie 

‘ «De  ce  le  Roy  feust  merveilleusement  lacé,  et  «lit  ung  jour  au 
conte  de  Saint-Pol , à demy  entre  jeux  et  gallois  : « Beau  cousin  de 
Saint-Pol,  vous  m’avez  tant  dit  et  dites  tousiours  de  belles  paroles  que 
j’y  ai  perdu  Roen  et  Pontoise.»  (Hennin,  458.) 

• Jean  de  Montespcdon,  dit  Houaste,  seigneur  de  Basoches,  Beau- 
voir, etc.,  chambellan  du  Roi,  bailly  de  Rouen.  ( Cabinet  des  titres.) 
Marié  à Drouette  de  Bar.  (Anselme,  VIII,  4gO  11  vivait  encore  en 
1 479,  et  se  trouve  mentionné  en  sa  qualité  de  bailli  de  Rouen,  dans  le 
compte  rendu  pour  cette  année  par  Jehan  llaguier,  recevenr  général 
des' finances  (Bibl.  Roy.,  mss.  fonds  Gaignicru,  n“  772’,  fol.  701, 
recto.) 

» Guillaume  Picart,  chevalier,  scigueur  d’Estclan,  conseiller  cl 
chambellan  du  Roi.  11  fut  établi  bailli  de  Rouen  et  commis  au  gouver- 
nement de  toute  l’artillerie  le  3 octobre  >479-  U vivait  encore  le 
iG  avril  1484.  (Anselme,  VIH,  1G0.) 

* Jacques  de  Brezé , comte  de  Mautevrier,  fils  de  Pierre  de  Brezé  et 
de  Jeanne  C respin , graud  séuéchal  de  Norniaudie  après  la  mort  de 
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( qui  est  aujourd’hui  ) 11e  voulut  faire  le  serment  ; mais 
retourna  vers  le  Roy,  contre  le  vouloir  de  sa  mere,  j 
laquelle  avoit  conduict  ceste  réduction,  comme  dict  f 
est. 

Venue  à la  congnoissance  du  Hoy  la  mutation  faicte 
en  Normandie,  se  délibéra  d’avoir  paix,  voyant  ne 
povoir  donner  remede  à ce  qui  ja  estoit  advenu.  In- 
continent feit  scavoir  à mondict  seigneur  de  Cliarolois, 
qui  estoit  en  son  ost,  qu’il  vouloit  parler  à luy  : et  luy 
nomma  l’heure  qu’il  se  rendrait  aux  champs,  auprès 
dudict  ost,  estant  près  Conflans  : et  saillit1  à l’heure 
dicte,  avec  par  adventure  cent  chevaulx,  dont  la  plus- 
part  estoit  des  Escossois  de  sa  garde,  d’aultres  gens 
peu.  Ledict  conte  de  Charolois  ne  mena  gueres  de 
gens , et  y alla  sans  nulle  cerymonie  : toutesfois  il  en 
survint  beaucoup,  et  tant  qu’il  y en  avoit  beaucoup 
plus  qu’il  n’en  estoit  sailly  avec  le  Roy.  Il  les  feit  de- 
mourer  ung  petit  loing , et  se  pourmenerent  eulx  deux 
une  piece  : et  -luy  dict  le  Roy  comme  la  paix  estoit 
faicte , et  luy  compta  ce  cas  qui  estoit  advenu  à Rouen 
(dont  ledict  conte  ne  scavoit  encores  riens),  disant  que 
de  son  consentement  n’eust  jamais  baillé  tel  partaige 
à son  frere;  mais  puisque  d’eulx  mesmes  les  Normans 
en  avoicnt  faict  ceste  nouvelleté,  il  en  estoit  content; 
et  qu’il  passerait  le  traicté  ’ en  toutes  telles  formes , 

son  père.  U épousa  Charlotte,  fille  naturelle  de  Louis  XI.  Mort  le 
4 août  i494'  (Asselmi,  VIII , 271.) 

' Le  jeudi  3 octobre.  ( Chronique  scandaleuse;  voyez  Lisctirr, 

11  » 47  ) 

’ Le  traité  fut  conclu  le  5 octobre,  et  la  paix  proclamée  le  39  du 
même  mois.  (Lksglit,  II,  5ia.) 
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comme  il  avoit  esté  atlvisé  par  plusieurs  journées  pre- 
cedentes : et  peu  d’aultres  choses  y avoit  à acorder. 
Ledict  seigneur  de  Charolois  en  fut  fort  joyeulx  : car 
son  ost  estoit  en  très  grant  nécessité  de  vivres,  et 
principallement  d'argent;  et  quant  cecy  n’eust  esté, 
tout  autant  qu’il  y avoit  la  de  seigneurs  s’en  fussent 
tous  allez  honteusement.  Toutesfois  audict  conte  ar- 


riva ce  jour,  ou  bien  peu  de  jours  apres  ung  renfort 
que  son  pere  le  duc  Philippe  de  Bourgongne  luy  en- 
voyoit,  que  amenoit  monseigneur  de  Saveuses ’,  où  il 
y avoit  six  vingz  hommes  d’armes,  et  quinze  cens  ar- 
chiers,  et  six  vingz  mil  escuz  contans  sur  dix  som- 
miers, et  grant  quantité  d’arcs  et  de  traictz  : et  cecy 
pourveut  assez  bien  l’ost  des  Bourguignons,  estant  en 
defliance  que  le  demourant  ne  s’acordast  sans  eulx. 

Ces  parolles  d’appoinctement  plaisoient  au  Roy  et 
audict  conte  de  Charolois  : je  luy  ay  ouy  compter  de- 
puis; et  si  affectueusement  parloient  d’achever  le  de- 

1 « Le  jeody  suivant  (io  octobre),  vint  le  seigneur  de  Savenzes  et 
arriva  en  l’ost  desdits  Bourguignons  à tout  grand  puissance  de  gens, 
qui  amenoient  certaine  grosse  somme  d'or  et  d'argent  pour  faire  le 
payement  des  gens  de  guerre  dudit  seigneur  de  Charrolois.  b ( Chro- 
nique scandaleuse  ; voyez  Lehglkt,  II,  49*) 

• Philippe  de  Saveuses,  long-temps  capitaine  d'Amiens  et  de  l’Ar- 
tois (La  Morlière,  i 65),  fut  déposé  en  i465,  par  Louis  XI,  « de  sa 
capitainerie  d’Amiens,  de  la  cité  d'Arras  et  de  la  ville  de  Douions.  » 
(Duclercq,  XIV,  5o6.)  Il  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans , lorsque, 
en  i465,  le  duc  de  Bourgogne  lui  « envoya  ung  mandement  par  lequel 
il  le  commectoit  capitaiue  général  d'Artois.  » ( lu.,  XV,  56  et  58.) 
Mort  le  28  mars  1467,  en  la  ville  d’Amiens,  âgé  de  soixante  et  dix - 
sept  ans.  (Croniques  des  guerres  et  advenues  es  roy  animes  de  France 
et  d Angleterre,  fol.  i5o  verso,  2e  col  ) Il  avait  épousé  Marie  de  Lullv. 

( Cabinet  des  titres.) 
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mourant,  qu’ilz  ne  regardoieut  point  où  jlz  ailoient, 
et  tirèrent  droict  devers  Paris;  et  tant  allèrent  qu’ilz 
entrèrent  dedans  ung  grant  boullevert  ' de  terre  et  de  b 
boys  que  le  Roy  avoit  faict  faire  assez  loing  hors  de  la 
ville,  au  bout  d’une  tranchée,  et  au  long  de  ladicte 
tranchée  on  entroit  dedans  la  ville.  Avec  ledict  conte 
estoient  quatre  ou  cinq  personnes  seullemcnt.  Comme 
ilz  se  trouvèrent  leans,  furent  [res  esbahys  : toutesfois  erJ 
ledict  conte  tint  la  meilleure  contenance  qu’il  peut. 

Il  est  à croire  que  nul  de  ces  deux  seigneurs  ne  furent  . • * 

acreuz  de  foy  depuis  ce  temps  là , veu  que  à l’ung  ne  à 
l’aultre  ne  print  mal.  Comme  les  nouvelles  vindrent  à 
l’ostque  ledict  seigneur  de  Charolois  estoit  entré  de- 
dans ledict  boullevert,  il  y eut  très  grant  murmure;  et 
se  misrent  ensemble  le  conte  de  Sainct  Pol , le  mares- 
ehal  de  Bourgongne,  le  seigneur  de  Contay,  le  seigneur 
de  Haultbourdin , et  plusieurs  aultres,  donnant  grant 
charge  andict  seigneur  de  Charolois  de  ceste  follye, 
et  aux  aultres  qui  estoient  de  sa  compaignie;  et  alle- 

1 « Au  retour  de  la  Saint  Michel,  estant  le  traicté  faict  entre  le  Roy 
et  le  duc  de  Berry,  avecq  les  alliez , vint  le  Roy  trois  oa  quatre  foys 
devers  le  conte  de  Charolois  en  son  logis  à Conflans , et  alla  ledit  conte 
une  foys  devers  le  Roy  en  ung  boullewer  que  le  Roy  avoit  faict  faire 
sur  le  bord  de  la  rivière , dont  il  sembloit  k la  plupart  qu’il  avoit  faict 
grande  folie  ; car  le  Roy  estoit  par  commune  renommée  en  quy  on  ne 
soloit  bonnement  fier,  mais  Dieu  mercy  ny  eust  aulcun  mal.  Voire 
estant  le  Roy  audit  boulewer  avecq  ledit  conte , beut  un  traict  de 
vin,  et  comme  ceulx  qui  y estoient  en  service  d’eschansons  firent  mine 
de  verser  à boire  audit  conte,  le  Roy  dit  tout  hauli  : « Ne  versez  pas  : 
mon  beau  cousin  ne  boit  pas  entre  deux  repas.  » Dont  le  Roy'feust 
prisé,  afin  que  l’on  ne  doubtat  de  quelque  malvais  tour  que  on  eust 
pu  faire  en  donnant  le  bouccon.  » (Hennin,  44o.) 
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«noient  l’inconvénient  advenu  à son  graut  pere  *,  à 
Montereau  Fault  Yonne,  présent  le  roi  Charles*ep- 
tiesme.  Incontinent  feirent  retraire  dedans  l’ost  ce  qui 
estoit  dehors  pourraenant  aux  champs  ; et  usa  le  ma- 
reschal  de  Bourgongne  (.appellé  de  Neuf  Chastel  par 
son  surnom)  de  ceste  parolle  : « Si  ce  jeune  prince, 
fol  et  enragé , s’est  allé  perdre , ne  perdons  pas  sa  mai- 
son , ne  le  faict  de  son  pere , ne  le  nostre  : et  pour  ce, 
que  chascun  se  retire  en  son  logis  et  se  tienne  prest, 
sans  soy  esbahyr  de  fortune  qui  advienne  : car  nous 
sommes  souffisans,  nous  tenans  ensemble,  de  nous 
retirer  jusques  es  marches  de  Henault,  ou  de  Picardie-, 
ou  .en  Bourgongne.  » 

Apres  ces  parolles,  monta  a cheval  : et  le  conte  de 
Sainct  Pol  se  pourmenoit  hors  de  l’ost  , regardant  s il 
venoit  riens  devers  Paris.  Apres  y avoir  esté  une  lon- 
gue piece,  veirent  venir  quarante  ou  cinquante  che- 
vaulx  : et  y estoit  le  conte  de  Charolois  et  aultres  des 
gens  du  Roy  qui  le  ramenoient , tant  archiers  que 
aultres.  Et  comme  il  les  veit  approcher,  feit  retourner 
ceulx  qui  l’acompaignoient,  et  adressa  sa  parolle  au- 
dict  mareschal  de  Neuf  Chastel,  qu’il  craignoit,car  il 
usoit  de  très  aspres  parolles  : et  estoit  bon  et  loyal 
chevalier  pour  son  party  ; et  luy  osoit  bien  dire  : « Je 
ne  suis  à vous  que  par  emprunct,  tant  que  vostre  pere 
vivra.  » Les  parolles  dudict  conte  furent  telles  : « Ne 

•«  Jean,  duc  de  Bourgogne,  dit  Suns-Peur,  fils  de  Philippc-le- 
Hardî  et  de  Marguerite  de  Flandre,  né  le  28  mai  1371  ; marié  à Mar- 
guerite de  Bavière  le  9 avril  i585  ; assassiné  sur  le  pont  de  Montereau 
le  t o septembre  1^19.  (Anselme, . 1,  2.^9.) 
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me  tensez  point,  car  je  congnois  bien  ma  granl  foliée; 
mais  je  m’en  sois  apperceu  si  tard  que  j’estoye  près 
du  boullevert.  » Puis  luy  dict  le  mareschal  qu’il  avoit 
faict  cela  en  son  absence  \ Ledict  seigneur  baissa  la 
teste,  sans  riens  respondre , et  s’en  revint  dedans  son 
ost,  où  tous  estaient  joyeulx  de  le  revoir  : et  louoit 
chascun  la  foy  du  Roy  : toutesfois  ne  retourna  oncques 
puis  ledict  conte  en  sa  puissance. 

I , ‘ ' 

CHAPITRE  XIV. 

Du  traicté  de  paix  couclud  à Confians  entre  le  Roy  et  le  conte  de 
Charolois  et  ses  alliez. 

Finablement  toutes  choses  furent  acordees 1 : et  le 
lendemain  5 feit  le  conte  de  Charolois  unegrant  mons- 
tre, pour  scavoir  quelles  gens  il  avoit,  et  ce  qu’il  po- 
voit  avoir  perdu  : et  sans  dire  gare,  y revint  le  Roy 4, 

• Les  manuscrits  portent  : « Puis  luy  dist  le  dict  mareschal  en  sa 
présence  ce  qu’il  n’avoit  faict  en  son  absence.  » 

• a Bientost  apres  feust  publié  que  les  Charolois  poroyent  en  robes 
et  désarmez  à pied  et  à cheval  venir  dedans  Paris  et  faire  leurs  affaires 
à leur  plaisyr,  et  nul  ne  leur  deust  donner  nuisance.  De  manière  que 
l’on  ne  vist  bientost  aultres  que  Bourgoignons  par  Parys,  et  souvent 
estoit  le  conte  de  Charolois  quasi  seul  et  de  son  hostel , dont  plusieurs 
de  scs  seigneurs  et  capitaines  parloient  blâme  aux  gens  de  guerre.  11 
n’est  point  à dire  la  bonne  chère  qu’on  faisoit  alors,  car  ung  chascun 
alloit  veoir  Parys  et  y voloit  essayer  le  vin.  » ( Hssnw , 441  •) 

* Le  vendredi , onze  octobre.  ( Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lkn- 
r.LtT,  II,  4g.) 

* « Et  li  le  Roy  se  trouva  pour  voir  icelles  monstres  bien  simple- 
ment , comme  de  loi  quatrième  seulement , c’est  assavoir  le  Roy,  le 
duc  de  Calabre,  le  seigneur  de  Charrolois,  et  monsieur  de  Sainct-Pol.  »* 
( In.,  ihid.) 
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avec  trente  ou  quarante  chevaulx  : et  alla  veoir  toutes 
les  compaignies,  l’une  apres  l’aultre,  sauf  celle  de  ce 
mareschai  de  Bourgongne,  lequel  n’aymoit  pas  le  Roy, 
à cause  que  dès  pieca  en  Lorraine  ledict  seigneur  luy 
avoit  donné  Espinal  et  puis  osté,  pour  la  donner 
au  duc  Jehan  de  Calabre,  dont  grant  dommaige  en 
avoit  eu  ledict  mareschai.  Peu  à peu  reconseillioit  le 
Roy  avec  luy  les  bons  et  notables  chevaliers  qui  avoient 
servy  le  Roy  son  pere  : lesquelz  il  avoit  desappoinctez 
à son  advenement  à la  couronne,  et  qui,  pour  ceste 
cause,  s’estoient  trouvez  en  ceste  assemblée  : et  con- 
gnoissoil  ledict  seigneur  son  erreur.  11  fut  dict  que  le 
lendemain  se  trouveroit  le  Roy  au  chasteau  de  Vin- 
cennes,  et  tous  les  seigneurs  qui  avoient  à lui  faire 
hommaige  : et  pour  seureté  de  tous,  baillcroit  le  Roy 
ledict  chasteau  de  Vincennes  au  conte  de  Charolois. 

Lendemain  s’y  trouva  le  Roy  et  tous  les  princes, 
sans  en  faillir  ung  : et  estoit  le  portail  et  la  porte  bien 
garnie  des  gens  dudict  conte  de  Charolois  en  armes. 
Là  fut  leu  le  traicté  de  paix.  Monseigneur  Charles  feit 
hommaige  " au  Roy  de  la  duché  de  Normandie  : et  le 
conte  de  Charolois  des  terres  de  Picardie  3,  dont  il  a 

* Cette  ville,  donnée  au  maréchal  en  1 465  (voyez  ci-dessus,  pag.  t5, 
note  a),  lui  fut  retirée  en  vertu  de  lettres  du  roi  datées  du  6 août 
i466.  (Lingi.it,  II,  597.} 

■ Le  5o  octobre.  Les  Lettres  d'hommage  de  la  duché  de  Nor- 
mandie sont  rapportées  par  Lenglet  (II,  53a). 

* Le  3i  octobre.  Voyez  dans  Lenglet  ( ibid . , 54o),  Y Acte  de 
[hommage  lige  fait  au  roy  Louis  XI,  par  le  comte  de  Charolois, 
de  plusieurs  villes  qui  luy  avaient  esté  cédées  en  Picardie  et  autres 
lieux. 
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esté  parlé  : et  aultres  qui  en  avoient  à faire.  Et  le 

conte  de  Sainct  Pol  feit  le  serment  de  son  office  de  con- 
nestable  *.JI1  n’y  eut  jamais  de  si  bonnes  nopces  qu’il 
n’y  en  eust  de  mal  disnez.  Les  ungs  feirent  ce  qu’ilz 
■voulurent  : et  les  aultres  n’eurent  riens.  Les  moyens 
et  bons  personnaiges  en  tira  le  Roy  : toutesfois  la  plus 
grant  part  demourerent  avec  le  duc  nouveau  de  Nor- 
mandie, et  le  duc  de  Bretaigne,  qui  allèrent  à Rouen 
prendre  leur  possession .(  Au  partir  du  chasteau  du 
boys  de  Yincennes,  prindrent  tous  congié  l’ung  de 
l’aultrc,  et  se  retira  chascun  à son  logis  : et  furent' 
faictes  toutes  lettres,  pardons  et  toutes  aultres  choses 
necessaires,  servans  au  faict  de  la  paix.  Tout  en  ung 
jour  partirent  le  duc  de  Normandie  et  le  duc  de  Bre- 
taigne, pour  eulx  retirer  oudict  pays  de  Normandie, 
et  le  duc  de  Bretaigne,  puis  apres,  en  son  pays  : et  le 
conte  de  Charolois  pour  se  retirer  eu  Flandres  : et 
comme  ledict  conte  fut  en  train,  le  Roy  vint  à luy,  le 
conduisit  jusques  à Villiers  le  bel  ’,  qui  est  ung  vil— 
laige  à quatre  lieues  près  Paris,  monstrantpar  elïect 
avoir  ung  grant  désir  de  l’amy lié  dudict  conte  : et  tous 
deux  y logierent  ce  soir.  Le  Roy  avoit  peu  de  gens; 
mais  il  avoit  faict  venir  deux  cens  hommes  d’armes 
pour  le  reconduire  : dont  fut  adverty  le  conte  de  Cha- 
rolois, en  se  couchant,  qui  entra  en  une  très  grant 
suspection,  et  feit  armer  largement  de  gens.  Ainsi 

' Voyez  ci-dessus,  page  i5,  note  i. 

• « Le  comte  de  Charolois  partit  de  Conflaos  le  jeudi  3i  octobre, 
pour  venir  à Villicrs-lc-Bel,  où  le  Roy  l’accompagna.  Ils  y forent 
ensemble  jusques  au  3 novembre.  « (La.vui.iT,  II,  1 85. ) 
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\ 


povez  veoir  qu’il  est  presque  impossible  que  deux 
\ grans  seigneurs  se  puissent  acorder,  pour  les  rap- 
portz  et  suspection  qu’ilz  ont  à chascune  heure  : et 
deux  grans  princes  qui  se  vouldroient  bien  entre 
aymer,  ne*  se  debvroient  jamais  veoir,  mais  envoyer 
bonnes  gens  et  saiges  les  ungz  vers  les  aultres,  et  ceulx 
là  les  entretiendroient  ou  amenderoient  les  faultes. 

Lendemain  au  matin , les  deux  seigneurs  dessusdictz 
I prindrent  congié  l’ung  de  l’aultre,  avec  bonnes  et 
saiges  parolles  : et  retourna  le  Roy  à Paris , en  la 
! compaignie  de  ceulx  qui  Festoient  venu  quérir  : et 
cela  osta  la  suspection  que  l’on  povoit  avoir  eue  de 
luy,  et  de  leur  venue.  Et  ledict  conte  de  Charolois  print 
le  chemin  de  Compiengne  et  de  Noyon  : et  partout 
luy  fut  ouvert,  par  le  commandement  du  Roy.  Et  de 
là  à Amiens,  où  il  receut  les  hommaiges  de  ceulx 
de  la  riviere  de  Somme,  et  des  terres  de  Picardie,  qui  j 
lui  esloient  restituées  par  ceste  paix  : desquelles  le 
Roy  avoit  payé  quatre  cens  mil  escuz  d’or,  n’y  avoit 
pas  neuf  mois  ',  comme  j’ay  dict  ailleurs  cy  dessus.  Et  \ 
incontinent  passa  oultre  et  tira  ou  pays  du  Liege  3 , 
pour  ce  que  ilz  a voient  desja  faict  la  guerre  par  l’espace 

■ j 

de  cinq  ou  six  mois  à son  pere  (luy  estant  dehors)  es 
pays  de  Namur  et  de  Brabant  : et  avoient  desja  lesdictz 
Liegois  faict  une  destrousse  entre  eulx s.  Toutesfois  à 


- ' Il  y avait  deux  ans.  Commynes  a déjà  commis  la  même  erreur. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  12,  note  1,  etpag.  91,  note  1. 

* « Il  campa  à Cleyngelme,  pays  do  Liège,  où  il  fut  jusques  au 
22 janvier»  [1460,  v.  s.].  (Lknglet,  II,  1 85.) 

’ Les  manuscrits  portent  i « Et  avoient  desjà  lesdictz  Liegeoys  une 
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cause  de  l’yver  il  n'y  peut  pas  faire  grant  chose. 
Nonobstant  y cul  grant  quantité  de  villaiges  bruslez, 
et  de  petite#  destrousses  furent  faictes  sur  les  Liégeois  ; 
et  feirent  une  paix  et  se  obligèrent  lesdietz  Liégeois 
à la  tenir,  sur  peine  d’une  grant  somme  de  deniers  ; 
et  s’en  retourna  ledict  conte  en  Brabant’. 


CHAPITRE  XV. 


Comment  par  la  division  des  duez  de  Bretaigne  et  de  Normandie, 
le  Roy  reprint  en  ses  mains  ce  qu’il  «voit  baillé  à son  frere. 

En  retournant  aux  duez  de  Normandie  et  de  Bre- 
taigne, qui  estoieut  allé  prendre  possession  de  la  du- 
ché de  Normandie,  dès  que  leur  entrer  fut  faicte  à 
Rouen,  ilz  commencèrent  à se  diviser,  quant  ce  vint  au 
despartir  du  butitl  : car  encorcs  estoient  avec  eulx  ces 
chevaliers  que  j’ay  devant  nommez,  lesquelz  avoient 
acoustumé  d’avoir  de  grans  honneurs  et  de  grans 
estât/,  du  roy  Charles  ; et  leur  sembloit  bien  qu’ilz 
estoient  à la  fin  de  leur  entreprinse,  et  que  au  Roy 
ne  se  povoient  fier  ; et  vonloit  ehascun  en  avoir  du 
meilleur  endroict. 

D’aultre  part  le  due  de  Bretaigne  en  vouloit  disposer 

destrousse  contre  eulx.  » L’un  et  l’autre  sens  des  deux  phrases  est  con- 
forme 4 la  vérité. 

‘ Conclue  le  sa  décembre  x 465  ; Huv  et  Dinant  en  étaient  exclus. 
(G-xciiAto , Coll,  des  doc.  ined..  Il,  ?85.  ) Elle  fut  ratifiée  par  le  comte 
deCharolois  le  janvier  1 465  , v.  s.  (Lwclxt,  II;  571.  ) 

• Il  arriva  i>  Bruxelles  « le  vendredy,  ôi  janvier,  ag  soir.  » fin. 

1 bid.,  18C.) 
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en  partie  : car  c’estoit  celluy  qui  avoit  porté  la  plus 
grant  mise,  et  les  plus  grans  fraiz  en  toutes  choses 
Tellement  se  porta  leur  discord,  qu’il  fallut  que  le 
duc  de  Bretaigne,  pour  crainctc  de  sa  personne,  se 
retirast  au  mont  de  Saincte  Katherine,  près  Rouen; 
et  fut  leur  question  jusques  là  que  les  gens  dudict 
duc  de  Normandie  ’,  avec  ceulx  de  la  ville  de  Rouen, 
furent  prestz  à aller  assaillir  ledict  duc  de  Bretaigne 
jusques  au  lieu  dessusdict  ; et  en  elfect  il  fallut  qu’il 
se  retirast  le  droict  chemin  vers  Bretaigne.  Et  sur 
ceste division,  marcha  le  Roy  près  du  pays;  et  povez 
penser  qu’il  l’entendoit  bien,  et  qu’il  aydoit  à le  con- 
duire : car  il  estoit  maistre  en  ceste  science.  Une 
partie  de  ceulx  qui  tenoient  les  bonnes  places , com- 
mencèrent à les  luy  bailler  et  en  faire  leur  appoinc- 
tement  avec  luy.  Je  ne  scay  de  ces  choses  que  ce  qu’il 
m’en  a dict  et  compté  : car  je  n’estoye  pas  sur  les 
lieux.  Il  print  ung  parlement  avec  le  duc  de  Bretaigne, 
qui  tenoit  une  partie  des  places  de  la  basse  Normandie, 
espérant  de  luy  faire  habandonrler  son  frere  de  tous 
poinctz.  Hz  furent  quelque  peu  de  jours  ensemble  à 
Caen  ; et  feirent  ung  traicté 3,  par  lequel  ladicte  ville 

1 Deux  manuscrits  portent  : « Le  plus  grant  faix  en  toutes  choses.  » 

* Une  lettre  de  grâce  accordée  par  le  duc  de  Bretagne  en  faveur  de 
Jean  de  Lorraine,  et  datée  de  Torrignë , le  16 février  i465  ( v.  s.),  fart 
connaître  le  nom  des  plus  coupables  : ce  sont  le  patriarche  évêque  de 
Bayeux,  Jehan  de  Lorraine,  les  sires  de  Bueil  et  de  Chaumont,  mes- 
sire  Jehan  de  Daillon  et  Charles  d’Amboise,  « reputez,  y est-il  dit, 
cause  et  participans  de  la  conspiration  et  injure  Nous  faicte  à Sainte- 
Catherine-du-Mont  de  Rouen  ou  mois  de  novembre  derroin.  » ( Mo- 
nica, Mémoires,  III,  118.) 

* Ce  traite,  daté  de  Caen  le  72  décembre  i465,  fut  ratifié  le  len- 
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de  Caen  et  aultres  demourerent  es  mains  de  monsei- 
gneur de  Lescut,  avec  quelque  nombre  de  gens  payez  ; 
mais  ce  traicté  estoit  si  troublé,  que  je  croy  que  l’ung 
ne  l’aultre  ne  l’entendit  jamais  bien.  Et  s’en  alla  le 
duc  de  Bretaigne  en  son  pays  ; et  le  Roy  s’en  retourna 
tirant  le  chemin  vers  son  frere. 

Voyant  ledict  duc  de  Normandie  qu’il  ne  povoit 
résister,  et  que  le  Roy  avoit  prins  le  Pont  de  Larché 
et  aultres  places  sur  luy,  se  délibéra  prendre  la  fuyte , 
et  de  tirer  en  Flandres.  Le  conte  de  Charolois  estoit 
eneores  à Sainct  Tron  ',  en  une  petite  ville  ou  pays  du 
Liege  : lequel  estoit  assez  empesché,  son  armee  toute 
rompue  et  deffaicte , et , en  temps  d’yver,  partie  em- 
peschee  contre  les  Liégeois  : et  luy  douloit  bien  de 
veoir  ceste  division  : car  la  chose  du  monde  qu’il  de- 
siroit  le  plus,  c’estoit  de  veoir  ung  duc  en  Normandie: 
car  par  ce  moyen  il  luy  sembloit  le  Roy  estre  afFoibly 
de  la  tierce  partie.  Il  faisoit  amasser  gens  sur  la  Picar- 
die, pour  mettre  dedans  Dieppe  ; mais  avant  qu’ilz 
fussent  prestz,  celluy  qui  tenoit  ladicte  ville  de  Dieppe 
en  feit  son  appoinctement  avec  le  Roy.  Ainsi  retourna 
au  Roy  toute  ladicte  duché  de  Normandie , sauf  les 
places  qui  demourerent  à monseigneur  de  Lescut,  par 
l'appoinctement  faict  à Caen. 

demain  par  Louis  XL  (Hoaict,  Mémoires,  III,  n5  et  116.)  L’article 
mentionné  par  Communes  ne  s’y  trouve  pas. 

1 Le  comte  de  Charolois  séjourna  à Saint-Tron  du  ai  décembre 
1 465  au  il  janvier  suivant,  et  du  i5  au  3o  dudit  mois  de  janvier. 
( Lisci.it,  II,  i85.) 
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CHAPITRE  XY1. 

Comment  le  nouveau  duc  de  Normandie  se  retira  en  JBretaigne , 
fort  povre  et  désolé  de  ce  qu’il  estoit  frustré  de  son  intention. 

Ledict  duc  de  Normandie  (comme  j’ay  dict)  s’es- 
toit  délibéré  ung  coup  de  fuyr  en  Flandres;  mais  sur 
■ \ 0to"-o  l’heure  se  reconseillerent  le  duc  de  Bretaigne  et  luy ’, 
congnoissans  tous  deux  leurs  erreurs,  et  que  par  di- 
vision se  perdent  toutes  les  bonnes  choses  du  monde  : 
et  si  est  presque  impossible  que  beaucoup  de  grans 
personnaiges  ensemble  et  de  semblable  estât,  se  puis- 
sent longuement  entretenir,  sinon  qu’il  y ait  chief 
par  dessus  tous  : et  si  seroit  besoing  que  cestuy  là  fust 
saige  et  bien  estimé,  pour  avoir  l’obeyssance  de  tous. 
J’ay  veu  beaucoup  d’exemples  de  ceste  matière  à l’œil , 
et  ne  parle  pas  par  ouyr  dire  : et  sommes  bien  subgecz 
à nous  diviser  ainsi  à nostre  dommaige,  sans  avoir 
grant  regard  à la  conséquence  qui  en  advient  : et 
presque  ainsi  en  ay  veu  advenir  par  tout  le  monde , 
ou  l’ay  ouy  dire.  Et  me  semble  que  ung  saige  prince , 
qui  aura  povoir  de  dix  mil  hommes  et  façon  de  les 
entretenir,  est  plus  à craindre  et  estimer  que  ne 
seroiént  dix,  qui  en  auroient  chascun  six  mil  tous 
allyez  et  confederez  ensemble  : pour  autant  que  des 
choses  qui  sont  à demesler  et  acorder  entre  culx , la 

• II*  firent  un  traité  d'alliance  perpétuelle,  signé  par  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  1 6 août  1467»  et  par  le  duc  de  Berry,  le  22  du  même  mois. 

( Lbkclit,  IT,  634-635.) 
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moytié  du  temps  se  perd  avant  qu’il  y ait  riens  eonclud, 
ue  acordé. 

Ainsi  se  retira  le  duc  de  Normandie  en  Bretaigne, 
povre  et  deffaict , et  habandonné  de  tous  ses  chevaliers , 
qui  avoient  esté  au  roy  Charles  son  pere  : et  avoient 
faict  leur  appoinctement  avec  le  Roy,  et  mieulx  ap- 
pointez de  luy  que  jamais  n’avoient  esté  du  roy  son 
pere.  Ces  deux  ducz  dessusdictz  estoient  saiges  apres 
le  coup  (comme  l’on  dict  des  Bretons)  et  se  tenoient 
en  Bretaigne,  et  ledict  seigneur  de  Lescut,  le  principal 
de  tous  leurs  serviteurs.  Et  y avoit  maintes  ambassades 
allaus  et  venans  au  Roy  de  par  eulx,  et  de  par  luy  à 
eulx  deux  : et  de  par  eulx  au  conte  de  Charolois , et  de 
luy  à eulx  : du  Roy  audict  duc  de  Bourgongne , et  de 
luy  au  Roy  : les  ungz  pour  scavoir  nouvelles,  les  aultres 
pour  soubstraire  gens,  et  pour  toutes  mauvaises  mar- 
chandises, soubz  umbre  de  bonne  foy. 

Aucuns  y allèrent  par  bonne  intention , pour  cuyder 
pacifier  les  choses  ; mais  c’est  grant  folye  à ceulx  qui 
s’estiment  si  bous  et  si  saiges,  que  de  penser  que  leur 
présence  peust  pacifier  si  grans  princes,  et  si  soubtilz 
comme  estoient  ceulx  cy,  et  tant  entendus  à leurs 
fins  : et  veu  especiallement  que  de  l’ung  des  costez,  ne 
de Taultre,  ne  se  offroit  nulle  raison.  Mais  il  y a de 
bonnes  gens  qui  ont  ceste  gloire  qu’il  leur  semble 
qu’ilz  conduiront  des  choses  là  où  ilz  n’entendent 
riens  : car  quelquefois  leurs  maistres  ne  leur  descou- 
vrent riens  de  leurs  plus  secrettes  pensees.  A la  com- 
paigtiie  de  telz  que  je  dis  est  que  le  plus  souvent  ne 
vont  que  pour  parer  la  feste,  et  souvent  à leurs 
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despens  : et  va  tousjours  quelque  humblet,  qui  a quel- 
que marché  à part.  Ainsi  au  moins  l’ay  je  veu  par 
toutes  ces  saisons  dont  je  parle,  et  de  tous  les  costez. 
Et  aussi  bien  comme  j’ay  dict  que  les  princes  doib- 
vent  estre  saiges  à regarder  à quelles  gens  ilz  baillent 
leurs  besongnes  entre  mains,  aussi  debvroient' bien 
penser  ceulx  qui  vont  dehors  pour  eulx  s’entremettre 
de  telles  matières,  et  qui  s’en  pourroient  excuser  et 
ne  s’en  empescher  point,  sinon  que  on  veist  que  eulx 
mesmes  y entendissent  bien  et  eussent  affection  à la 
matière  : et  serait  estre  bien  saige.  Et  j’ay  congnu 
beaucoup  de  gens  de  bien  s’y  trouver  bien  empeschez 
et  troublez.  J’ay  veu  princes  de  deux  natures  : les  ungz 
si  soubtilz  et  si  très  souspesonneux,  que  l’on  ne  sca- 
voit  comment  vivre  avec  eulx,  et  leur  sembloit  tous- 
jours que  on  les  trompoit  : les  aultres  se  Soient  en 
leurs  serviteurs  assez  ; mais  ils  estoient  si  lourds  et  si 
peu  entendans  à leurs  besongnes,  qu’ilz  ne  scavoient 
congnoistre  qui  leur  faisoit  bien  ou  mal.  Et  ceulx  là 
sont  incontinent  muez  d’amour  en  hayne , et  de  hayne 
en  amour.  Et  combien  que  de  toutes  les  deux  sortes 
s’en  trouve  bien  peu  de  bons,  ne  là  où  il  y ait  ne  grant 
fermeté,  ne  grant  seureté,  toutesfoisj’aymeroye  tous- 
jours mieulx  vivre  soubz  les  saiges  que  soubz  les  folz  : 
car  il  y a plus  de  façon  de  s’en  povoir  eschapper , et 
d’acquérir  leur  grâce  : car  avec  les  ignorans  ne  scait  on 
trouver  nul  expédient,  pour  ce  que  avec  eulx  ne  faict 
l’on  riens , mais  avec  leurs  serviteurs  fault  avoir  af- 
faire : desquelz  plusieurs  leur  eschappent  souvent. 
Toulesfois  il  fault  que  chascun  les  serve  et  obeysse, 
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aux  contrées  là  où  ilz  se  trouvent  : car  on  y est  tenu, 
et  aussi  contrainct.  Mais  tout  bien  regardé,  nostre 
seulle  esperance  doibt  estre  en  Dieu  : car  en  cestuy  là 
gist  toute  nostre  fermeté  et  toute  bonté,  qui  en  nulle 
chose  de  ce  monde  ne  se  pourroit  trouver  ; mais 
chascun  de  nous  la  congnoist  tard , et  apres  ce  que 
nous  en  avons  eu  besoing  : toutesfois  vault  encores 
mieulx  tard  que  jamais. 


8* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  guerres  qui  furent  entre  les  Bourguignons  et  les  Liégeois  : et 
comment  la  ville  de  Dinnnt  fut  prinse,  pillée  et  rasee. 

Ainsi  se  passèrent  plusieurs  années,  que  le  duc  de 
Bourgougne  avoit  guerre  chascun  an  avec  les  Lié- 
geois. Quant  le  Roy  le  veoit  empesché',  il  essayoit  à 
faire  quelque  nouvelleté  contre  les  Bretons,  en  faisant 
quelque  peu  de  confort  aux  Liégeois  : tantost,  le  duc 
de  Bourgongne  se  tournoit  contre  luy  pour  secourir 
ses  allyez  : ou  culx  mesmes  faisoient  quelque  traicté, 
ou  quelque  trefve.  En  l’an  mil  quatre  cens  soixante 
et  six'  fut  prins  Dinant,  assise  ou  pays  du  Liege, 
ville  très  forte  de  sa  grandeur,  et  très  riche,  à cause 
d’une  marchandise  qui  s’y  faisoit  de  ces  ouvraiges  de 
a-o^t-v,  cuivre  qu’on  appelle  Dinanderie  : qui  sont  en  effect 
potzet  poisles,  et  choses  semblables.  Le  duc  de  Bour- 
gongne, Philippe  (lequel  trespassa  ou  mois  de  juing*, 
l’an  mil  quatre  cens  soixante  et  sept),  s’y  feit  mener 
en  sa  grant  vieillesse  en  une  litiere  : tant  avoit  de 
hayne  contre  eulx,  pour  les  grans  cruaultez  dont  ilz 
usoient  contre  ses  subjeetz,  en  la  conté  de  Namur,  et 

■ Le  lundi  73  août.  (Du  CciRQ,  XV,  1 1 7.) 

’ Le  i5  juin. 
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par  especial  contre  ceulx  de  Bouvynes , une  petite 
vilie  assise  à uug  quart  de  lieue  près  dudict  lieu  de 
Dînant  : et  n’y  avoit  que  la  riviere  de  Meuse  entre 
deux  : et  n’y  avoit  gueres  que  lesdictz  de  Dinant  y 
avoient  tenu  le  siégé,  la  riviere  entre  deux,  l’espace 
de  huict  mois  entiers , et  fitict  plusieurs  cruaultez  es 
'x  environ  : et  tiroient  de  deux  bombardes , et  aultres 
pièces  de  grosse  artillerie,  continuellctnent  durant  ce 
temps,  au  travers  defttgpaisons  de  Jàdicte  ville  de  Bou- 
vynes  :t  et  contmignoifnt  les  povres  gens  d’eulx  ca- 
cher en  leurs  caves,  et  y demourer.  Il  n’est  creable  la 
hayneque  avoient  ces  deux  villes  l’une  contre  l’aultre*  : 
et  si  ne  faisoient  gueres  de  mariaiges  de  leurs  enfans, 
sinon  les  pngz  avec  les  aultres  : car  ilz  estoient  loing 
de  toutes  aultres  bonnes  villes. 

L’an  precedent  de  la  destruction  dudict  Dinant  (qui 
fut'Ja  saison  que  le  conte  de  Charolois  estoit  venu 
devant  Paris  ,.  où  avoit  esté  avec  les  aultres  seigneurs 
de  France,  comme  avez  ouy),  ilz  avoient  faict  ung  ap- 
poinctement  et  paix  avec  iedict  seigneur  •:  et  luy  don- 
nèrent certaine  somme  d’argent  : et  s’estoient  séparez 
de  Ta  cité  du  Liege , et  faict  leur  faict  à part  : qui  est  le\ 
vray  signe  de  la  destruction  d’un  pays,  quant  ceulx 
qui  se  doibvent  tenir  ensemble  se  séparent  et  se  ha- 
bandonnent.  Je  le  dis  aussi  bien  pour  les  princes  et 

• Les  premières  causes  dè  cette  inimitié  sont  exposées  dans  plu- 
sieurs pièces  recueillies  et  publiées  par  M.  Gachard.  (Coll,  de  doc. 
ined.,  II,  io5,  ai8,  5<3.)  Les  Rinantais  y reprochent  S cens  de  Bou- 
vines les  mêmes  violences  et  cruautés  dont  Communes  accuse  les 
Dinantais.  * \ 
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seigneurs  allyez- ensemble,  comme  pour  les  villes  et 
communaultez.  Mais  pour  ce  qu’il  me  semble  que 
chascun  peult  avoir  veu  et  leu  de  ces  exemples  > je 
m’en  taiz,  disant  seullement  que  le  roy  Loys  nostre 
maistre,  a mienlx  sceu  entendre  cest  art  de  séparer 
les  gens,  que  nul  aultre  prince  que  j’aye  jamais  veu  ne 
congneu  : et  p’espargnoit  l’argent,  ne  ses  biens,  pe 
sa  peine,  non  point  seullement  envers  les  maistres, 
mais  aussi  bien  envers  les  sénateurs.  Ainsi  ceulx  de 
Dînant  se  commencèrent  losPa  repantir  de  cest  ap- 
poinctement  dessusdict,  et  feirent  Cruellement  motlrir 
quatre  de  leurs  principaulx  bourgeois,  qui  avoient 
faiet  ledict  traicté  1 : et  recommencèrent  la  guerre  en 
céste  conté  de- Namur.  Tant  pour  ces  raisons,  qqe 
pour  la  sollicitation  que  faisoieiit  ceulx  (Je  BouVynës, 
Iç  siégé  y fut  mis  par  le  duc  Philippe;  mais  la  con- 
duire de  l’armee  estoit  à son,  filz  : et  y vint  le  cçlité 
dé  Sainct  Pol , connestrfble  de  France,  à .leur  sècogrs, 
partant  de  sa  maison , et  non  pas  par  l’auctorité  du 
Roy,  ne  avec- ses  gens  d’armes;  mais  jmena  de  ceulx 
qu’il  a voit  amassez,  es  marches  de  Picardie.  Orgueil- 
leusement feirent  une  saillie  ceulx  de  dedans , à lfeur 
grant  dommaige.  Le  huiotiesme  jour  3’apres  furent 
prins  d’assault,  apres  avoir  esté  fortbatuz  : et  n’eurent 

• n Tost  apres  Pasques,  qui  arriva  le 6 avril  1466,  ceux  de  Dinand, 
ennuyés  delà  paix,  se  remirent  aux  champs  et  allèrent  brûler  en  Hai- 
itautet  au  pays  de  Namur,  contre  1VBV  Drainé.  » ( Likglit,  11;  i$t>.) 
n Prinrcnt  Jehan  le  Charpentier,  un  inouï  t notable  homme  de  Dinand, 
et  le  firent  piteusement  mourir,  pour  ïé  qu’il  avoit  communiqué  avec 
le  duc  Philippe,*  cr*fait  trailté  avecques  Itiv,  iti  bien  et  utilité  de  la- 
diete  ville  de  D«tapd  “ (Oi.ivibr  »t  La  Marc  ut , II,  î5(i.) 
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leurs  amys  loysir  dejjeuser  s’ilz  les  aydëroielit.  Ladicte 

ville  .fut  bruslce  et  rajee  : les  prisonniers,  jusques  à 

liuict  cens,  ooyfz  devant  Bouvynes,  h la  grant  re-  OAAMcfa-îî 

quesle  de  ceulx  dudict  Bouvynes  Je  ne  scay  si  Dieu 

l’avoit  ainsi  permis,  pour  leur  grant  mauvaistié;  mais 

la  vengeance  fut  cruelle  sur  eulx.  * 

Le  lendemain  que, la  villé  fut  prinse , arrivèrent 
les  Liégeois  en  grant  compaignie , pour  les  secourir, 
contre  leur  promesse  : car  ilz  s’ estoient  séparez  d’eulx 
par  appoinctement  % comme  ceulx  de  Dinant  s’estoient 
séparez  de  la  cite  du  Liege. 

Le  duc  Philippe  se  retira 3,  pour  son  ancien  aage  : et 
sou  iiiz,  et  toute  son  armee,  se  tira  au  devant  des  Lié- 
geois : ét  les  rencontrasmes  plustost  que  nous  ne  pen- 
sions : car,  par  cas  d’adventure,  nostre  avant  garde  se 
esgara , par  faulte  de  ses  guides  : et  les  rencontrasmes  /VacQ^u 
avec  la  bataille,  où  estoient  les  prineipaulx  chiefz  de 
l’armee.  11  estoit  ja  sur  le  tard  : toutesfois  on  s’ap- 
prestoitde  les  assaillir.  Sur  cela  vindrent  gens  dep- 

1 Le  dix-sèptièroe  jour  d’aout,  le  comte  de  Charolois,  le  « maris&al 
de  Bourgogne  et  autres,  environ  trois  cents  combattons,  coururent 
devant  Dy liant...  Le  Iuudy  vingt  cinquième  jour  d’aoust...  chacun  se 
meist  eu  poinct  pour  assaillir...  : environ  cinq  heures  de  vespres,  ceux 
de  la  ville...  se  rendirent  à la  volonté  du  duc...  Le  mardi,  le  mercredi 
et  le  jeudi,  on  ne  feit  que  butiner...  Ces  jours  durant,  on  prist  plu- 
sieurs femmes  pour  scavoir  qui  estoient  les  mauvais...,  lesquelles  en 
accusèrent  plusieurs  : si  foirent  ceux  de  Bouvynes  et  en  accusèrent 
aucuns,  lesquels  furent  prins  et  jettés...  en  la  rivière.»  (Du  Clkxcq, 

XV,  1 1 1-120.)  ' * 

\ Voyez  ci-dessus,  page  107,  nôte  1. 

* « Le  premier  jour  de  septembre le  dm'  se  partist  de  flous  vues, 

et  alla  ce  jour  gossir  à Nanutr.  >•  (Du  Cihcq,  XV,  1x9.) 
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puiez  de  par  eulx  au  conte  de  Charolois,  qui  requirent 
que,  en  l’honneur  de  la  Vierge  Marie  (dont  il  es  toit 
la  veille  ' ) , il  voulsist  avoir  pitié  de  çe  peuple , en 
excusant  leurs  faultes  au  mieulx  qu’ilz  peurent.  Les- 
dictz  Liégeois  tenoient  contenance  de  gens  qui  desi- 
roient  la  bataille,  et  tout  opposite  de  la  parolte  de 
leurs  ambassadeurs.  Toutesfois  apres  estre  allez  et 
tournez  deux  ou  trois  fois , fut  acordé  par  eulx  entre- 
tenir la  paix  de  l’an  precedent’,  et  bailler  certaine 
somme  d’argent 3 : et  pour  seureté  de  tenir  cecy  mieulx 
que  ce  qui  estoit  passé , promisrent  bailler  trois 
cens  4 ostaiges,  nommez  en  ung  rolle  par  l’evesque 
du  Liege 5,  et  aultres  ses  serviteurs  estans  en  l'armee, 
et  promisrent  les  bailler  dedans  lendemain  htiict 
heures.  Ceste  nuict  estoit  l’ost  des  Bourguignons  en 


* C’était  le  dimanche  7 septembre,  veille  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

’ Les  lettres  des  bourgmestres  sont  datées  du  10  septembre  1466. 

(Gschasd,  Coll,  de  doc.  ine'd.,  II,  402.) 

* Ils  avaient  promis,  par  le  traité  du  22  décembre  i465  fvovei 
ci-dessus,  page  107,  note  1),  de  « payer  six  cents  mille  florins  de  Rhin , 
en  six  ans,  chacnn  an  cent  mille.  ■ (Do  Cliscq,  XV,  129. J 

4 Ce  nombre  de  trois  cents  otages  ne  devait  être  fourni,  en  quelque 
sorte,  qne  par  annuité;  c’est-à-dire  cinquante  chaque  année,  jusqu’à 
parfait  paiement  des  six  cent  mille  florins  promis.  Les  cinquante  otages 
à livrer  étaient  aiusi  répartis  : « trente-deux  hommes  pour  la  cité  de 
Liège,  six  (mur  la  ville  de  Tongres,  six  de  la  ville  de  Sainct-Tron,  et  six 

de  la  viUe  de  llasselt Lesquels,  au  bout  de  l'an,  et  qu’ils  auroicnt 

payé  ung  paiement , iceux  cinquante  seraient  quittés , et  retourne- 
raient, moyennant  que  ceux  de  Liège,  ains  qu’ils  partissent,  en  ren- 
voicroient  d’autres  cinquante.  » (Du  Ci-xxcq,  XV,  129.) 

4 Louis  de  Ilonrbon,  évêque  de  Liège,  fils  de  Charles  I",  duc  de 
Hmuhon , et  d’Agnès  de  Bourgogne.  Mort  assassine  le  3o  août  1482. 
(Ansii.mi,  !,  3o6,)  ' v 
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tarant  trouble  et  double  : car  il  n’estoit  en  riens  cloz 
n y fort  : et  estoient  séparez,  et  en  lieu  propice  pour 
les  Liégeois,  qui  tous  estoient  gens  de  pied  et  con- 
gnoissans  le  pays  mieulx  que  nous.  Aucuns  d’eulx 
curent  envie  de  nous  assaillir  : et  mon  adviz  est  qu’ilz 
en  eussent  eu  du  meilleur.  Cculx  qui  avoicnt  traiclé 
l’acord  , rompirent  ceste  entreprinse. 

Dès  que  le  jour  apparut,  tout  nostre  ost  s'assembla  : 
et,  les  batailles  bien  ordonnées,  et  le  nombre  grant, 
comme  de  trois  mil  hommes  d'armes,  que  bons  que 
mauvais,  et  douze  ou  quatorze  mil  archiers,  et  d’aul- 
tres  gens  de  pied,  beaucoup  du  pays  voisin,  on  tira 
droict  à eulx , pour  recevoir  les  ostaiges , ou  pour  les 
combalre,  s’il  y avoit  faulte.  Nous  les  trouvasmes  se- 
. parez,  et  ja  se  despartoient  par  bendes  et  en  désordre, 
comme  peuple  mal  conduict  : il  estoit  ja  près  heure  de 
midy,  et  u'avoient  point  baillé  les  ostaiges.  Le  conte 
de  Charolois  demanda  au  marescha!  de  Hourgongne , 
qui  estoit  là,  s’il  leur  debvoit  courre  sus  ou  non,  Le- 
dict  mareschal  respondit  que  ouy  : et  qu’il  les  povoit 
deilaire  sans  péril , à quoy  ne  debvoit  dissimuler,  veu 
que  la  faulte  venoit  d’eulx.  Apres  en  demanda  au  sei- 
gneur de  Contay  (que  plusieurs  fois  ay  nommé)  qui 
fut  de  ceste  oppinion  , disant  que  jamais  n’auroil  si 
beau  party  : et  les  luy  monstra  ja  séparez  par  bendes, 
comme  ilz  s’en  alloient  : et  loua  fort  de  ne  tarder 
plus.  Ap  res  en  demanda  au  connestable , conte  de 
Sa  inet  Pol,  qui  fut  d’oppinion  contraire,  disant  que 
ce  seroit  contre  son  honneur  et  promesse  de  ainsi  le 
• faire  : disant  que  tant  de  gens  ne  peuvent  estrosi  tost 
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acordez  en  telle  matière,  comme  de  bailler  oslaiges, 
et  en  si  grant  nombre  : et  louoit  de  renvoyer  devers 
eulx  scavoir  leur  intention.  L’argu  de  ces  trois  nom- 
mez avec  ledict  conte  fut  grant  et  long  sur  ce  dif- 
ferent. De  l’ung  costé  il  veoit  ses  grans  et  anciens 
ennemys  delfaictz , et  les  veoit  sans  nulle  résistance. 
D’aultre  costé,  on  l’arguoit  de  sa  promesse.  La  fin  fut 
qu’on  envoya  une  trompette  vers  eulx , lequel  ren- 
contra les  ostaiges  qu’on  luy  amenoit.  Ainsi  passa  la 
chose,  et  s’en  retourna  chascun  en  son  lieu.  Aux  gens 
d’armes  despleut  fort  le  conseil  que  avoil  donné  ledict 
connestable  : car  ilz  veoient  beau  butin  devant  leurs 
yeulx.  On  envoya  incontinent  une  ambassade  au 
Liege,  pour  confermer  ceste  paix.  Le  peuple  (qui 
est  inconstant)  leur  .disoit  à toute  heure  qu’on  ne  les 
avoit  osé  combatre  : et  leur  tirèrent  coulevrines  à la 
teste,  et  leur  feirent  plusieurs  rudesses.  Le  conte  de 
Charolois  s’en  retourna  en  Flandres.  En  ceste  saison 
mourut  son  perc,  auquel  il  feit  très  grant  et  solennel 
obsecque  et  office  à Bruges  : et  signifia  la  mort  dudict 
seigneur  au  Roy  '. 

CHAPITRE  IL 

Comment  les  Liégeois  rompirent  la  paix  au  dur  de  Bourgongnc , 
paravant  conte  de  Charolois  ; et  comment  il  les  déficit  en 
bataille. 

Tousjours  se  traictoient  choses  secrettes  et  nouvelles 
entre  ces  princes.  Le  Roy  estoit  si  iré  contre  le  duc  de 

’ Par  lettre  datée  de  langes , le  igjtiin  1 4^7 - EMc  » été  rernéillic 
par  Lcnçlrt  (Il,  6w)  * ' 


Digitizécf  ByGoOgle 


[1467]  LIVRE  II,  CHAPITRE  II.  121 

(Bretaigne  et  le  duc  de  Bourgongne  que  merveilles  : 
cl  avoicnt  lesdictz  ducz  grant  peine  pour  avoir  nou- 
velles les  ungz  des  aultres  : car  souvent  leurs  messa- 
giers  avoicnt  einpesehement  : et  en  temps  de  guerre 
falloit  qu’ilz  venissent  par  mer  ; et  pour  le  moins, 
falloit  que  de  Bretaigne  passassent  en  Angleterre  , et 
puis  par  terre  jusques  à Douvres , et  passer  à Calais  ; 
ou  s’ilz  venoient  par  terre  le  droict  chemin , ilz  ve- 
noient  en  grant  péril. 

En  toutes  ces  années  de  diirerens,  qui  ont  duré  en- 
viron vingt  années,  ou  plus,  les  unes  en  guerre,  les 
aultres  en  trefves  et  dissimulations , et  que  chascun 
des  princes  comprenoit  par  la  trefve  ses  allyez , Dieu 
feit  ce  bien  au  royaulme  de  France  que  les  guerres  et 
divisions  au  pays  d’Angleterre  estoient  eneores  en  na- 
ture les  ungz  contre  les  aultres,  qui  povoieut  estre 
commencées  quinze  ans  paravant,  où  il  y a eu  de 
gratis  et  cruelles  batailles , et  maint  homme  de  bien 
occis.  Et  tous  disoient  qu’ilz  estoient  traistres  : à cause 
qu’il  y avojt  deux,  maisons  , qui  pretendoient  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  c’est  asscavoir  la  maison  de  Lan- 
clastre  et  la  maison  d’Yorth.  Et  11e  fault  pas  doubler' 
que  si  les  Anglois  eussent  esté  en  l'estât  qu’ilz  avoicnt 
esté  aultresfois,  que  ce  royaulme  de  France  eust  eu 
beaucoup  d’alïàires. 

, Tousjours  taschoit  le  Roy  à venir  à fin  de  bretaigne 
plus  que  à aultre  chose  : car  il  luy  scmbloit  que  c’es- 
toit  chose  plus  aysee  à conquérir,  et  de  moindre  dcl- 
! fipn.se,  que  n’estoit  reste  maison  de  Bourgongne  : et 
aussi  que  c’estoient  ceulx  qui  rectteilloicnl  tous, scs 
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inaivcillans , comme  son  frere  et  aultres , et  qui 
avoient  intelligence  dedans  le  royaulme  : et  pour 
cesle  cause,  praticquoit  fort  le  dnc  de  Bourgougne 
Charles , pour  Iny  faire  consentir  , pan  plusieurs 
offres  et  par  plusieurs  marchez , qu’il  les  vouisist 
hahandotiner  : et  par  ce  moyen  aussi  luy  hnhandon- 
neroit  les  Liégeois,  et  aultres  ses  malveillans  : ce  qui 
lie  se  peut  acorder,  mais  alla  ledict  duc  de  Bour- 
gougne de  nouveau  sur  les  Liégeois,  qui  luy  avoient 
rompu  la  paix  et  prins  une  ville  appellee  Hny',fet 
chassé  ses  gens  dehors,  et  pillé  ladicte  ville,  nonob- 
stant les  ostaiges  qu’ilz  avoient  baillez  l’an  precedent, 
en  peine  capitalle,  ou  cas  qu’ilz  rompissent  le  traicté, 
et  aussi  sur  peine  de  grant  somme  d’argent.  11  assem- 
bla sou  armee  environ  Louvain  ’,  qui  est  au  pays  de 
Brabant  et  sur  les  marches  du  Liege.  Là  arriva  de- 
vers luy  le  conte  de  Sainct  Pol , connestable  de  France 
(qui  pour  lors  s'estoit  de  tous  poinctz  reduiçt  au 
Boy,  et  se  tenoit  avec  luy)  et  le  cardinal  Ballue  *, 

' « C’esloit  au  mois  de  septembre,  bien  avant,  quand  cesle  ville  de 
lliiv  fuit  prise  des  Liegois.  « ( Ciiastellain  , 4^5.)  Ce  fut  la  jalousie 
qui  porta  les  Liégeois  à faire  le  siège  de  cette  ville.  Elle  « s’estoit  tous- 

jours  tenue  pour  l’évesque  encontre  la  cité,  et  pour  ceste  cause le 

duc  Philippe  l’avoit  tousjours  alliancie  de  toutes  anieudes  et  répara* 
cious  que  le  pays  de  Liège  devoit  faire  à ly  et  à l’évesque  son  neveu , 
sans  riens  y compartir  ne  contribuer.  » ( Id.,  4^6.) 

* Le  duc  quitta  Bruxelles  pour  se  rendre  à Louvain,  le  i5  octobre 
1467.  (Lenglkt,  II,  190.) 

1 Jean  Raluc,  né  à Poitiers  en  t4?3,  mort  au  mois  d’octobre  i4yi- 
N o miné  à l’évêché  d’Évrcux  en  >464»  puis  à celui  d’Angers,  il  obtint, 
en  1 4^7»  le  chapeau  de  cardinal.  (Daeüx  mi  Radier,  Bibt.  historique, 
du  Poitou,  I,  417-ct nuit.) 
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' et  aultres  : lesquels  signifièrent  audict  duc  de  Bour- 
gongne  comme  les  Liégeois  estoient  alliez  du  Roy 
et  comprins  en  sa  trefve , et  l’advert issan t qu’il  tes 
secourroit , en  cas  que  ledict  duc  de  Bourgongne  les 
assaillisl.  Toutesfois  ilz  offrirent  que  s’il  vouloit  con- 
sentir que  le  Roy  peust  faire  la  guerre  en  Bretaigne  , 
que  ledict  seigneur  le  laisseroit  faire  avec  les  Liégeois. 

Leur  audience  fut  courte  et  en  public  : et  ne  demou- 
rerent  que  ungjour.  Ledict  duc  de  Bourgongne  disoit 
pour  excuse  que  lesdietz  Liégeois  l’avoient  assailly,  et 
que  la  rompure  de  la  trefve  venoit  d’eulx,  et  non  pas 
de  luy  : et  que,  pour  telles  raisons,  ue  debvoit  liaban- 
donner  scs  allyez.  Les  dessusdietz  ambassadeurs  furent  I • 
despeschez.  Comme  il  vouloit  monter  à cheval  (qui 
estoit  le  lendemain  de  leur  venue),  leur  dict  tout 
hault  qu’il  supplioit  au  Roy  ne  vouloir  riens  entre- 
prendre sur  le  pays  de  Bretaigne.  Ledict  connes table  j 
/le  pressa,  en  luy  disant  : «Monseigneur,  vous  ne 
choisissez  point  : car  vous  prenez  tout,  et  voulez  e/  A 
faire  la  guerre  à vostre  plaisir  à nos  amys,  et  nous 
tenir  en  repos  sans  oser  courre  sus  à nos  ennemys, 

; comme  vous  faictes  aux  vostres  : il  ne  se  peult  faire , 
ny  le  Roy  ne  le  soulfriroit  point.  » Ledict  duc  print 
congié  d’eulx , en  leur  disant  : « Les  Liégeois  sont 
assemblez,  et  m’attens  d’avoir  la  bataille  avant  qu’il 
soit  trois  jours.  Si  je  la  pers,  je  croy  bien  que  vous 
ferez  à vostre  guise;  mais  aussi , si  je  la  gaigne^vOus 
laisserez  en  paix  les  Bretoiis.  » Et  apres  monta  à 
cheval  : et  lesdietz  ambassadeurs  allèrent  en  leur  logis 
s’apprester  pour  eulx  en  aller.  Et  luy  party  dudict  I 
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lieu  de  Louvain  en  armes,  et  très  grosse  corapaignie, 
alla  mettre  le  siégé  devant  une  ville  nppellee  Sainct 
Tron*.  Son  armee  estoit  très  grosse  : car  tout  ce  qui 
estoit  peu  venir  de  Bourgongne , s’esloit  venu  joindre 
avec  luy  : et  ne  luy  veiz  jamais  tant  de  gens  ensem- 
ble , à beaucoup  près. 

/ Ung  peu  avant  son  parlement  avoit  mis  en  delibe- 
ration s’il  feroit  mourir  ses  ostaiges,  ou  ce  qu’il  en 

: feroit.  Aucuns  oppinerent  qu’il  les  feist  mourir  tous  : 
et  par  especial  le  seigneur  de  Contay  ( dont  plusieurs 
fois  ay  parlé)  tint  ceste  oppinion  : et  jamais  ne  l’ouys 
parler  si  mal,  ny  si  cruellement  que  ceste  fois.  Et  pour 
ce  est  bien  necessaire  à ung  prince  d’avoir  plusieurs 
gens  à son  conseil  : car  les  plus  saiges  errent  aucun»» 
fois,  et  très  souvent,  ou  pour  estre  passionnez  aux 
matières  de  quoy  l’on  parle,  ou  par  amour,  ou  par 
bayne , ou  pour  vouloir  dire  l’opposite  d’ung  aultre, 
et  aucunes  fois  par  l’indisposition  des  personnes  : car 
on  ne  doibt  point  tenir  pour  conseil  ce  qui  Se  faiet 
apres  disner.  Aucuns  pourraient  dire  <jue  gens  faisans 
aucunes  de  ces  faultes  ne  debvroient  estre  au  conseil 
d’ung  prince.  À quoy  fault  respoiulrçque  noussommes. 
tous,  hommes  : et  qui  les  vonldroit.  chercher  telz  que 
jamais  ne  faillissent  à parler  saigement,  ne  »jue  jamais 
nese  esmeuss»*nt  plus  une  fois  que  l'aultre,- il  les  faul- 


’ Lu  '27  octobre  1 4^>7*  le  comte  n vint  au  siege  iju  il  fai  soit  faire  de 
la  ville  de  Sainct-Tron;  et  le  *j&  il  gagna  la  bataille  sur  les  Liogois  au 
village  «le  BruSlon,  Ix?  x novembre,  la -ville  <lc  Sa  inet -Tron  se  rendit  à 
volent  lr  duc  en  fit  démolir  1rs  portes,  1rs  tours  et  les  murailles.  » 
( fci\  Il  i r>r*. ) • . 
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droit  chercher  au  ciel  : car  on  ne  les  trouverait  pas 
entre  les  hommes;  mais  en  recompense  aussi,  il  y 
aura  tel  au  conseil , qui  parlera  très  saigement  et 
très  bien , qui  n’aura  acoustumé  de  ainsi  le  faire  sou- 
vent : et  ainsi  les  utigz  redressent  les  aultres. 

Retournons  à nos  oppinions.  Deux  ou  trois  furent  ) 
de  cest  advis  , estimant  la  grandeur  et  le  sens  dudict 
de  Conta  y : car  en  tel  conseil  se  trouve  beaucoup  de  ! 
gens,  et  y en  a assez  qui  ne  parlent- que  apres  les  \ 
aultres,  sans  gueres  entendre  aux  matières,  et  dési- 
rent à complaire  à quclcun  qui  aura  parlé,  qui  sera 
homme  estant  en  auctorité.  Apres  en  fut  demandé  a 
monseigneur  de  Humbercourt*,  natif  d’auprès  Amj  eus, 
ung  des  plus  saiges  chevaliers  et  des  plus  entenduz 
que  je  congneuz  jamais,  lequel  dict  que  son  oppinion 
estoit,  que  pour  mettre  Dieu  de  sa  part  de  tous 
poinetz  et  pour  donner  à congnoistre  à tout  le 
monde  qu’il  n’étoit  cruel  11e  vindicatif,  qu’il  deli- 
vrast  tous  les  trois  cens  ostaiges  : veu  encores  qu’ilz 
s y estoient  mis  en  bonne  intention  et  esperans  que  la 
paix  se  tinst  ; mais  que  on  leur  dict , au  despartir,  la 
grâce  que  ledict  duc  leur  faisoit,  Jeur  priant  qu’ilz 
taschassent  à réduire  ce  peuple  en  bonne  paix  : et  au  > \' ■ •’ 
cas  qu’ilz  ne  voulsissent  entendre,  que  au  moins  eulx  , 
recongnoissans  la  bonté  que  on  leur  faisoit,  ne  se 

• Guy  de  Brimeu , comte  de  Mebem , soigneur  de  Humbercourt , 
créé  chevalier  de  la  Toison-d’Or  en  1 47^-  Marié  à Antoinette  de 
Kambnres.  Décapité  à Gand  Le  5 avril  1476  (v.  s.).  (Anselme,  A ÏI1 , 

Gy.)  Il  était  fils  de  Jean  de  Brimeu  rt  de  Marie  de  Mailly.  (Reiffen- 
uekg  , Ai  mot.  à l'hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  VU,  ^4 1 •) 
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trouveroient  en  guerre  contre  luy,  ne  contre  leur 
evesque,  qui  estoit  en  sa  compaignie.  Geste  oppinion 
fut  tenue,  et  feirent  les  promesses  dessusdictes  les- 
dictz  ostaiges,  en  les  délivrant.  Aussi  leur  fut  dict 
que  si  aucun  d’eulx  se  desclaroit  en  guerre,  et  fus- 
sent prins,  qu’il  leur  cousteroit  la  teste  : et  ainsi  s’en 
allèrent. 

Il  me  semble  bon  de  dire  que,  apres  que  ledict  sei- 
gneur de  Contay  eut  donné  ceste  cruelle  sentence 
contre  ces  povres  ostagiers  (comme  avez  ouy),  dont 
une  partie  d’eulx  s’estoient  mis  par  vraye  bonté,  ung 
estant  en  ce  conseil , me  dict  en  l’oreille  : « Veez 
vous  bien  cest  homme  : combien  qu’il  soit  bien  vieil, 
si  est  il  de  sa  personne  bien  sain  ; mais  je  oseroye 
bien  mettre  grant  chose  qu’il  ne  sera  point  vif  d’huy 
en  ung  an  : et  le  dis  pour  ceste  terrible  oppinion 
qu’il  a dicte.  » Et  ainsi  en  advint  : car  il  ne  vesquit 
gueres  mais  avant  qu’il  mourust,  il  servit  bien  son 
maistre  pour  ung  jour  en  une  bataille , dont  jé  par- 
lerai cy  apres. 

En  retournant  donc  à nostre  propos,  vous  avez 
ouy  comme,  au  partir  de  Louvain,  ledict  duc  mit  le  i 
. siégé  devant  Sainct  Tron , et  assortit  son  artillerie.  J 
Dedans  la  ville  estaient  quelques  trois  mil  Liégeois, 
et  ung  très  bon  chevalier  * qui  les  conduisoit  : et 
estoit  celluy  qui  avoit  traicté  la  paix,  quant  nous 
trouvasmes  au  devant  d’eulx  en  bataille , en  l’an  pre- 
cedent. Le  troisième  jour  apres  que  le  siégé  y fut 

• Voyez  ci-dessus,  pag.  1 8,  note  5. 

* Renard  de  Rouvroy.  (I.oriss,  ) 
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mis , les  Liégeois  en  très  grant  nombre  de  gens , 
comme  de  trente  mil  personnes  et  plus  que  bons 
que  mauvais,  tous  gens  de  pied  (sauf  environ  cinq 
cens  chevaulx)  et  grant  nombre  d’artillerie,  vindrent 
pour  lever  nostre  siégé,  sur  l’heure  de  dix  heures  du 
matin  ; et  se  trouvèrent  en  ung  villaige  fort,  et  cloz 
de  maretz  une  partie , lequel  s’appelloit  Brus  tan,  à 
demye  lieue  de  qous.  En  leur  compaignie  estoit  Fran- 
çois Rayer  *,  Bailly  de  Lyon , lois  ambassadeur  pour 
le  Roy  vers  lesdictz  Liégeois.  L’alarme  vint  tost  en 
nostre  ost  ; et  fault  dire  vray  qu’il  avoit  esté  donné 
mauvais  ordre , d’avoir  tous 1 chevaulcheurs  aux 
champs  : car  on  n’en  fut  adverty  que  par  les  four- 
rageurs  qui  fuyoient. 

Je  ne  me  trouvay  oncques  en  lieu  avec  ledict  duc 
de  Bourgongne , où  je  luy  veisse  donner  bon  ordre  de 
soy,  excepté  ce  jour.  Incontinent  feit  tirer  toutes  lesY 
batailles  aux  champs,  sauf  aucuns  qu’il  ordonna  à/ 
demourer  au  siégé  : entre  les  aultres , il  y laissa  cinq 
cens  Anglois.  II  mit  sur  les  deux  costez  du  villaige 

* Il  résulte  d’une  lettre  de  Louis  Van  den  Rive,  pensionnaire  de  1a 
ville  d’Ypres,  écrite  le  ag  octobre , que  les  Liégeois  étaient  au  nombre 
de  dix- sept  à dix-huit  mille  avec  quatre  à cinq  cents  chevaux , tandis 
que  Jean  de  Halewyn , dans  une  lettre  datée  du  3i  du  même  mois,  ne 
porte  ce  nombre  d’hommes  qu’à  quatorze  cents.  ( G ach afd  , Coll,  de 
doc.inid.,  1, 170-171 .)  Nous  placerons  parmi  les  Psauvxs  l’important 
document  qui  nous  fournit  ces  détails. 

* François  Royer,  écuyer,  bailli  de  Mâcon , sénéchal  et  capitaine  de 
Lyon,  en  1463.  (Baosssrri,  I,  1 33.) 

’ Nous  suivons  la  leçon  du  manuscrit  C.  Sauvage , et , d’après  loi , 
Godefroy  et  Lcnglet , mettent  « il  avait  esté  donné  mauvais  ordre  de 
n'avoir  mis  de  bons  chevaucheurs  aux  champs.  » 
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bien  douze  cens  hommes  d’armes  ; et  luy  demoura 
vis  à vis,  plus  loing  dudict  villaige  que  les  aultres, 
avec  bien  huict  cens  hommes  d’armes;  et  y avoit 
grant  nombre  de  gens  de  bien  à pied  avec  les  archiers, 
et  grant  nombre  d’hommes  d'armes.  Et  marcha  mon- 
seigneur de  Ravastain,  avec  l’avant  garde  dudict  duc, 
et  tous  gens  à pied , comme  hommes  d’armes  et  ar- 
chiers, et  certaines  pièces  d’artilleriç,  jusques  sur  le 
bort  de  leurs  fossez,  qui  estoient  grans  et  profonds, 
et  plains  d’eau  ; et  à coups  de  flesches  et  de  canons 
furent  reculez,  et  leurs  fossez  gaignez,  et  leur  artil- 
lerie aussi.  Quant  le  traict  fut  failly  aux  nostres,  le 
cueur  revint  atisdictz  Liégeois , qui  avoient  leurs  pic- 
ques  longues  ( qui  sont  basions  advantaigeux  ) et 
chargèrent  sur  nos  archiers,  et  sur  ceulx  qui  les  con- 
duisoicnt  ; et  en  une  troupe  tuerent  quatre  ou  cinq 
cens  hommes  en  ung  moment  ; et  branloient  toutes 
nos  enseignes , comme  gens  presque  desconfitz.  Et  sur 
ce  pas  feit  le  duc  marcher  les  archiers  de  sa  bataille, 
que  conduisoit  messire  Philippe  de  Crevecœur,  sei- 
gneur des  Cordes,  homme  saige,  et  plusieurs  aultres 
gens  de  bien , qui  avec  ung  grant  hu  ' assaillirent 
lesdictz  Liégeois  : lesquelz  en  ung  moment  furent 
desconfitz  ’. 

Les  gens  de  cheval  (dont  j’ay  parlé)  qui  esto.ient 
sur  les  deux  costez  du  villaige,  ne  povoient  mal  faire 
aux  Liégeois , ne  aussi  le  duc  de  Bourgongnc  de  là  où 


1 Un  manuscrit  porte  « Avec  ung  grant  hurt.  ..  « Ou  lit  dans  tou- 
tes les  éditions  « Qui  d’un  ardant  et  grand  courage  assaillirent.  ..  » 
* Le  28  octobre.  ( Linglkt  , Il , 190.) 
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il  estait,  à cause  «les  mnrelz;  maisseullement  y estaient 
à l’adventure,  si  lesdiclz  Liégeois  eussent  rompu 
ceste  avant  garde  et  passé  les  fossez  jusques  au  pays 
plain,  de  les  povoir  rencontrer.  Ces  Liégeois  se  niisrent 
à la  ftlyte  tout  au  long  de  ces  mnretz  : et  n’estoient 
chassez  que  des  gens  de  pied.  Des  gens  de  cheval,  qui 
estoient  avec  le  duc  de  Bourgougne,  il  y en  envoya 
une  partie  pour  donner  la  chasse;  mais  il  falloit  qu’ilz 
pri lissent  bien  deux  lieues  de  torse  pour  trouver  pas- 
saige  : et  la  nuict  les  surprint,  qui  saulva  la  vie  à 
beaucoup  de  Liégeois.  Aultres  renvoya  devant  ladicte 
ville,  pour  ce  qu’il  y ouyt  grant  bruict  et  doubtoit 
leur  saillie.  A la  vérité  ilz  saillirent  trois  fois;  mais 
tousjours  furent  reboutez  : et  s'y  gouvernèrent  bien 
les  Anglois  qui  y estoient  demourez.  Lesdiclz  Lîegeois, 
apres  estre  rompuz,  se  rallièrent  uug  petit  à l'entour 
de  leur  charroy,  et  y tindrent  peu.  Bien  mourut  quel  A 
que  six  mil  hommes,  qui  semble  beaucoup  à toutes 
gens  qui  ne  veullent  point  mentir1  ; mais  depuis  que 
je  suis  né,  j’ay  veu  en  beaucoup  de  lieux  que  l’on 
disoit  pour  ung  homme  qu’on  en  avoil  tué  cent,  pour 
cuyder  complairte  : et  avec  telles  mensonges  s'abusent; 
bien  aucuuesfois  les  maistres.  Si  ce  ii’cust  esté  la  nuict, 
il  en  fust  mort  plus  de  quinze  mi  U Geste  besongne 
achevée,  et  que  ja  estoit  fort  tard,  le  duc  de  Bour- 
gongne  se  retira  en  son  ost,  et  toute  i’artnee,  sauf 
mil  ou  douze  cens  chevaulx  qui  estoient  allez  passer 


* n Ou  peut  estimer  leur  ]>erte  à quatre  mille  hommes  et  plus,  «* 
selon  Tean  de  üalewyn.  Louis  Van  don  Rive,  dit  de  deux  ou  troi* 
mille.  (Gaciurd,  voyez  ci-dessus,  page  117,  note  1.) 

»•  y 
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a deux  lieues  de  là , pour  chasser  les  fuyans  : car  aultre- 
ment  ne  les  eussent  peu  joindre,  à cause  d’une  petite 
irrn  lu/\  *0.  riviere.  Hz  ne  feirent  pas  grant  exploict.  pour  la  nuict  : 
s toutesfois  aucuns  en  tuerent,  et  prinrent  le  demou- 

rant  : et  la  plus  grant  compaignie  sesaulva  en  la  cité. 
Ce  jour  ayda  bien  à donner  l’ordre  le  seigneur  de 
Contay,  lequel  peu  de  jours  apres  mourut  en  la  ville 
de  Huy  : et  eut  assez  bonne  fin  : et  avoit  esté  vaillant 
et  saige  ; mais  il  dura  peu  apres  ceste  cruelle  oppinion 
qu’il  avoit  donnée  contre  les  Liégeois  ostagiers,  dont 
avez  ouy  parler  cy  dessus.  Dès  que  le  duc  fut  desarmé, 
il  appela  ung  secrétaire,  et  escripvit  une  lettre  au  con- 
nestable  et  aultres,  qui  estoient  partis  d'avec  luy,  et 
n’y  avoit  que  quatre  jours , à Louvain  , où  ilz  estoient 
venuz  ambassadeurs,  comme  dict  est  : et  leur  signifia 
ceste  victoire,  priant  que  aux  Bretons  ne  fust  riens 
demandé. 

* Jfr  j 

Deux  jours  apres  ceste  bataille,  changea  bien  l’or- 
; gueil  de  ce  fol  peuple,  et  pour  peu  de  perte;  mais  à 
qui  que  ce  soit  est  bien  à craindre  de  mettre  son  estât 
en  hazard  d’une  bataille,  qui  s’en  peult  passer  : car 
pour  ung  petit  nombre  de  gens  que  l’on  y pert,  se 
muent  et  changent  les  couraiges  des  gens  de  celluy  qui 
pert , qui  n’est  encores  tant  en  espovantement  de  leurs 
ennemys* , qu’en  mespris  de  leur  maistre,  et  de  ses 
privez  serviteurs  : et  entrent  en  murmures  et  machi- 

» * % . . , * , ‘ ~ 

• ,*  \ . • 

* Texte  cbnformeà  celui  du  manuscrit  C.  I^s  autres  portent  : « de 
celluy  qui  pert,  qui  ri est  à crojrre,  tant  en  espovantement.  » Sauvage 
et  les  éditeurs  qui  .Font  suivi  mettent  : « Celay  qui  perd,  plus  qu’il 
* n’est  à croire.  »»  . 
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nations,  demaudans  plus  hardiment  qu'ilz  ne  sou- 
loient,  et  se  courroucent  ([uant  on  les  refuse.  Ung\ 
escu  luy  servoit  plus  paravant  que  apres  ne  fcroient  1 
trois  : et  si  celluy  qui  a perdu  estoit  saigc,  il  ne  met- 
troit  de  ceste  saison  riens  en  hazard  avec  ceulx  cjui  ont 
fuy  ; mais  seullement  se  tiendroit  sur  ses  gardes,  et 
essayerait  de  trouver  quelque  chose  de  legier  à 
vaincre,  où  ilz  peussent  estre  les  mnistres,  pour  leur 
faire  revenir  le  cueur,  et  oster  la  craincle.  En  toutes' 
façons,  une  bataille  perdue  a tousjours  grant  queue,!  ■■ 
et  mauvaise  pour  le  perdant.  Vray  est  que  les  conque- 
rans  les  doibvent  chercher,  pour  abréger  leur  oeuvre, 
et  ceulx  qui  ont  les  bonnes  gens  de  pied , et  meilleurs 
que  leurs  voisins  : comme  nous  pourrions  aujourd’huy 
dire  d’Anglois  ou  de  Suisses.  Je  ne  le  dis  pas  pour 
despriser  les  aultres  nations;  mais  ceulx  là  ont  eu  de 
grans  victoires  : et  leurs  gens  ne  sont  point  pour 
longuement  tenir  les  champs  sans  estre  exploiclez , 
comme  seroient  François  ou  Italiens,  qui  sont  plus 
saiges,  ou  plus  aysez  à conduire.  Au  contraire,  celluA 
qui  gaigne  devient  en  réputation  et  estime  de  ses  1 
gens  plus  grande  que  devant.  Son  obeyssance  acroist  J 
entre  tous  ses  subjectz.  On  luy  aeorde  incontinent  ce 
qu'il  demande.  Ses  gens  en  sont  plus  couraigeux  et 
plus  hardis  : et  lesdictz  princes  s’cn  mettent  aucunes 
fois  en  si  grant  gloire  et  en  si  grant  orgueil,  qu’il  leur 
en  meschel  par  apresr:  et  de  cecyje  parle  de  veue,  et 
vient  telle  grâce  de  Dieu  seullement. 

J Voyans  ceulx  qui  estoient  dedans  Sainct  Tron  La 
/bataille  perdue  pour  eulx,  et  qu'ilz  estoient  enfermez 
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tout  à l'environ,  cuydans  la  desconiiture  trop  plus 
grande  quelle  n’avoit  este,  rendirent  la  ville  ' , lais— 
l serent  les  armes,  et  baillèrent  dix  ’ hommes  à vou- 
lenté,  telz  que  le  duc  de  Bourgongne  vouldroit  eslire, 
lesquelz  il  feit  décapiter  : et  y en  avoit  six,  de  ce 
nombre , des  ostaiges  que  peu  de  jours  avant  avoit 
j délivrez,  avec  les  conditions  que  avez  entendues  c y 
dessus.  11  leva  son  ost  et  tira  à Tongres,  qui  atten- 
dirent le  siégé.  Toutesfois  la  ville  ne  valloit  gueres  : 
et  aussi,  sans  se  laisser  batre,  feirent  semblable  compo- 
sition 3 : et  baillèrent  dix  hommes,  entre  lesquelz  se 
trouva  encores  cinq  ou  six  desdictz  ostaiges.  Tous  dix 
i moururent  comme  les  aultres. 

CHAPITRE  III. 

Comment  apres  qu’aucuns  des  Liégeois  eurent  composé  de  rendre 
leur  ville  , et  les  aultres  refusé  de  ce  faire , le  seigneur  de 
Humberoourt  trouva  moyen  d’y  entrer  pour  le  duc  de  Bour- 
gongne. 

De  là  tira  ledict  duc  devant  la  cité  du  Liege  4,  les- 
quelz cstoicnt  en  grant  murmure.  Les  ungz  vouloient 

* te*  conditions  du  traité  sont  rapportées  dans  des  lettres  patentes 
du  duc  de -Bourgogne , en  date  du  i"  novembre  1 4t>7 , vidimées,  le 
7 du  même  mois,  par  le  maire  et  les  notables  habitants  de  Saint - 
Tron.  (Gsciaas,  Coll,  de  Doc.  inédits,  II,  <20.) 

’ Douze,  fin.,  ib.,  4a4  ) 

* te  6 novembre  (Linclit,  II,  190.) 

* « Monseigneur  arriva  devant  Liège  le  jour  de  Saint-Martin  (1 1 no- 
vembre). Quoique  la  cité  se  fût  rendue  à sa  volonté,  nous  étions  ce- 
pendant sur  nos  gardes , car  les  habitants  étaient  en  grand  discord 
entre  enz,  les  uns  vonlant  la  paix,  et  les  autres  ne  1a  voulant  pas;  et 
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tenir  et  deffendre  la  cité,  disans  qu’ilz  estoient  assez 
de  peuple  : et  par  especial  estoit  de  cest  advis  ung  che- 
valier , appellé  messire  Basse  de  Lintre  D’aultres  au 
contraire,  qui  veoient  brusler  et  destruire  tout  le 
pays,  voulurent  paix  au  dommaige  de  ce  que  ce  fust. 
Ainsi  approchant  ledict  duc  de  la  cité,  quelque  peu 
d’ouverture  de  paix  y avoit  par  menues  gens , comme 
poissonniers*;  et  tellement  fut  conduicte  ceste  ma- 
tière, que  aucuns  des  dessusdictzostaiges,  qui  faisoient 
au  contraire  des  premiers  dont  j’ay  parlé,  recon- 
gneurent  la  grâce  que  on  leur  avoit  faicte,  et  menèrent 
trois  cens  hommes  des  plus  apparans  et  gratis  de  la 
ville,  en  chemise,  les  jambes  nues  et  la  teste,  les- 
quelz  apportèrent  au  duc  les  clefz  de  la  cité J ; et  se 
rendirent  à luy  et  à son  plaisir,  sans  riens  reserver, 

cela  dura  jusque  dans  la  nuit,  que  ceux  qui  étaient  opposés  au  traité 
abandonnèrent  la  ville , au  nombre  de  trois  à quatre  mille  : M.  Kaes 
de  Heers  et  le  bailli  de  Lyon  étaient  de  ce  nombre,  a (Gachard, 

r,  «*•-) 

1 Raes  de  La  Rivière,  seigneur  de  Lintre,  Heers,  etc.,  chevalier 
maître  de  la  cité  de  Liège  eu  i463,  mort  le  8 décembre  1 477-  (Lovsns, 
169.]  Il  est  qualifié  conseiller  et  chambellan  du  Roi  dans  le  deuxième 
compte  de  Pierre  de  Lally,  pour  l’année  finie  en  septembre  1 47^. 
(Bibl.  Roy.,  fonds  Gaignièrcs , mss.  772’,  fol.  677,  recto.) 

* Les  premières  éditions , Sauvage  et  scs  successeurs , mettent  pri- 
sonniers. Nous  suivons  le  texte  du  mss.  A.  — Il  est  dit,  dansuuc  lettre 
de  Louis  Van  den  Rive,  déjà  cité,  que  les  Liégeois  perdirent  onze 
étendards  dans  la  bataille,  notamment  celui  des  poissonniers.  (Ga- 
chard,  Coll,  de  Doc.  ined.,  I,  171.) 

’ « Le  jour  suivant  12  novembre,  ceux  de  Liège,  de  chaque  métier 
dix  personnes,  vinrent  en  chemise  à un  demi  mille  de  la  ville,  où 
monseigneur  étoit  logé , et  ils  sc  prosternèrent  à ses  pieds,  u ( la.,  «A., 
181.) 
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saufle  feu  el  lepillaige.  Et  ce  jour  s’y  trouva  présent 
pour  ambassadeur , monseigneur  de  Mouy  * , et  ung 
secrétaire  du  Roy,  appelle  maistre  Jehau  Prévost,  qui 
venoient  pour  faire  semblables  requestes  et  commeu- 
demens  que  avoitfaict  le  connestable  peu  de  jours  pa- 
ravant.  Cediel  jour  que  la  réduction  fut  faicte,  cuy- 
dant  ledict  duc  entrer  en  la  cité,  y envoya  monseigneur 
de  Humbercourt  pour  entrer  le  premier,  pour  ce 
qu’il  avoit  conguoissance  en  la  cité,  à cause  qu’il  y 
avoit  eu  administration  par  les  années  qu’ilz  avoient 
esté  en  paix.  Toutesfois  l’entree  luy  fut  refusçe  pour 
ce  jour  : et  se  logea  en  une  petite  abbaye,  qui  est  au- 
près d’une  des  portes  : et  avoit  avec  luy  environ  cin- 
quante hommes  d’armes.  En  tout  povoit  avoir  quelque 
deux  cens  combatans  : et  je  y estoye.  Le  duc  de  Eour- 
gongne  luy  feit  scavoir  qu’il  ne  partist  point  de  là  , 
s’il  se  sentoit  estre  seurement;  mais  aussi , si  ce  lieu 
n’estoit  fort , qu’il  se  retirast  devers  luy  : car  le  che- 
min estoit  trop  mal  aysé  pour  le  secourir,  pour  ce  que 
en  ce  quartier  là  sont  tous  rochiers.  eto 

Ledict  de  Humbercourt  se  délibéra  de  n’en  partir 
point  : car  le  lieu  estoit  très  fort  : et  retiul  avec  luy 
cinq  ou  six  hommes  de  bien  de  la  ville,  de  cculx  qui 
estoient  venu/,  rendre  les  clefz  de  la  cité,  pour  s’en 

* Collard,  seigneur  de  Moy,  chevalier,  hailly  de  Cotentin.  (Compte 
septiesme  de  Jehan  Raguier,  pour  l’année  1 47^-  Bihl.  Ho  y. ^ fonds  Gai- 
g mères , mss.  772',  fol.  65g.)  11  était  fils  de  Nicolas  dit  Colard,  sei- 
gneur de  Moy,  et  de  Marguerite  de  La  Heuse  ; marié  à Marguerite 
d’Ailli.  {Cabinet  des  titres.)  11  vivait  encore  en  i4çp.  (Compte  de  feu 
Jehau  Lallement,  receveur  général,  des'  finances,  qui  le  qualifie  de 
baillv  de  Rouen.  VIss.  77 i't  fol.  779,  recto.) 
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ayder, comme  vous  entendrez.  Quant  vindrent  les  neuf 
heures  au  soir,  nous  ouysmes  sonner  leurs  cloches, 
au  son  desquelles  ilz  se  assemblèrent,  etdoubta  ledict 
de  Humbercourt  que  ce  fust  pour  nous  venir  assaillir  : 
car  il  estoit  bien  informé  que  messire  Rassede  Lintre, 
et  plusieurs  aultres,  ne  vouloient  consentir  ceste  paix  : 
et  sa  suspection  estoit  vraye  et  bonne  : car  en  ce  pro- 
pos estaient  ilz>  et  prestz  à assaillir.  Ledict  seigneur 
de  Humbercourt  disoit  : « Si  nous  les  povons  amuser 
jusques  à mynuict,  nous  sommes  eschappez  : car  ilz 
seront  las  et  leur  prendra  envie  de  dormir;  et  ceulx 
qui  sont  mauvais  contre  nous  prendront  dès  lors  la 
fuyte,  voyans  qu’ilz  auront  failly  à leur  entreprinse.,» 
Et  pour  parvenir  à cest  expédient , il  despescha  deux  de 
ces  bourgeois  qu’il  avoit  retenuz,  comme  je  vous  ay 
dict,  et  leur  bailla  certains  articles  assez  amiables  par 
escript.  Il  le  faisoit  seullement  pour  leur  donner  occa- 
sion de  parler  ensemble,  et  de  gaigner  temps  : car  ilz 
avoient  de  coustume  (et  ont  encores)  d’aller  tout  le 
peuple  ensemble  au  palais  de  l’evesque,  quant  il  surve- 
noit  matières  nouvelles  : et  y sont  appeliez  au  son 
d’une  cloche  qui  est  leans.  Ainsi  nos  deux  bourgeois , 
qui  avoient  esté  des  ostaiges,  et  des  bons,  vindrent  à 
la  porte  (car  le  chemin  n’estait  pas  long  de  deux  geetz 
d’arc)  et  trouvèrent  largement  peuple  armé.  Les  ungz 
voulaient  que  on  assaillist;  les  aultres  non.  Hz  dirent 
au  maistre  de  la  cité,  tout  hault,  qu’ilz  apportoient  au- 
cunes choses  bonnes  par  cscript,  de  par  le  seigneur  de 
Humbercourt,  lieutenant  du  duc  de  Bourgongne  en 
celle  marche  ; et  qu’il  seroit  bon  de  les  aller  vcoir  au 
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palais.  Et  ainsi  lel'eireiit  : et  incoiitinenl  ouystnes  son- 
ner 1a  cloche  dudict  palais,  à quoy  nous  congneusmes 
bien  qu’ilz  estoient  embesognez.  ieuA^aUü 
Nos  deux  bourgeois  ne  revindrent  point;  mais  au 
bout  d’une  heure,  ouystnes  piusgrant  bruictà  la  porte 
que  paravant  : et  y vint  beaucoup  plus  largement  gens, 
et  cryoient  par  dessus  les  murailles;  et  nous  disoient 
villenies.  Lors  congneut  ledict  seigneur  de  Hurnber- 
court  que  le  péril  estoit  plus  grant  pour  nous  que 
devant,  et  despescha  arriéré  ces  quatre  aultres  ostaiges 
qu’il  avoit,  portans  par  escript  comme  luy,  ayant  esté 
gouverneur  de  la  cité  pour  le  duc  de  Bourgongne,  les 
avoit  amiablement  traictez,  et  que  pour  riens  ne  voul- 
droit  consentir  leur  perdition  : car  il  n’y  avoit  gueres 

encores  qu'il  avoit  esté  de  l une  de  leurs  mestiers', 

. , ••.?..  iàU.A-.*.  . 

qui  estoit  des  mareschaux  et  des  levres  *,  et  en  avoit 
porté  robbe  de  livrée  : par  quoy  mieulx  povoient  atl- 
jouster  foy  à ce  qu’il  leur  disoit.  En  somme,  s’ilz  vou- 
loient  parvenir  au  bien  de  paix  et  saulver  leur  pays, 
qu'il  falloit  qu’ilz  frissent,  apres  avoir  baillé  l’ouver- 
ture de  la  ville,  comme  ilz  avoient  promis,  des  choses 

■ C’est  un  usage  dans  la  plupart  des  villes  republiquaines  d’Allema- 
gne, que  pour  y être  considéré, 'il  faut  y avoir  droit  de  bourgeoisie , 
et  ce  droit  ne  s’y  accorde  pas,  à moins  que  l'ou  ne  s’associe  à quel- 
qu’un des  corps  des  marchands  ou  des  artisans  de  la  ville.  Plusieurs 
princes  de  l’Empire  sont  même  encore  aujourd’hui  associés  à quel- 
qu’un des  métiers  de  la  ville  de  Strasbourg  ; et  j'ai  vû  que  le  sage  et 
vertueux  maréchal  du  bourg  avoit  lui-même  suivi  oet  usage,  pour 
acheter  une  maison  dans  la  ville.  (A'otc  de  t édition  de  1747.) 

S C’est-à-dire  serrurier;  Se  dit  encore  au  meme  sens  dans  la  Flan- 
dre Valone  , d’où  une  rue  de  Paris  a retenu  le  nom  de  nie  aù.i 
Fivrrs.  ( Id  ) • 
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contenue»  eu  certain  mémoire.  Et  instruisit  bien  ces 
quatre  hommes , qui  allèrent  à la  porte  comme  avoient 
l'a i c t lesaultres,  et  la  trouvèrent  toute  ouverte.  Les 
uugz  les  rccueilloient  avec  grosses  parolles  et  grosses 
menasses  ; les  aul  très  furent  contens  d’ouyr  leur  charge, 
et  retournèrent  arriéré  au  palais  : et  tout  incontinent 
ouysines  sonner  In  cloche  dudict  palais , dont  nous 
eusmes  très  graut  joye , et  s’estaigoit  le  bruict  que 
nous  avions  ouy  à la  porte  : et  en  eÜect  lurent  long- 
temps en  ce  palais,  jusques  à bien  deux  heures  apres 
mynuict , et  là  conclurrent  qu’ilz  tiendraient  l’ap- 
poinctement  qu’ilz  avoient  faict,  et  que  le  matin  bail- 
leraient une  des  portes  audict  seigneur  de  Humber- 
court  : et  tout  incontinent  s’enfuyt  de  la  ville  iedict 
messire  liasse  de  Linlre,  et  toute  sa  sequelle. 

Je  n’eusse  pas  si  longtemps  parlé  de  ce  propos  ( veu 
que  la  matière  n’est  gucres  grande),  si  ce  n’eust  esté 
pour  monstrer  que  aucunesfois  avec  telz  expediens  et 
habilletez,  qui  procèdent  de  granit  sens,  on  évite  de 
grans  pcrilz  et  de  gratis  dommaiges  et  pertes.  Le  len- 
demain, au  poiuct  du  jour,  vindrent  plusieurs  des 
ostaiges  dire  audict  seigneur  de  llumbercourt  qu’ilz 
luy  prioient  qu’il  voulsist  venir  au  palais,  où  tout  le 
peuple  estoil  assemblé,  et  que  là  il  voulsist  jurer  les 
deux  poinetz,  dont  le  peuple  estoit  en  double  (qui 
estoit  |e  feu  et  iepillaige),  et  que  apres  luy  bailleraient 
un  portail.  Il  le  manda  au  duc  de  Bourgongne,  et  alla 
vers  eulx  : et  le  serment  faict , retourna  à la  porte , et 
y ferrent  descendre  ceulx  qui  estoient  dessus,  et  il  y 
mit  douze  hommes  d’armes  et  des  arrhiers , et  une 
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bannière  du  due  de  Bourgongne  sur  ladicte  porte.  Et 
puis  alla  à une  aultre  porte  qui  estoit  muree  : et  la 
bailla  entre  les  mains  du  bastard  de  Bourgongne , qui 
estoit  Iogié  en  ces  quartiers  lit  : et  une  aultre  au  mares- 
cbal  de  Bourgongne  : et  une  aultre  à des  gentilz 
hommes,  qui  estoientencores  avec  luy.  Ainsi  ce  lurent 
quatre  portaulx  bien  garnis  des  gens  du  duc  de  Bour- 
gongne , et  ses  bannières  dessus.  '* 

Or  fault  il  entendre  qu’en  ce  temps  là  le  Liege 
estoit  une  des  plus  puissantes  citez  de  la  contrée  (apres 
quatre  ou  cinq  ) et  des  plus  peuplées,  et  y avoit  grant 
peuple  retiré  du  pays  d’environ  : par  quoy  n’y  pa- 
roissoit  en  riens  de  la  perte  de  la  bataille.  Ilz  n’a- 
voient  aucune  nécessité  de  nrulz  biens  : et  si  estoit  en 
fin  cueur  d’yver  et  les  pluyes  plus  grandes  qu’il  est 
possible  de  dire,  èt  le  pays  de  soy  tant  fangeux  et 
mol  que  à merveilles  : et  si  estions  en  grant  nécessité 
de  vivres  et  d’argent,  et  l’armee  comme  toute  rom- 
pue : et  si  n'avoit  ♦edict  seigneur  duc  de  Bourgongne 
nulle  envie  de  les  assiéger,  et  aussi  n’eust  il  sceu  : et 
quant  ilz  eussent  attendu  deux  jours  à eulx  rendre, 
par  ceste  voye  il  s’en  fust  retourné.  Et  pour  ce  je 
veulx  conduire  que  c’est  grant  gloire  et  honneur  qu’il 
receut  cil  ce  voyaige  : et  luy  procéda  de  la  grâce  de 
Dieu  seullement,  contre  toute  raison  : et  ne  luy  eust 
osé  demander  le  bien  qui  luy  advint.  Et,  au  jugement 
des  hommes , receut  tous  ces  honneurs  et  biens  pour 
la  grâce  et  bonté  dont  il  avoit  usé  envers  les  ostaiges, 
dont  vous  avez  ouy  parler  cy  dessus.  Et  le  dis  vou- 
lentiers,  pour  ce  que  les  princes  et  aultres  sc  plaignent. 
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ancunesfois,  comme  par  desconfort,  quant  ilz  ont 
faict  bien  ou  plaisir  à quelcun,  disans  que  cela  leur 
procédé  de  malheur,  et  que  pour  le  temps  advenir  ne 
seront  si  legiers  ou  à pardonner,  ou  à faire  quelque 
libéralité,  ou  anllre  chose  de  grâce,  qui  toutes  spnt 
choses  appartenantes  à leurs  offices. 

A mon  advis  c’est  mal  parlé  , et  procédé  de  lasche 
cueur  à ceulx  qui  ainsi  le  font  : car  ung  prince  ou 
aultre  homme  qui  ne  fut  jamais  trompé,  ne  scauroit 
| estre  qu’une  beste , ne  avoir  congnoissance  du  bien 
et  du  mal,  ne  quelle  différence  il  y a.  Et  davan- 
laige , les  gens  ne  sont  pas  tous  d’une  complexion  ; 
par  quoy,  par  la  mauvaistié  de  ung  ou  de  deux , ne 
se  doibt  laisser  à faire  plaisir  à plusieurs,  quant  on  en 
a le  temps  et  opportunité.  Bien  seroye  d’advis  qüe  on 
eust  bon  jugement  quel  sont  les  personnes,  car  tous 
ne  sont  pas  dignes  de  semblables  mérités.  Et  à moy  est 
presque  estrange  à croire , que  une  personne  saige 
sceust  estre  ingrat  d’ung  grant  bénéfice,  quant  il  l’a 
receu  tle  quelcun  : et  là  se  esgareroient  bien  les  princes  : 
car  l’accointance  d’ung  fol  jamais  ne  prouffita  à la 
longue.  Et  me  semble  que  l’ung  des  plus  graus  sens 
que  puisse  monstrer  ung'seigneur,  c’est  de  s’accointer, 
et  approcher  de  luy  gens  vertueux  et  honnestes  : car 
il  sera  jugé  à l’oppinion  des  gens,  d’estre  de  la  condi- 
tion et  nature  de  ceulx  qu’il  tiendra  les  plus  prochains 
de  luy.  Et  pour  conduire  cest  article,  me  semble  que 
l’on  ne  se  doibt  jamais  lasser  de  bien  faire.  Car  ung 
seul  et  le  moindre  de  tous  ceulx  à qui  on  aura  jamais 

faid  bien  , fera  à l’adventure  ung  tel  service,  et  aura 
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telle  recongnoissance , qu’il  récompensera  toutes  les 
I laschetez  et  meschansetez  que  avoient  faict  tous  les 
i uullres  en  ccst  endroict.  Et  ainsi  avez  vous  veu  de  ces 
ostaiges,  comme  il  y en  eut  aucuns  bons  et  recon- 
guoissans,  et  les  aultres  et  la  pluspart,  mauvais  et 
ingratz  : cinq  ou  six  seullement  conduisoient  cest 
œuvre  aux  fins  et  intentions  du  duc  de  Bourgongne. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  feit  son  entrée  en  la  ville  du  Liege  : 
et  comment  ceulx  de  Gand,  qui  paravant  l’avolent  mal  receu  , 
se  humilièrent  envers  luy . 

Le  lendemain  que  les  portes  eurent  esté  baillées, 
entra  le  duc  en  la  cité  du  Liege  en  grant  triumphe  : 
et  luy  fut  abbatu  vingt  brasses  de  mur,  et  uny  le  fossé 
du  lotigjde  la  grant  bresche.  A l’environ  de  luy  entrè- 
rent à pied  bien  deux  mil  hommes  d'armes,  armez 
de  toutes  pièces , et  dix  mil  archiers  : et  si  demoura 
largement  gens  en  l’ost.  Luy  estant  à cheval,  entra 
. avec  les  gens  de  sa  maison  , et  les  plus  gratis  de  l’ost, 
les  mieulx  parez  et  mieulx  aCouslrez  que  pourruient 
estre,  et  ainsi  alla  descendre  à la  grapt  église.  Et  poul- 
ie vous  faire  court , il  séjourna  aucuns  jours  en  la 
cité  ’ : et  y feit  mourir  cinq  ou  six  hommes  de  ceulx 
qui  avoient  esté  ses  ostaiges,  et,  entre  les  aultres,  le 
messagier  de  la  ville,  lequel  il  avoit  en  grant  hayne. 

' « Le  mardv,  17  novembre,  le  4UC fit  800  entrée  en  la  ville  de 

Liège,  et  y rétablit  Lévesque.  » (L*p<glet,  II r 190.)' 

* Jusqu'au  u8  novembre  1467-  (I*«>  iM  ) 
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11  leur  ordonna  aucunes  loix  et  coustuines  nouvelles 
Il  imposa  grans  deniers  sur  eulx  : lesquelz  il  disoit  fuy 
estredeubz,  à cause  des  paix  et  appoinetemensrompuz 
les  ans  precedens.  Il  emporia  toute  leur  artillerie  et 
armures , et  feit  raser  toutes  les  tours  et  murailles  de 
la  cité. 

Apres  qu’il  eut  faict  tout  cela  , il  s’en  retourna  en 
son  pays,  où  il  fut  rccuëilly  à grant  gloire  et  grant 
obéyssance , et  par  especial  dé  ceulx  de  Gand,  qui 
pa rayant  qu’il  entrast  au  pays  du  Liege,  esloient 
comme  en  rébellion  avec  aucunes  des  aultres  villes  ; 
mais  à ceste  heure  le  recueillirent  comme  vaincqueur  : 
et  furent  apportées  toutes  les  bannières , par  les  plus 
notables  de  la  ville,  au  devant  de  luy,  jusques  à 
Bruxelles  : et  ceulx  qui  les  apportaient  vindrent  à 
pied  *.  Ce  qu’ilz  feirent  à cause  que,  à l’heure  du 
trespas  de  son  pere,  il  feit  son  entree  à Gand  3 pre- 

' Voyez  , dans  la  Collection  (le  Documents  inéilils  publiés  par 
M.  Gachard  (II,  4^7),  l’Instrument  notarié,  contenant  la  sentence 
prononcée  contre  le  pays  de  Liège  par  le  duc  Charles,  le  1.8  novembre 
1467,  et  l’acceptation  de  cette  sentence  par  le  peuple  de  Liège  : 26  no- 
vembre 1467. 

' Comraynes,  en  plaçant  à la  fin  de  l’année  1467  cet  acte  de  sou- 
mission des  Gantois,  commet  un  anachronisme,  déjà  signalé  par 
M.  Gachard  {Coll,  de  Doc.  int'd.,  I,  204.)  Ce  fait  se  passa  eu  1469,  le 
i5  janvier,  ainsi  qu’il  résulte  du  document  qui  a fourni  à M.  Gachard 
l’occasion  de  relever  cette  erreur  manifeste  de  Commvnes.  JNous  en- 
richissons nos  Pmüvss  de  cette  pièce  importante. 

3 « Mon  dit  seigneur  fit  sa  joyeuse  entrée  à Gand  par  un  dimanche, 
28  juin  1467.  Le  même  jour,  on  avolt  coutume  de  porter  en  processiou 
saint  Liévin , et  de  le  ramener  de  Houthem  ; mais,  à cause  de  l'entrée 
de  mon  dit  seigneur,  il  fut  ordonné,  par  une  publication,  que  saint 
Liévin  seroit  porté  hors  de  Gand  le  samedi,  et  qu’on  l’y  rapportèrent 
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mier  que  en  nulle  aultre  ville  de  son  pays,  ayant 
ceste  oppinion  que  c’estoit  la  ville  de  son  pays  ou 
il  estoit  le  plus  dymé,  et  que  à l’exemple  de  ceste  là 
se  rengeroient  les  aultres,  comme  il  disoit  vray  en  ce 
cas  derrenier  : car  le  lendemain  qu’il  y eut  faict  son 
entrée,  ilz  se  misrent  en  armes  sur  le  marché,  et  y 
portèrent  ung  sainct , que  ilz  nomment  Sainct  Lie- 
vin  ‘ ; et  heurtèrent  de  la  chasse  rludîct  sainct  contre 
une  petite  maison , ' appellee  la  maison  de  la  Oeil- 
lette , où  l’on  levoit  aucunes  gabelles  sur  le  bled,  pour 
payer  aucunes  debtes  de  la  ville,  que  ilz  avoient  faictes 
pour  payer  le  duc  Philippe  de  Bonrgongne,  quant  ilz 
feirent  la  paix  de  Gavre  * avec  luy  ( car  ilz  avoient 

le  lundi  suivant  : ce  qui  fut  fait;  et  ainsi  il  demeura  dehors  pendant 
deux  nuits.  » (Gachard,  Coll,  de  Doc.  incd.t  I,  uio.) 

1 «Orjoistil  sçavoir  que  Gand  a multitude  de  glorieux  corps 
saints  qui  y reposent;  et  entre  les  aultres  il  y en  a un  nommé  sainct 
Liévin,  lequel  de  tout  ancien  temps  et  depuis  le  jour  de  son  martire 
veult  estre  porté  an  propre  lieu  où  il  reçut  martire,  à trois  lieues  près 
de  Gand,  en  ung  villaige  nommé  Hauitem  ; et  là  le  convient  souffrir 
à repos  une  nuit,  et  le  lendemain,  qui  est  le  jour  de  la  feste,  veult 
estre  reporté  en  Gand,  à Sainct-Bavon , là  où  il  repose....  Depuis.... 
comme  le  temps  va  toujours  coulant,  et  que  bons  usages  et  bonnes 
mœurs  cessent  et  se  changent....  et  tirent  les  grands  et  les  nobles  leur 
pied  hors  de  la  peine,  par  tanance....- là  où  les  notables  et  dévotes 
créatures  soloient  porter  et  rapporter  le  glorieux  corps  sainct  tous  les 
ans  au  lieu  dessus  dict.  Maintenant  une  multitude  de  respailie  et 
de  garchonnaille  nialvaise  le  portent,  crians  et  huans,  chantans  et 
balcans,  et  faisans  cent  mille  dérisions,  et  ivres  tous.  » (Ciiastellaiii  , 
4o5  ) — Lors  qu’en  1469  le  duc vint  avec  grande  suite  en  ceste  ville 
de  Gand,  après  que  1a  paix  de  l’esmotion  de  la  gualoothuiue  fut  faicte, 
ordonna  ledit  duc,  que  de  là  en  avant  on  meneroit  la  fierté  de  saipet 
l.ievin  à chariot,  sans  faire  aucunes crieriet  ni  bruict.  » (l’Ksmkot,  Jio.) 

* Nous  adoptons  le  texte  du  manuscrit  A.  Les  éditions  antérieures 
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esté  en  guerre  deux  ans  avec  ledict  duc  ) ; et  en  effect 
île  dirent  que  ledict  sainct  vouloit  passer  par  la  mai- 
son sans  se  tordre  , et  en  un  moment  l’abbatirent. 
Quoy  voyant  ledict  duc , alla  sur  le  marché , et  monta 
en  une  maison  pour  parler  à eulx  : et  lors  grant 
partie  de  notables  hommes,  tous  armez,  l’attendirent 
et,  en  passant,  luy  olFrirent  d’aller  avec  luy.  Il  lesiéit 
demourer  devant  l’Hostel  de  la  ville,  et  qu’ilz  le  atten- 
dissent; mais,  peu  à peu,  le  menu  peuple  les  contrai- 
gnit d’aller  sur  le  marché. 

Leduc  estant  iflec,  il  leur  commanda  qu’ilz  levas- 
sent ceste  chasse,  et  qu’ilz  la  rapportassent  en  l’église. 
Aucuns  la  levoient  pour  luy  obeyr  : et  d’aultres  la  re- 
mettoient.  Hz  luy  .feirent  des  demandes  contre  aucuns 
particuliers  de  la  ville,  touchant  aucuns  deniers.  Il 
leur  promit  faire  justice.  Et  quant  il  veit  qft’il  ne  les 
povoit  despartir,  il  se  retira  en  son  logis  : et  eulx  de- 
mourereut  sur  le  marché  par  l'espace  de  huict  jburs  \ 
Lendemain  luy  apportèrent  articles  par  lesquelz  ilz 
luy  demandoient  tout  ce  que  le  duc  Philippe  leuravoil 
osté  par  ceste  paix  de  Gavre  : et,  entre  aultres  choses, 
que  chascun  mestier  peust  avoir  sa  bannière , comme 
ilz  avoient  acoustumé,  qui  sont  septante  et  deux.  Pour 
la  doubte  en  quoy  il  se  veoit,  il  fut  contraindre  leur 

à celles  de  Lenglet  portent  : « Quant  ils  feirent  paix  de  la  guerre  avec 
luy.  p Lenglet  et  ses  successeurs  mettent  : « La  paix  de  Gond,  p Le 
traité  de  Gavre,  conclu  le  juillet  i453,  entre  Philippe-le-Bon  et 
Iqs  Gantois,  est  rapporté  presque  textuellement  par  Du  Clercq  (XIII, 

ui-ii5.) 

• Le  duc  ne  resta,  que  trois  jours  à Garni,  il  en  partit  le  1er  juillet. 
(LncLEt,  11,190.)  ' 
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arorder  toutes  leurs  demandes  et  telz  privilèges  qu’ilz 
'voulurent  ' : et  dès  qu’il  eut  dict  le  mot,  apres  plu- 
sieurs allées  et  venues , ilz  plantèrent  sur  le  marché 
toutes  les  bannières  qui  ja  estaient  faictes.  Par  quoy 
ilz  monstrerent  bien  qu’ilz  les  eussent  prinses  oultre 
son.  vouloir,  quant  il  ne  les  eust  acordees  Il  a voit 
bonne  oppinion  de  dire  que  les  aultres  villes  pren- 
droicnt  exemple  à son  entree  qd’il  feroit  à Gand  : 
car  plusieurs  feirent  rébellion  à son  exemple,  comme 
de  tuer  officiers,  et  aultres  exçez.  Et  s’il  eust  creu  le 
proverbe  de  son  pere,  il  n’eust  poinct  esté  deceu  (lequel 
disoit  que  ceulx  de  Gand  nymoient  bien  le  filz  de  leur 
prince,  mais  le  prince  non  jamais).  Et  à dire  la  vérité, 
apres  le  peuple  du  Liege,  il  n’en  est  nul  plus  incon- 
stant que  ceulx  de  Gand.  Une  chose  ont  ilz  assez  hon- 
neste,  selon  leur  mauvaistié  : car  à la.  personne  de 
leur  prince  ne  toucheront  ilz  jamais  : et  les  bourgeois 
et  les  notables  hommes  sont  très  bonnes  gens , et 
très  desplaisans  de  la  folye  du  peuple. 

11  avoit  fallu  que  ledict  duc  eust  dissimulé  toutes  ces 
desobeyssances  , aflin  de  ne  nourrir  guerre  à ses  sub- 
jectz  et  aux  Liégeois  ensemble;  mais  il  faisoit  bien  son 
compte  que,  s’il  luy  prenoit  bieu  au  voyaige  qu’il 
faisoit  ^ il  les  rameneroit  bien  à la  raison  : et  ainsi  en 
advint 3.  Car,  comme  j’ay  desja  dict , ilz  apportèrent. 

* Les  lettres , datées  de  Bruxelles  le  28  juillet  1 467,  par  lesquelles 
le  duc  accorclc  aux  Gantois  leurs  demandes, 'ont  été  recueillies  par 
Lenglet  (II,  628-630},  d’après  l’édition  de  Godefroy.' 

■ Chastellain  consacre  douze  chapitres  de  sa  Chronique  aux  détails 
de  cette  sédition  (402-412). 

5 « Brief,  après  lnsdits  de  Gand  , Vcaehans  que  mon  dit  seigneur  le 
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au  devant  de  luy  toutes  les  bannières  à pied,  jus- 
ques  à Brucelles,  et  tous  les  privilèges  et  les  lettres 
qu’ilz  luy  avoient  faict  signer  au  partir  quil  feit  de 
Gand.  Et,  en  une  grant  assemblée  1 qu’il  feit  en  la  grant 
salle  de  Brucelles  (où  il  y avoit  beaucoup  d’ambassa- 
deurs), lu j présentèrent  lesdictes  bannières  et  sem- 
blablement tous  leurs  privilèges , pour  en  fairé  à son 
plaisir  : et  lors  ses  officiers  d’armes  , par  son  comman- 
dement , osterent  lesdictes  bannières  des  lances  en 
quoy  ilz  estoient  attachées,  et  furent  toutes  envoyées 
à Boulongne  sur  la  mer,  à huict  lieues  de  Calais  : et 
encores  là  estoient  celles  qui  leur  furent  ostees  du- 
rant le  temps  de  son  pere  le  duc  Philippe,  apres  les 
guerres  qu’il  avoit  eues  avec  eulx,  où  il  les  avoit  vaincuz 
et  subjuguez.  Le  chancellier  * dudict  duc  print  tous 

duc  estoit  party  fort  mal  content,  ils  luy  renvoyèrent  la  cedulle,  et 
avec  ce,  luy  donnèrent  diverses  sommes  de  deniers;  mais  quelque 
chose  qu’ils  sceussent  faire,  ils  ne  sçavoient  parvenir  à mercy  jusques 
en  l’an  soixante  huit  qu'il  estoit  retourné  de  Franchemont  plein  de 
gloire  et  de  victoire , que  lors  ils  envoyèrent  leurs  députez  devers  luy 
à Bruxelles , pour  traiter  et  luy  |prier  mercy,  lesquels  besognèrent 

tellement,  qu’ils  obtinrent  la  paix au  mois  de  janvier  mil  quatre 

cens  soixante  huit Monseigneur  leur  fit  abolition  et  pardon  de 

toutes  leurs  défenses,  et  en  may  suivant,  soixante  neuf,  mon  dit  sei- 
gneur vint  à Gand,  où  il  fut  reçu  à grand  triomphe.  » (P.  W jellant.} 
Voyez  aux  Preuves,  en  1467. 

’ Voyez  aux  Preuves,  i5  janvier  146g,  la  relation  de  cette  asscm-  * 
blée,  empruntée  par  nous- à la  Collection  de  Documens  inédits  de 
M.  Gachard,  et  déjà  mentionnée  ci-dessus,  page  i4i , note  2. 

* Pierre  de  Goux,  seigneur  de  Goux,  de  Contrecoeur  et  de  Wedar- 
gate , chevalier,  chambellan  de  Philippe , duc  de  Bourgogne , créé 
chancelier  de  Bourgogne  par  lettres  du  26  octobre  i465.  Marié  à 
dame  MathiedeRye.  Mort  le  5 avril  avant  Pâques,  1470.  (La  Barre, 
il,  168  ) 


* y • 


Digitized  by  Google 


146  MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1467] 

leurs  privilèges,  et  en  cassa  ung  qu’ilz  avoient,  qui 
estoit  touchant  leur  loy.  Car  en  toutes  les  aultres  villes 
de  Flandres  le  prince  renouvelle  tous  ceulx  de  la 
loy,  ehascun  an,  et  faict  ouyr  leurs  comptes;  mais 
à Gand , par  ce  privilège  , il  ne  povoit  créer  que  quatre 
hommes  : et  ceulx  là  faisoient  le  demourant,  qui  sont 
vingt  et  deux  : car  en  tout  sont  vingt  et  six  eschevins 
.de  la  ville.  Quant  ceulx  qui  sont  de  la  loy  des  villes 
sont  bons  pour  le  conte  de  Flandres , il  est  ceste  an- 
née là  en  paix,  et  luy  acordent  voulentiers  ses  re- 
questes  : et  au  contraire,  quant  lesdietz  de  la  loy  ne 
luy  sont  bons,  il  y survient  voulentiers  des  nouvel- 
letez.  Oultre  ilz  payèrent  trente  mil  florins  au  duc, 
et  six  mil  pour  ceulx  qui  estoient  à l’entour  de  luy  : 
et  bannirent  aucuns  de  leur  ville.  Tous  leurs  aultres 
privilèges  furent  renduz.  Toutes  les  aultres  villes  se 
pacifièrent  pour  argent  1 : car  ilz  n’avoient  riens  en- 
treprins  contre  luy.  Et,  à toutes  ces  choses,  povez 
bien  veoir  le  bien  qui  advient  d’estre  vaiucqueur, 
aussi  le  dommaige  qu’il  y a d’estre  vaincu.  Par  quoy 
on  doibt  bien  craindre  de  se  mettre  au  hazard  d’une 
bataille,  qui  n’y  est  contrainct  : et  si  force  est  que  on 
y viengne,  fault  mettre  avant  lecoup  toutes  les  doubtes 
dont  on  se  peult  adviser.  Car  voulentiers  ceulx  qui 
font  les  choses  en  craincte,  y donnent  les  bonnes 
prouvisions,  et  plus  souvent  gaignent  que  ceulx  qui 

• « Monta  la  demande  faite  aux  Flamands,  douze  cens  mille  escus 
à rien  rabattre,  et  II  payer  en  seize  ans;  et  celle  des  Uraibanchons  , 

trois  cens  mille  lions Il  Valenciennes  demanda  cent  mille  livres 

tournois et  à paver  en  quinze  ans.  » ( Cbastsu  aIb,  fôo  ) 
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y procèdent  avec  grant  orgueil  : combien  que  quant 
Dieu  y veult  mettre  la  main , riens  n’y  vauit. 

Or  estoient  ces  Liégeois , desquelz  avons  parlé  c y 
dessus,  excommuniez,  cinq  ans  avoit  *,  pour  le  diffe- 
rent de  leur  evesque  dont  rie  faisoient  nulle  estime , 
mais  continuoient  en  leur  follye  et  mauvaise  oppinion , 
sans  ce  qu’ilz  eussent  sceu  dire  qui  les  mouvoit,  fors 
trop  de  bien  et  grant  orgueil  : et  à ce  propos  usoit  le 
roy  Loys  d’ung  mot  à mon  gré  bien  saige , où  il  disoit 
que  quant  orgueil  chevaulche  devant,  honte  et  dom- 
maige  le  suivent  de  bien  près;  et  de  ce  péché  n’estoit 
il  point  entaché. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roy  Loys,  voyant  ce  qui  estoit  advenu  aux  Liégeois , 
fcit  quelque  peu  de  guerre  en  Bretaignc , contre  les  allycz  du 
duc  de  Bourgongne  : et  comment  il 7.  se  veirent  et  parlèrent 
ensemble  eulx  deux  à Peronne. 

Ces  choses  ainsi  faictes , se  retira  ledict  duc  «à  Gand , 
où  il  luy  fut  faicte  une  entree  de  grant  despence  : et  y 
entra  en  armes  : et  luy  feirent  ceulx  de  la  ville , une 
saillie  aux  champs,  pour  mettre  hors  de  la  ville  ou 
dedans  gens  à son  plaisir.  Plusieurs  ambassadeurs  du 

1 Les  Liégeois  s’étant  mis  sous  1a  sauvegarde  de  Louis  XI  en  i46a 
ne  voulurent  plus  obéir  à leur  évêque,  neveu  du  duc  de  Bourgogne; 
le  duc  sollicita  et  obtint  du  pape  une  bulle  d’excommunication  contre 
eux,  par  laquelle  il  était  ordonné  « de  croisier  sur  eulx  comme  sur 
les  infidèles,  et  comme  sur  peuple  désobéissant  au  saint  siège  aposto- 
licque  » (Chastillain  , 289.)  La  sentence  d’excommunication  est  datée 
du  a3  décetnbre  1 465.  (Lorxss,  174.) 
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Roy  y vindrent,  et  de  luy  allèrent  au  Roy.  Semblable- 
ment luy  en  venoit  de  Bretaignc , et  aussi  y en  en- 
voyoit.  Ainsi  se  passa  cest  yver  : et  taschoit  tousjours 
fort  le  Roy  de  faire  consentir  ledict  duc  qu’il  peùst 
faire  à son  plaisir  de  ce  qui  estoit  en  Bretaignc,  et 
faire  audict  duc  aucuns  partiz  en  recompense.  Cela  ne 
se  povoit  acorder  : dont  il  desplaisoit  au  Roy,  veu 
encores  ce  qui  estoit  advenu  aux  Liégeois  ses  allyez. 
Et  fiuablement,  dès  que  l’esté  fut  venu,  ne  peut  le  Roy 
avoir  plus  de  pacience,  et  entra  en  Bretaignc , ou  ses 
gens  pour  luy  : et  y print  deux  petiz  chasteaulx  ; l’ung 
appelle  Cliantocé,  cl  l’aultre  Ancenis.  Incontinent 
vindrent  ces  nouvelles  au  duc  de  Bourgongne,  qui 
fut  fort  sollicité  et  pressé  des  duez  de  Normandie  et 
de  Bretaignc’.  A toute  dilligencc  feit  son  armee,  et 
escripvit  au  Roy,  luy  suppliant  qu'il  se  voulsist  dé- 
porter de  ceste  entreprinse,  veu  qu’ilz  esloient  com- 
prins  en  la  trefve ’,  et  ses  allyez  : et  voyant  qu’il 
n’avoit  responce  à son  plaisir,  ledict  duc  se  mit  aux 
champs  près  de  la  ville  de  Peronne,  avec  grant  nombre 
de  gens.  Le  Roy  estoit  à Compiengne,  et  son  armee 

t. 

• Une  lettre  «tu  duc  de  Bretagne  au  duc  Charles,  datée  de  Rennes , 
le  5 août  1468,  est  rapport!»  par  Morice  ( Mémoires , III,  18a)  ; au- 
dessus  de  la  lettre  étaient  écrits  ces  mots  de  la  propre  main  du  duc 
« Mon  bon  frère , je  vous  prie  sur  tout  l’amour  et  l’alliance  d’entre 
vous  et  moy,  qu’à  ce  besoiug  me  Tenet  secourir,  et  vous  monstrer 
tel  que  vous  me  devez  ; car  il  en  est  temps  et  le  plus  déligcmmcnt  que 
pourrez  venez,  et  sans  plus  de  delay  » ’ 

’ Il  y avait  eu  le  ad  mai  1 468  une  prolongation  «le  trêve  entre  le 
Roi  et  les  trois  ducs  ; elle  devait  durer  depuis  le  ÇT  juin  jusqu'au 
«5  juillet.  ( Munies  , Mémoires,  III , 17a.  ) ■ 
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tousjours  en  Brelaigne.  Comme  le  duc  eut  séjourné  là 
trois  ou  quatre  jours,  vint  de  par  le  Roy  le  cardinal 
Balluc  ambassadeur,  qui  peu  y arresta  : et  feit  aüeuncs 
ouvertures,  disant  audict  duc  que  cculx  qui  estoicnl 
en  Brelaigne  pourroient  bien  acorder  sans  luy.  Tous- 
jours estoieut  les  lins  du  Roy  de  les  séparer.  Tosl  l'ut 
despesché  ledict  cardinal,  et  luy  fut  faicl  liouneur  et 
bonne  cliiere,  et  s’en  retourna  avec  ces  parolles  : que 
ledict  duc  ne  s’esloit  point  mis  aux  champs  pour  grever 
le  Roy,  ny  faire  guerre,  mais  seullement  pour  secou- 
rir ses  allyez  : et  n’y  avoitque  doulces  parolles  d'ung 
coste  et  d’aultre. 

Incontinent  apres  le  partement  dudict  cardinal , 
arriva  devers  ledict  duc  ung  herault,  appelle  Brelaigne: 
et  luy  apporta  lettres  des  duez  de  Normandie  et  de 
Brelaigne,  contenans  comme  ilz  avoient  faict  paix 
avec  le  Roy',  et  renoncé  à toutes  allyances,  et  nom- 
mément à la  sienne  : et  que  pour  tous  partaiges , ledict  ' 

duc  de  Normandie  debvoit  avoir  soixante  mil  livres  de 
rente,  et  renoncer  au  partaige  de  Normandie,  cjui 

• Par  le  traité  d’Ancenis,  passé  le  10  septembre  i4B8  entre  les 
envoyés  des  parties  contractantes.  Il  fut  ratifié  par  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne  le  1 8 septembre  suivant.  L’adhésion  du  duc  de  Normandie 
n’est  que  du  21  juin  1470.  (ïo  , ib.,  188.  ) Il  n’est  stipulé  dans  aucun 
article  dudit  traité  que  les  ducs  devront  renoncer  à l’alliance  du  duc 
«le  Bourgogne.  Ce  fut  peut-être  l’objet  d’un  traité  particulier  ; car  le 
roi  rappelle  cet  article  dans  les  instructions  qu’il  donne  {&  ses  envoyés 
prés  du  duc  de  Bretagne,  le  iw  décembre  1470.  « Item , mais  par.  les 
traitiez  et  promesses  que  le  duc  de  Bretagne  a fait  avec  le  Roy,  il  a 
promis  et  jure  de  servir  le  Boy  formellement  contre  ledit  duc  de 
Bourgogne,  toutesfois  et  quantes  qu’il  entreprendroit  sur  lui  et  sur 
sa  seigneurie.  » (Salazarp,  IV,  Prmjvks,  ccxcv.  ). 

« - * ' 
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nagueres  luy  avoit  esté  baillé..  De  cecy  n’estoit  point 
trop  content  ledict  monseigneur  Charles  de  France; 
mais  il  estoit  force  qu’il  dissimulast.  Bien  fort  esbahy 
fut  le  duc  de  Bourgongne  de  ces  nouvelles , veu  qu’il 
ne  s’estoit  mis  aux  champs  que  pour  secourir  lesdictz 
ducz,  et  fut  en  très  grant  dangier  ledict  herault  : et 
cuyda  ledict  duc,  pour  ce  qu’il  estoit  passé  par  le  Roy, 
qu’il  eust  contrefaict  ces  lettres  : toutesfois  il  eut  de 
semblables  lettres  par  ailleurs.  Il  sembla  bien  lors  au 
Roy  qu’il  estoit  à la  fin  de  son  intention,  et  que  ay- 
seement  il  gaigneroit  ledict  duc  à semblablement  ha- 
bandonner  les  ducz  dessus  nommez  : et  commencèrent 
à aller  messaiges  secrelz  de  l’ungà  l’aultre  : et  finale- 
ment donna  le  Roy  audict  duc  de  Bourgongne  six 
vingtz  mil  escuz  d’or  (dont  il  en  paya  la  moytié  con- 
tant , avant  se  lever  du  camp  ) pour  les  despens  qu’il 
avoit  faictz  à mettre  sus  l’armee.  Ledict  duc  envoya 
devers  ledict  seigneur  ung  sien  valet  de  chambre,  ap- 
pellé  Jehan  Bosuse  ',  homme  fort  privé  de  luy.  Le  Roy 
y print  grant  fiance  : et  eut  vouloir  de  parler  audict 
duc,  espérant  le  gaigner  de  tous  poinctz  à sa  voulenté, 
veu  les  mauvais  tours  que  les  deux  dessusdictz  luy 
avoient  faictz,  et  veu  aussi  ceste  grant  somme  d’ar- 
gent qu’il  luy  avoit  donnée  : et  en  mandoit  quelque 
chose  audict  duc  par  ledict  Bosuse,  et  envoya  avec  luy, 
de  rechief,  le  cardinal  Ballue  et  messire  Tanneguy 
duChastel,  gouverneur  de  Roussillon,  monstranspar 

' Jehan  de  Boschuiue,  premier  sommelier  de  corps  du  duc  de 
Bourgogne.  { h' Int  de  la  maison  de  Charles,  dernier  duc  de  Hour - 
pogne  , fol.  35,  recto  J 
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leurs  parollcs  que  le  Roy  avoit  très  grant  désir  que 
reste  yeue  se  feist.  Hz  trouvèrent  ledict  duc  à Peronne  : 
lequel  n'en  avoit  point  trop  d’envie,  pour  ce  que  en- 
cores  les  Liégeois  faisoient  signe  de  se  vouloir  rebeller, 
à cause  de  deux  ambassadeurs  que  le  Roy  leur  avoit 
. envoyez  ( pour  les  solliciter  de  ce  faire)  avant  ceste 
trefve , qui  estoit  prinse  pour  peu  de  jours  avec  les 
ducz  et  tous  aultres  leurs  allyez  *.  A quoy  respondit 
lcdict  Balluc,  et  aultres  de  sa  compaignie,  que  lesdiclz 
Liégeois  ne  l’oseroient  faire,  veu  que  ledict  duc  de 
Bourgougne  les  avoit  destruilz  l’an  passe,  et  abbatu 
leurs  murailles  : et  quant  ilz  verroient  cest  appoincte- 
ment,  il  leur  en  passerait  le  vouloir,  si  aucuns  en 
avoieul  eu.  Ainsi  fut  conclud  que  le  Boy  viendrait  à 
Peronne  (car  tel  estoit  son  plaisir),  et  luy  escripvit 
ledict  duc  une  lettre’  de  sa  main,  portant  seureté 
d'aller  et  retourner  bien  ample.  Ainsi  partirent  les- 
dietz  ambassadeurs,  et  allèrent  devers  le  Roy,  qui 
estoit  à Noyou. 

Ledict  duc  cuydant  donner  ordre  au  faict  du  Liege  , 
feit  retirer  l’evesque,  pour  lequel  estoit  tout  ce  débat 
audict  pays,  et  se  retira  avec  luy  le  seigneur  de  Hum- 
bercourt , lieutenant3  dudict  duc  audict  pays,  et  plu- 
sieurs aultres  compaignies. 

’ Le  1 1 août  1 468  le  duc  de  Bretagne  avait , tant  en  son  nom  qu’en 
celui  de  .ses  alliés , accordé  une  trêve  de  dôme  jours  au  marquis  Du 
Pont,  commandant  l'année  de  France  au  siège  d’Ancenis.  ( Lise  lit, 
111,8.) 

’ Datée  de  Péronne,  le  8 octobre  1468.  (Lesglkt,  111,  18.) 

' Par  lettres  datées  du  28  novembre  1467,  le  duc  de  Bourgogne 
avait  « nonude  (Humbcrcourt)  son  lieutenant  général  en  l’Avoueric 
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Vous  avez  entendu  par  quelle  maniéré  avoit  esté 
eonclud  que  le  Roy  viendrait  à Peronne.  Ainsi  le  feil 1 : 
et  n’amena  nulle  garde;  mais  voulut  venir  de  tous 
poinctz,  à la  garde  et  seureté  dudict  duc,  et  voulut 
que  monseigneur  des  Cordes  luy  vinst  au  devant  avec 
les  archiers  dudict  duc  (à  qui  il  estoit  pour  lors)  poul- 
ie conduire.  Ainsi  fut  faict.  Peu  de  gens  vindrent  avec 
luy  : toutesfois  il  y vint  de  gratis  personnaiges,  comme 
le  duc  de  Bourbon , son  frere  le  cardinal,  le  conte  de 
Sainct  Pol , connes table  de  France , qui  en  riens  ne 
s’ estoit  mcslé  de  ccste  veue,  mais  luy  en  desplaisoit  : 
car  pour  lors  le  cueur  luy  estoit  creu,  et  ne  se  trouvoit 
pas  humble  envers  lcdict  duc,  comme  aultrcsfois  : et 
pour  ceste  cause  n’y  avoit  nulle  amour  entre  les  deux. 
Aussi  y vint  le  cardinal  Ballue , le  gouverneur  de  Rous- 
sillon , et  plusieurs  aultres.  Comme  le  Roy  approcha  r 
de  la  ville  de  Peronne,  ledict  duc  luy  alla  au  devant , I 
bien  fort  acompaigné,  et  le  mena  eu  la  ville*  : et  le 
logea  chez  le  receveur  ( qui  avoit  belle  maison  , et  près 
du  chasteau),  car  le  logis  dudict  chasteau  ne  valloit 
riens  , et  y en  avoit  peu. 

La  guerre  entre  deux  grans  princes  est  bien  aysee  à 
commencer , mais  très  mal  aysee  à appaiser,  pour  les 
choses  qui  y adviennent,  et  qui  en  despendeut.  Car 
maintes  dilligences  se  font,  de  chascun  eosté,  pour 

et  gardienneté  des  cités,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz / et  capi- 
taine du  château  de  Montfort.  « ( Gacrard  , Col.  de  Doc.  i/ied.  . II , 

473-) 

* « Le  roy  y arriva  le  dimanche  g octobre.  >•  (. Lebglkt,  II , îgu.) 

■ Voyez  aux  Paxuvzs  (g  octobre  14G8  ) une  lettre  écrite  aux  ma- 
gistrats  d’Ypi-cs  louchant  cette  entrevue. 
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grever  son  ennemy,  qui  si  soubdainement  ne  se  peu- 
vent rappeller  : comme  il  se  veit  par  ces  deux  princes, 
qui  avoient  entreprins  ceste  veuc  si  soubdain,  sans 
advertir  leurs  gens  qui  estoient  au  loing  : lesquelz  de 
tous  les  deux  costez,  acomplissoient  les  charges  que 
leurs  maistres  leurs  avoient  baillées.  Le  duc  de  Bour- 
gongne  avoit  mandé  i’armee  de  Bourgongne,  où  pour; 
ce  temps  là  avoit  grant  noblesse  : et  avec  eulx  ve- 
noient  monseigneur  de  Bresse  l’evèsque  de  Geneve% 
le  comte  de  Roinont3,  tous  freres  et  enfans  de  la 
maison  de  Savoye  ( car  Savoysiens  et  Bourguignons 
de  tous  temps  se  entre  aymoient  très  fort)  et  aussi  au- 
cuns Allemaus  (qui  confinent  tant  en  Savoye  que  en 
la  conté  de  Bourgongne)  estoient  en  ceste  bende.  Et 
lault  entendre  que  le  Roy  avoit  autresfois  tenu  ledict 
seigneur  de  Bresse  en  prison , à cause  de  deux  cheva- 
liers qu’il  avoit  faict  tuer  en  Savoye  ; par  quoi  n’y 
avoit  pas  grant  amour  entre  eulx  deux. 

1 Philippe  de  Savoie , comte  de  Baugé,  seigneur  de  Bresse , Gis  de 
Louis , duc  de  Savoie,  et  d’Anne  de  Chypre , naquit  à Chambéry  le 
5 février  i458.  Louis  XI  fit  arrêter  ce  prince  au  mois  d'avril  1 463  , à 
la  sollicitation  du  duc  son  père,  et  le  Gtenfermer  au  château  de  Loches, 
d’où  il  ne  sortit  qu’en  1 466.  Charles-Jean-Amc,  son  petit  neveu , étant 
décédé  sans  postérité  le  16  avril  i4g6,  Philippe  monta  sur  le  trône 
ducal , qu’il  n’occupa  pas  longtemps.  Mort  à Chambéry,  le  7 . no- 
vembre i497-  (Gbicmnos, II,  164-173.) 

’ Jean-Louis  de  Savoie,  évcque  de  Genève,  frère  du  précédent. 
Mort  à Turin,  le  1 1 juin  i48a.  ( I».,  ib.,  104.) 

■ Jacques  de  Savoie , comte  de  Romont,  baron  de  Vaud  , frère  des 
précédents,  nommé  chevalier  de  la  Toisou-d’Or  en  1478.  Mort  au 
château  de  Ham«  le  5o  janvier  i486.  Il  avait  épousé,  en  1460,  Marie 
de  Luxembourg  , comtesse  de  Saint-Paul.  ( la.,  ib.,  101-ina.) 
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En  cestc  compaignie  estoit  encore»  monseigneur  du 
Lau  (que  le  Roy  semblablement  avoit  longtemps  tenu 
prisonnier  apres  avoir  esté  très  prochain  de  sa  per- 
sonne : et  puis  s’estoit  eschappé  de  la  prison,  et  retiré 
en  Bourgongne)  et  messire  Poucet  de  Riviere,  et  le 
seigneur  d’Urfé  ’ , depuis  grant  escuyer  de  France.  Et 
'toute  cestebeude,  dont  j’ay  parlé,  arriva  auprès  de 
Peronne  comme  le  Roy  y entroit  : et  entra  ledict  de 
Bresse , et  les  trois  dont  j’ay  parlé , en  la  ville  de 
Peronne,  portails  la  Croix  Sainct  André  : et  cuydoient 
venir  à temps  pour  acorapaigner  ledict  duc  de  Bour- 
gongne , quant  il  irait  au  devant  du  Roy  ; mais  iiz 
vindrent  ung  peu  trop  tard.  Hz  entrèrent  tout  droict 
en  la  chambre  du  duc,  luy  faire  la  reverence  : et 

* « En  ce  temps  aussi  ( octobre  1 467  ) , messire  Anthoine  de  Chas- 
t eau  neuf , chevalier,  seigneur  du  Lau,  grand  boutellicr  de  France,  et 
scncschal  de  Guyenne,  qui  estoit  grand  chambellan  du  Roy....,  qui 
avoit  esté  fait  prisonnier  du  Roy  et  mis  au  chasteau  de  Sully  sur  Loire  ; 
de  l’ordonnance  du  Roy,  fut  envoyé  audit  lieu  au  mois  d’octobre  mes- 
sire Tristan  l’Ermite,  prévost  des  marescliaux  de  l’hostel  du  Roy,  et 
maistre  Guillaume  Cerisay,  nouvellement  greffier  civil  de  parlement, 
pour  illec  tirer  hors  ledit  seigneur  du  Lau , et  le  mener  prisonnier  au 
chasteau  de  Usson , en  Auvergne;  mais  lorsqu’il  fut  amené  au  dehors 
dudit  lieu,  il  fut  grand  bruit  que  ledit  seigneur  du  Lau  avoit  esté  noyé. 
Et  fut  ce  que  dit  est  longuement  continué.  » ( Chron.  Scand.  ; voyez 
Lexglet,  II,  68.)  Voir  ci-dessus,  page 87,  note 2. 

* Pierre,  seigneur  d’Urfé  et  de  la  Bastie  , conseiller  et  chambellan 
du  Roi,  nommé  grand  écuyer  de  France  par  lettres  patentes  de 
Charles  VIII,  données  à Blois  le  4 novembre  i483,  était  fils  de 
Pierre,  seigneur  d’Urfé  et  d’isabeau  de  Chovigny , dite  de  Blot  : il 
suivit  quelque  temps  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Bre- 
tagne ce  dernier  le  nomma  son  chamltcllan  et  grand  écuyer  de  Bre- 
tagne. Mort  le  10  octobre  i5o8.  ( Anselme  , VIII , 4qb  ) 
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porta  monseigneur  de  Bresse  la  paroile,  suppliant 
au  duc  que  les  trois  dessus  nommez  vinssent  là  en 
sa  seureté , nonobstant  la  venue  du  Roy,  ainsi  comme 
il  leur  avoit  esté  acordé  en  Bourgongne  et  promis  à 
l’heure  qu’ilz  y arrivèrent  : et  aussi  qu’ilz  esloient 
prestz  à le  servir  divers  tous  et  contée  tous.  Laquelle 
requeste  ledict  duc  leur  octroya  de  bouche,  et  les 
mercia.  Le  demourant  de  eeste  armee  que  avoit  con- 
duire le  mareschal  de  Bourgongne , se  logea  aux 
champs,  comme  il  fut  ordonné.  Ledict  mareschal  ne 
vouioit  point  moins  de  mal  au  Roy,  que  les  aultres 
dont  j’ay  parlé,  à cause  de  la  ville  d’Espinal,  assise 
en  Lorraine,  qu’il  avoit  aultresfois  donnée  audict 
mareschal,  et  puis  la  luy  osta,  pour  la  donner  au 
duc  Jehan  de  Calabre  duquel  assez  de  fois  a esté 
parlé  en  ces  presens  Mémoires.  Tost  fut  le  Roy  ad- 
verty  de  Parrivee  de  tous  ces  gens  dessus  nommez , et 
des  habillemens  en  quoy  estoient  arrivez  : si  entra  en 
grant  paour,  et  envoya  prier  au  duc  de  Bourgongne 
qu’il  peust  logier  au  chasteau  : et  que  tous  ceulx  là 
qui  estoient  venuz,  estoient  ses  malveillans.  Ledict 
duc  en  fut  très  joyeulx  : et  luy  feit  faire  sou  logis , et 
Passeur»  fort  de  n’avoir  nul  doubte. 
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CHAPITRE  VI. 


Digression  snr  l’advautaige  que  les  bonnes  lettres,  et  principalle- 
ment  les  hystoires,  font  aux  princes  et  aux  grans  seigneurs. 

C’est  grant  follye  à ttng  prince  de  se  soubzmcttre  à 
la  puissance  d’ung  attitré , par  especial  quant  ilz  sont 
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en  guerre , où  ilz  ont  esté  en  tous  endroictz  : et  est 
granl  advautaige  aux  princes  d’avoir  veu  des  histoires 
en  leur  jeunesse  : esquelles  se  voient  largement  de 
telles  assemblées,  et  de  grans  frauldes,  tromperies, 
et  parjuremens  , que  aucuns  des  anciens  ont  faict  les 
ungz  vers  les  aultres  : et  prins  et  tuez  ceulx  qui  en 
telles  seuretez  s’estoient  fiez.  Il  n’est  pas  dict  que 
tous  en  ayent  usé  ; mais  l’exemple  d’ung  est  assez 
pour  err  faire  saiges  plusieurs,  et  leur  donner  vouloir 
de-se  garder  : et  est,  ce  me  semble  (à  ce  que  j’ay  veu 
plusieurs  fois,  par  expérience  de  ce  monde,  où  j’ay 
esté  autour  des  princes  l’espace  de  dix  huict  ans  ou 
plus,  ayant  clere  congnoissance  des  plus  grans  et 
secrettes  matières  qui  se  sont  traiclees  en  ce  royaulme 
de  France  et  seigneuries  voisines),  l’ung  des  grans 
moyens  de  rendre  un  homme  saige,  d’avoir  leu  les 
hystoires  anciennes,  et  apprendre  à se  conduire  et 
garder,  et  entreprendre  saigement  par  icelles  et  par 
les  exemples  de  nos  prédécesseurs.  Car  noslre  vie  est 
si  briefve,  qu’elle  ne  suffist  à avoir  de  tant  de  choses 
expérience.  Joinct  aussi  que  nous  sommes  diminuez 
d’aage , et  que  la  vie  des  hommes  n’est  si  longue  comme 
elle  souloit,  ny  les  corps  si  puissans.  Semblablement 
que  nous  sommes  ailbiblis  de  toute  foy  et  loyaullé  les 
ungz  envers  les  aultres  : et  ne  scauroye  dire  par  quel 
lieu  on  se  puisse  asscurer  les  ungz  des  aultres,  et,  par 
especial , des  grans  princes , qui  sont  assez  enclins  à 
leur  voulenté,  sans  regarder  atiltre  raison  : et  qui  pis 
vault,  sont  le  plus  souvent  environnez  de  gens  qui 
n'ont  J’oeil  à nulle  aullrc  chose  que  à complaire'  à 
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leurs  maistres,  et  h louer  toutes  leurs  œuvres,  soit 
bonnes  ou  mauvaises  : et  si  quelcun  se  trouve  qui 
veuille  mieulx  faire , tout  se  trouvera  brouillé. 

Encores  ne  me  puis  je  tenir  de  blasmer  les  seigneurs 
ignorans.  Environ  tous  seigneurs  se  trouvent  voulen- 
ticrs  quelques  clercs  et  gens  de  robbes  longues  ( comme  > 

raison  est)  et  y sont  bien  seans,  quant  ilz  sont  bons  : ’ ■ V 
et  bien  dangereux,  quant  ilz  sont  aultres.  A tous  pro- 
pos ont  une  loy  au  bec,  ou  une  hystoire  : et  la  meil- 
leure qui  se  puisse  trouver,  se  tourneroit  bien  à mau- 
vais sens;  mais  les  saiges,  et  qui  auroient  leu,  n’en 
seroient  jamais  abusez  : ny  ne  seroient  les  gens  si 
hardys,  de  leur  faire  entendre  mensonges.  Et  croyez 
que  Dieu  n’a  point  estably  l’office  de  roy  ne  d’anltre 
prince,  pour  estre  exercé  par  les  bestes,  ne  par  ceulx 
qui,  par  vaine  gloire,  dient  : « Je  ne  suis  pas  clerc,  je  ^jy) 
laisse  faire  à mon  conseil , je  me  lie  en  eulx  ; » et 
puis,  sans  assigner  aultre  raison,  s’en  vont  en  leurs 
esbalz.  S’ilz  avoient  esté  bien  nourris  en  la  jeunesse, 
leurs  raisons  seroient  aultres  : et  auroient  envie  que 
on  estimast  leurs  personnes  et  leurs  vertus.  Je  ne  veulx 
point  dire  que  tous  les  princes  se  servent  de  gens  mal 
conditionnez;  mais  bien  la  pluspart  de  ceulx  quej’ay 
congneuz , n’en  ont  pas  tousjours  esté  desgarnis.  En 
temps  de  nécessité  ay  je  bien  veu  que  les  aulcuns  saiges 
se  sont  bien  sceu  servir  des  plus  appareils,  et  les 
chercher  sans  y riens  " plaindre  : et  entre  tous  les 
princes  dont  j’ay  eu  la  congnoissance,  le  Roy  nostre 
maistrel’a  le  mieulx  sceu  faire,  et  plus  bonnorer  et  esti- 
mer les  gens  de  bien  et  de  Valleur.  Il  estoit  assez  lettré. 
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il  aymoit  à demander  et  entendre  de  toutes  choses  , 
et  avoit  le  sens  naturel  parfaitement  bon , lequel  pré- 
cédé toutes  aultres  sciences  que  on  scauroit  apprendre 
en  ce  monde  : et  tous  les  livres  qui  sont  faietz  ne  ser- 
vi i-oient  de  riens , si  ce  n’estoit  pour  ramener  en  mé- 
moire les  choses  passées , et  que  aussi  plus  on  voit  de 
choses  en  ung  seul  livre  en  trois  mois,  que  n’en  scau- 
roient  veoir  à l’œil , et  entendre  par  expérience  vingt 
hommes  de  reng,  vivans  l’ung  apres  l’aultre.  Ainsi 
pour  conclurre  cest  article,  me  semble  que  Dieu  ne. 
peult  envoyer  plus  grant  playe  en  ung  pays,  que  d ung 
prince  peu  entendu  : car  de  là  procèdent  tous  aultres 
maulx.  Premièrement  en  vient  division  et  guerre  : 
car  il  met  tousjours  en  main  d’aultruy  son  auctorité, 
qu’il  debvroit  plus  vouloir  garder,  que  nulle  aultre 
chose  : et  de  ceste  division  procédé  la  famine  et  mor- 
talité, et  les  aultres  maulx  qui  despendent  de  la  guerre. 
Or  regardez  doneques,  si  les  subjeetz  d’ung  prince  ne 
se  doibvenl  point  bien  douloir,  quant  ilz  voyent  ses 
enfans  mal  nourris,  et  entre  mains  de  gens  mal  condi- 
tionnez. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  et  pourquoy  le  roy  Loys  fut  arresté  et  enfermé  dedans  le 
chanteau  de  Pcronne  par  le  duc  de  Bourgongnc. 

Or  vous  avez  ouy  de  l’arrivee  de  ceste  armee  de 
Bourgongne,  laquelle  fut  à Peronne  presque  aussi tost 
que  le  Roy  : car  ledict  duc  ne  les  eut  sceu  contpeman- 
der  à temps  : car  ja  bien  avant  estoient  en  la  Cham- 
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;t  paigne,  quant  la  venue  du  Roy  se  traictoit  : et  trou- 
‘ blerent  assez  la  feste,  par  les  suspections  qui  advinrent  • 
\apres.  Toutesfois  ces  deux  princes  commirent  de  leurs 
gens  à estre  ensemble , et  traicter  de  leurs  affaires  le 
plus  amyablement  que  faire  se  pourroit  : et  comme 
ilz  estoient,  bien  avant  en  besongne,  et  ja  y avoient 
esté  par  trois  ou  quatre  jours , survindrent  de  très 
grans  nouvelles  et  affaires  du  Liege,  que  je  vous  diray. 

Le  Roy,  en  venant  à Peronne,  ne  s’estoit  point 
ad  visé  qu’il  avoit  envoyé  deux  ambassadeurs  au  Liege , ; , 
pour  les  solliciter  contre  ledict  duc  : et  neantmoins 
lesdictz  ambassadeurs  avoient  si  bien  dilligenté,  qu’ilz 
avoient  ja  faict  ung  grant  amas  : et  vindrent  d’emblee 
les  Liégeois  prendre  la  ville  de  Tongres,  où  estoit 
l’evesque  du  Liege,  et  le  seigneur  de  Humbercourt , 
bien  acompaignez , jusques  h deux  mil  hommes  et 
plus  : et  prindrent  ledict  evesque  et  ledict  de  Ilumber- 
court  : tuerent  peu  de  gens , et  n’en  prindrent  nulz 
que  ces  deux  , et  aucuns  particuliers  de  l’evesque.  Les 
aultres  s’enfuyrent,  laissans  tout  ce  qu’ilz  avoient, 
comme  gens  desconfitz.  Apres  cela  lesdictz  Liégeois  se 
misrent  en  chemin  vers  la  cité  du  Liege,  assise  assez 
près  de  ladicte  ville  de  Tongres^.  En  chemin  composa 
ledict  seigneur  de  Humbercourt  avec  ung  cheval ieT, 
appelle  messire  Guillaume  de  Ville  * , nuit  rement  dict 

‘Ou  plutôt  Jehan  de  Wilde.  Olivier  de  La  Marche , qui  le  nomme  ' 
liautepanne  (II , 388),  dit  qu’il  fut  tué  lors  de  l’assaut  donné  par  les 
Bourguignons  à la  ville  de  Liège.  Voyez  ci-dessous,  page  180.  Une 
note  de  l’édition  de  1747  le  fait  prévôt  de  la  ville  de  Liège  et  seigneur 
de  Hautpeene.  Loyens  («78)  écrit  fie  Villers. 


160  MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1468] 

en  francois , le  Sauvaige.  Cedict  chevalier  saulva  ledict 
de  Ilumbercourt , craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le 
tuast  : et  retint  sa  foy,  qu’il  ne  garda  gueres,  car  peu 
apres  il  fut  tuéluy  mesmes.  Ce  peuple  estoit  fort  joyeulx 
de  la  prinse  de  leur  evesque , le  seigneur  du  Liege.  Hz 
avoient  en  hnyne  plusieurs  chanoynes,  qu'ilz  avoient 
prins  ce  jour  : et  à la  première  repue , en  tuerent  cinq 
ou  six.  Entre  les  aultres  eh  y a voit  ung,  appelle  maistre 
Robert  ‘ , fort  privé  dudict  evesque , que  plusieurs  fois 
j’avoye  veu  armé  de  toutes  pièces  apres  son  maistre  : 
car  telle  est  l'usance  des  prelatz  d’Alleinaigne.  Ilz 
tuerent  ledict  maistre  Robert,  présent  ledict  evesque, 
et  en  feirent  plusieurs  pièces,  qu’ilz  se  gectoient  à la 
teste  l’ung  de  l’aultre,  par  grant  dérision. 

Avant  qu’ilz  eussent  faict  sept  ou  huit  lieues,  qu’ilz 
avoient  à faire,  ilz  tuerent  jusques  à seize  personnes, 
chanoynes  ou  aultres  gens  de  bien,  quasi  tous  servi- 
teurs dudict  evesque.  Faisans  ces  œuvres , lascherent 
aucuns  Bourguignons  : car  ja  sentaient  le  traicté  de 
paix  commencé,  et  eussent  esté  contens  de  dire  que 
ce  n’estoit  que  contre  leur  evesque  , lequel  ilz  me- 
nèrent prisonnier  en  leur  cité.  Les  fuyans  , dont  j’ay 
: . •vivo  parlé,  elfrayoient  fort  tout  le  quartier  par  où  ilz  pas- 
soient  : et  vindrent  tost  ces  nouvelles  au  duc.  Les  ungz 
disoient  que  tout  estoit  mort  : les  aultres  le  contraire. 

■ Rol>ert  de  Morialmé , archidiacre  de  l'église  de  Liège.  « Nos  anna- 
listes , dit  Yillcnfagne  (36o) , veullcnt  que  Louis  de  Bourlxm , ramené 
à Liège , obtint  de  faire  chercher  Morialmé , son  ami , qui  était  à 
Tongres,  où  il  avoit  été  blessé  dangereusement.  On  le  conduisoit  dans 
une  voiture,  lorsque  des  furieux  le  frappèrent  impitoyablement,  et  le 
jetterent  mort  aux  pieds  de  ltourlron  » 1 
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De  telles  matières  ne  vient  point  voulentiers  ung  mes- 
sagier  seul;  mais  en  vindrent  aucuns,  qui  «voient  veu 
habiller  ces  chanoines , qui  cuydoient  que  ledict  ,-uui\A-  |>* 
evesque  fust  de  ce  nombre  et  ledict  seigneur  de  Hum-  ^ ^ 
bercourt,  et  que  tout  le  demourant  fust  mort  : et  cer- 
tifioient  avoir  veu  les  ambassadeurs  du  Roy  en  ceste 
compaignie,  et  les  nommoient.  Et  fut  compté  tout 
cecy  audict  duc,  qui  soubdainement  y adjousta  foy  , 
et  entra  en  une  grant  colere,  disant  que  le  Roy  estoit 
venu  là  pour  le  tromper  : et  soubdainement  envoya 
fermer  les  portes  de  la  ville  et  du  chasteau , et  feit  se- 
mer une  assez  mauvaise  raison  : c’estoit  que  on  le  fai- 
soit  pour  une  boeste  qui  estoit  perdue,  où  il  y avoit 
de  bonnes  bagues  et  de  l’argent.  Le  Roy  qui  se  veit 
enfermé  en  ce  chasteau  ( quiest  petit  ) et  force  archiers 
à la  porte,  n’estoit  point  sans  double  : et  se  veoit  logié 
rasibus  d’une  grosse  tour',  où  un  conte  de  Verman-  «.sW* 
dois  ’ feit  mourir  ung  sien  predecesseur  roy  de  France. 

Pour  lors  estoye  encores  avec  ledict  duc , et  le  servoye 
de  chambellan,  et  couchoye  en  sa  chambre  quant  je 
vouloye  : car  tel  estoit  l’usance  de  ceste  maison. 

Ledict  duc , comme  il  veit  les  portes  fermées,  feit 
saillir  les  gens  de  sa  chambre,  et  dict  à aucuns  que 

' Il  reste  encore  une  partie  de  cette  tour  enclavée  dans  le  château 
actuel  de  Péronne.  ( Voyez  Description  hist.  et  pittor.  du  departement 
de  la  Somme , par  MM.  II.  Düsevxl  et  P.  A.  Sciibb,  1 , 164) 

* Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  s’étant  emparé  par  surprise 
de  la  personne  de  Charles-le-Simple,  renferma  au  château  de  Péronne,  * 

où  le  malheureux  roi  termina  sa  vie  en  gag,  après  une  détention  de 
six  années.  Herbert  mourut  Pan  g43  et  fut  inhumé  à Saint-Quentin. 

( drt.  de  v.  les  D , II,  701.  ) 

1 1 
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nous  estions,  que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  trahir, 
et  qu’il  avoit  dissimulé  ladicte  venue  de  toute  sa  puis- 
sance, et  qu’elle  s’ estoit  faicte  contre  son  vouloir  : et 
va  compter  ces  nouvelles  du  Liege,  et  comme  le  Roy 
l’avoit  faict  conduire  par  ses  ambassadeurs,  et  comme 
tous  ces  gens  avoient  esté  tuez  : et  estoit  terriblement 
esmeu  contre  le  Roy,  et  le  menassoit  fort  : et  ci-oy  vé- 
ritablement que,  si  à ceste  heure  là  il  eust  trouvé  ceulx 
à qui  il  s’adressoit,  prestz  à le  conforter  ou  conseiller 
de  faire  au  Roy  une  mauvaise  compaignie , il  cust  esté 
ainsi  faict  : et  pour  le  moins  eust  esté  mis  en  ceste 
grosse  tour.  Avec  moy  n’y  avoit  à ces  parolles  que 
deux  varlets  de  chambre,  l’ung  appelle  Charles  de 
Visen  ',  natif  de  Dijon,  homme  honneste,  et  qui  avoit 
grant  crédit  avec  son  maistre.  Nous  ne  aigrismes  riens, 
mais  adoulcismcs  à uostre  povoir.  Tost  apres  tint  au- 
cunes de  ces  parolles  à plusieurs  : et  coururent  par 
toute  la  ville , jusques  en  la  chambre  où  estoit  le  Roy, 
lequel  fut  fort  effrayé  : et  si  estoit  geuernllement  chas- 
cun  > voyant  grant  apparence  de  mal  et  regardant 
quantes  choses  y a à considérer  pour  pacifier  ung 
different  , quant  il  est  commencé  entre  si  graus 
princes,^  et  les  erreurs  qu’ilz  feirent  tous  deux  de 
n’advertir  leurs  serviteurs,  qui  cstoient  loing  d’eulx  , 
empeschez  pour  leurs  affaires,  et  ce  qui  soubdaine- 
ment  en  cuyda  advenir. 

' Ecuyer,  valet  de  chambre , garde  de  joyaux  du  duc  Charles.  Il  fui 
institué  capitaine  du  château  de  Châtillon,  par  lettres  patentes  du  duc 
données  à Lille , le  1 5 avril  14^9  (v.  s.). '(La  Barre,  II,  ay4 )* 
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Digression  sur  ce  que  quant  deux  grans  princes  s'entrevoycnt  pour 
cuyder  appaiser  differens , telle  veuc  est  plus  dommaigenble  que 
proufli  table. 


Grant  folye  est  à deux  grans  princes,  qui  sont 
comme  esgaulx,  en  puissancé,  de  s’entreveoir , sinon 
qu’ilz  fussent  en  grant  jeunesse , qui  est  le  temps 
qu’ilz  n’ont  aultres  pensees  que  à leurs  plaisirs  ; mais 
depuis  le  temps  que  l’envie  leur  est  venue  d’acroistre 
lesungz  sur  les  aultres,  encores  qu’il  n’y  eust  nul  péril 
de  personnes  (ce  qui  est  presque  impossible),  si  acrôist 
leur  malveillance  et  leur  envie.  Parquoy  vauldroit 
mieulx  qu’ilz  pacifiassent  leurs  differens  par  saiges  et 
bons  serviteurs,  comme  j’ay  dict  ailleurs  plus  au  long 
en  ces  Mémoires  ; mais  cncores  en  veulx  je  dire  quelque 
experieuce  que  j’ay  veu  et  sceu  de  mon  temps. 

Peu  d’annees  apres  que  nostre  Roy  fut  couronné  , 
et  avant  le  Bien  public,  se  feit  une  veue  du  roy  de 
France  et  du  roy  de  Castille  ' , qui  sont  les  plus  allyez 
princes  qui  soient  en  la  crestienté  : car  ilz  sont  allyez 
de  roy  à roy,  et  de  royaulme  à royaulme,  et  d’homme 
à homme , et  obligez  sur  grans  malédictions  de  les 
bien  garder.  A ceste  veue  vint  le  roy  Hènry  de  Cas- 


‘ Henri  IV,  roi  de  Castille,  Gis  de  Jean  II  et  de  Marie  d’Aragon  , 
né  le  6 janvier  , mort  le  la  décembre  1 4 - H avait  épousé,  i°.  en 

i44o.  Blanche  de  Navarre,  dont  il  se  sépara  en  i453;  a°.  Jeanne,  in- 
fante de  Portugal.  (Art.  de  v.  les  D.,  I,  760).  L’entrevue  de  Louis  XI 
et  du  roi  de  Castille  eut  lieu  à Andaie , prés  de  Fontarabic , eu  1460 , 
au  niois  d’avril,  (Lingi.it,  il,  i5.  ) 
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tille,  bien  acompaigné,  jusques  à Fontarabie,  et  le 
Roy  estoit  à Sainct  Jehan  de  Luz,  qui  est  à quatre 
lieues,  chascun  estoit  aux  confins  de  son  royaulme.  Je 
n’y  estoye  pas;  mais  le  Roy  m’en  a compté,  et  mon- 
seigneur du  Lau.  Aussi  m'en  a esté  dict  en  Castille  par 
aucuns  seigneurs,  qui  y estoient  avec  le  roy  de  Cas- 
tille : et  y estoit  le  grant  maistre  de  Sainct  Jacques 
et  l’archevesque  de  Tolede  ’ , les  plus  grans  de  Castille 
pour  lors.  Aussi  y estoit  le  conte  de  Lodcsme  3 , son 
mignon,  en  grant  triumphe,  et  toute  sa  garde,  qui 
estoient  quelques  trois  cens  chevaulx  de  Maures  de 
Grenade , dont  il  y en  avoit  plusieurs  Negrins  4.  Vray 

' L’ordre  de  Saint-Jacques  de  l’Épée  avait  pour  grand  maître,  en 
avril  i465,  Bertrand  de  La  Cueva , comte  de  I<edesma , en  faveur  du- 
quel l’Infant  don  Alfonse,  frère  du  roi  de  Castille,  s’était  démi?  de  la 
grande  maîtrise  (1462).  Les  chevaliers  de  l’Ordre  se  plaignirent  vive- 
ment de  ce  qu’on  leur  ôtait  ainsi  le  droit  d’élire  eux-mèiues  leur  chef  ; 
et  pour  apaiser  les  murmures,  le  Roi  porta  le  comte  de  Ledesma  à 
renoncer  de  luiTmcme  à sa  nouvelle  digoité,  en  récompense  de  la- 
quelle il  lui  donna  plusieurs  terres  et  seigneuries , dont  l’une , celle 
d’ Albuqucrquc , fut  érigée  en  duché  ( 1 4^4}*  ^ne  huile  du  pape  Paul  II 
rétablit  l’Infant  don  Alfonse  à la  tète  de  l’Ordre.  Ce  prince  étant  mort 
le  5 juillet  1468 , les  chevaliers  élurent  pour  grand  maître  Juan  Pa- 
checo,  marquis  de  Villena,  qui  mourut  en  1 474*  Ce  dernier  avait  as- 
sisté, comme  fondé  de  pouvoir  du  roi  de  Castille,  à l’entrevue  de  ce 
monarque  et  de  Louis  XI.  C’est  lui,  sans  doute,  que  Commynes  a 
voulu  désigner  ici,  et  non  Bertrand  de  La  Cueva , qu’il  citera  bientôt 
parmi  les  assistants,  sous  le  nom  de  comte  de  Lodesme.  (Hbliot,  Il , 
iji  ; Moi b»i,  IV,  5ogj  Çurita,  IV,  ia4*)  ' 

* Alonzo  Carrillo  d’Acuna,  archevêque  de  Tolède  en  l’année  1 447 • 
Mort  le  irf  juin  148*2.  ( Fomskca-,  867  ctsuiv.) 

\ Mort  le  1"  novembre  1 4Q*2-  (Moihri,  IV,  509.)  Voyez  ci-dessus 
note  1 . 

4 Nous  suivons  le  texte  de  Sauvage.  L'édition  de  i5*2D  porte  • » Toute 
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esl  que  le  roy  Henry  vnlloit  peu  de  sa  personne , et 
donnoit  tout  son  hcritaige,  ou  se  le  laissoit  oster  à 
qui  le  vouloit  ou  povoit  prendre.  Nostrc  Roy  estoit 
aussi  fort  acompaigué,  comme  avez  veu  qu’il  en  avoit 
bien  coustume,  et  par  especial  sa  garde  estoit  belle  : 
à ceste  veue  se  trouva  la  royne  d'Arragon  1 , pour 
quelque  different  quelle  avoit  avec  le  roy  de  Castille, 
pour  Estelle,  et  quelques  aultres  places  assises  en  Na- 
varre. De  ce  different  fut  le  Roy  juge  ’. 

Pour  continuer  ce  propos  que  la  veue  des  grans 
princes  n’est  point  necessaire,  ces  deux  icy  u’avoient 
jamais  eu  different  ne  riens  à despartir,  et  se  veirent 
une  fois  ou  deux  seullement,  sur  le  bort  de  la  rivière** 
qui  despart  les  deux  royaulmes,  à l’endroict  d’ung  petit 
chasteau  appelle  Heurtebise  4 , et  passa  le  roy  de  Cas- 
tille du  costé  de  deçà  : ilz  ne  se  gousterent  pas  fort. 
Par  especial  congneut  nostre  Roy  que  le  roy  de  Castille 
ne  povoit  gueres , sinon  autant  qu'il  piaisoit  à ce  grant 
maistre  de  Sainct  Jacques,  et  à cest  archevesque  de 

vl**'  * 

sa  garde,  qui  estoient  trois  cens  chevaulx , est  oient  demourez  dedans 
Grenade,  ou  il  avoit  plusieurs  négoces.»  C’est,  à quelques  mots  près, 
le  texte  du  manuscrit  b.  Le  manuscrit  C met  : « ...  chevaulx,  dont  y 
avoit  plusieurs  negrins.  » 

' Jeanne,  tille  de  Frédéric  Henriquez,  amirante  de  Castille,  et  de 
Marie  de  Cordoué,  mariée,  en  1 447*  ^ r0*  d’Aragon  et  de  Na- 

varre. Morte  le  i3  février  1468.  ( Art  de  vérifier  les  Dates , I,  759-760.) 

* La  sentence  arbitrale  fut  rendue  par  Louis  XI,  le  q5  avril  1460. 

( Lf.sci.kt  , II,  078.) 

9 La  Bidassoa. 

4 « \jc  lieu  où  ils  se  virent  fut  le  château  d’Ürtubie , en  deçà  de  la 
rivière  de  Bidassoa , «pie  le  roi  «le  Castille  passa  pour  venir  trouver  le 
roi  de  France.  » ( Oaniki. , VII , 4‘*°*  ) 
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Tolede.  Parquoy  chercha  leur  accointance,  et  vindrent 
devers  luy  à Sainct  Jehan  de  Luz  : et  print  grant  in- 
telligence et  amytié  avec  eulx,  et  peu  estima  leur  Roy. 
La  pluspart  des  gens  des  deux  Roys  estoient  logiez  à 
Bayonne,  qui  d’entree  se  bâtirent  très  bien  , quelque 
allyance  qu’il  y eust  : aussi  sont  ce  langues  differentes. 
Le  conte  de  Lodesme  passa  la  riviere  en  ung  basteau 
dont  la  voille  estoit  de  drap  d’or,  et  avoit  ungz  bro- 
dequins fort  chargez  de  pierreries  : et  vint  vers  le 
Roy.  Toutesfois  il  n’estoit  pas  vray  conte;  mais  avoit 
largement  biens  : et  depuis  je  l’ay  veu  duc  d’Albourg, 
et  tenir  grant  terre  en  Castille.  Aussi  se  dressoient 
mocqueries_ entre  çes  deux  nations  si  allyees  '.  Le  roy 
de  Castille  estoit  laid,  et  ses  habillemens  desplaisans 
aux  François,  qui  s'en  mocquerent.  Nostre  Roy  se  ha- 
billoit  fort  court,  et  si  mal  que  pis  ne  povoit,  et  assez 
mauvais  drap  aucunesfois  : et  portoit  ung  mauvais 
chappeau,  diffèrent  des  aultres,  et  ung  imaige  de  plomb 
dessus.  Les  Castillans  s’en  mocquoient , et  disoient 
que  c’estoit  par  chicheté-  En  eflèct  ainsi  se  despar- 
tit ceste  assemblée , pleine  de  mocquerie  et  de  picque  : 
oncques  puis  ces  deux  roys  ne  se  aymerent  : et  se 
dressa  de  grans  brouillis  entre  les  serviteurs  du  roy 
de  Castille,  qui  ont  duré  jusques  à sa  mort,  et  long 
temps  apres  ■ : et  l’ay  veu  le  plus  povre  roy,  haban- 
donnédeses  serviteurs,  que  je  veiz  jamais.  La  royne 
d’Arragon  se  doulut  de  la  sentence  que  le  Roy  donna 
au  prouffit  du  roy  de  Castille.  Elle  en  eut  le  Roy  en 

Ixs  trois  manuscrits  et  l’édition  de  i5q5  portent  « Ces  deux  na- 
tions cy  arrivées.  » 
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g rant  ha)' ne,  et  le  roy  d’Arragon  * aussi , combien  que 
ung  peu  se  aidèrent  de  luy  contre  ceulx  de  Barce- 
lonne  en  leur  nécessité  : toutesfois  peu  dura  ce$te 
arnytié,  et  y eut  dure  guerre  entre  le  Roy  et  le  roy 
d’Arragon , plus  de  seize  ans  : et  encores  dure  ce  dif- 
ferent** ' * ; 


Il  fault  parler  d’aultres.  Le  duc  de  Bourgongne 
Charles  s’est  depuis  veu,  à sa  grant  requeste,  avec 
l’empereur  Federic  3,  qui  encores  est  vivant,  et  y feit 
merveilleuse  despence , pour  monstrer  son  triumphe. 
llz  traicterent  de  plusieurs  choses  à Treves,  où  ceste 
veue  se  feit 4,  et  entre  aultres  choses,  du  mariagç  de 
leurs  enfans  , qui  depuis  est  advenu  5 . Comme  ils 
eurent  esté  plusieurs  jours  ensemble  , l’Empereur  s’en 
alla  sans  dire  adieu,,  à la  grant  honte  et  follye  dudict 
duc  ; oncques  puis  ne  se  entre  aymerent,  ne  eulx, 
ne  leurs  gens.  Les  Allemans  mesprisoient  la  pompe 
et  parolle  dudict  duc , l’attribuant  à orgueil.  Les 
Bourguignons  mesprisoient  la  petite  compaignie  de 

üï*  '■  ,*•«  . •.  • 

' V_.  • :■*>  S »/  ' . ^ ’ 

’ Jean  II,  fils  de  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  et  de  Léonore  d’Albu- 
quelque.  Mort  le  19  janvier  1 47Q*  ( Art  de  vérifier  les  Dates,  1 , 759- 


762).  Il  était  chevalier  de  la  Toison-d’Or.  ( Rkiffknberc  , 58.  ) 

* Il  fut  terminé  par  la  paix  du  9 novembre  1 478  entre  ces  deux 
puissances.  (Art  de  vérifier  les  Dates,  1,  761.) 

3 Frédéric  UI,  (ils  d’Ernest,  duc  d’Autriche,  et  de  Zimpurge  de 
Mazovie , né  le  23  décembre  i4ï£,  marié  à Eléonore , fille  d’Édouard , 
roi  de  Portugal.  Mort  le  19  août  i4q3.  ( Art  de  vérifier  les  Dates , 

* Le  3o  septembre  147$.  ( Lknglet,  II,  208.) 

V Maximilien  d’Autriche  épousa,  au  mois  d’août  1477,  Ma/îe  de 
Kourgogne,  unique  héritière  du  duc  Charles.  ( Art  de  vérifier  les 
Dates , II,  58.) 
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l’Empereur,  et  les  povres  habillemens.  Tant  se  dé- 
mena la  question , que  la  guerre  qui  fut  à Nuz  ' en 
advint. 

Je  veiz  aussi  ledict  duc  de  Bourgongne  se  veoir  *,  à 
Sainct  Pol  en  Arthois,  avec  leîxjy  Edouard  d’Angle- 
terre, dont  il  avoit  espousé  la  seur  * : et  estoient 
frères  d’Ordre  4 : ilz  furent  deux  jours  ensemble.  Les 
serviteurs  du  Roy  estoient  fort  bendez.  Les  deux  par- 
ties se  plaiguoient  audict  duc.  Il  presta  l’oreille  aux 
ungz  plus  que  aux  aultres  : dont  leur  hayne  s’acreut. 
Toutesfois  il  nyda  audict  Roy  à recouvrer  son 
royaulme  , et  luy  bailla  gens,  argent  et  navires.  Car 
il  en  estoit  chassé  par  le  conte  de  Warvic.  Et  nonob- 
stant ce  service  (dont  il  recouvra  ledict  royaulme)  ja- 
mais depuis  ilz  ne  se  entre  aymerent,  ny  ne  dirent  bien 
l’ung  de  l’aultre. 

Je  veiz  venir  vers  ledict  duc  le  conte  Palatin  du 
Rin  5,  pour  le  veoir.  Il  fut  plusieurs  jours  à Brucelles, 
fort  festoyé,  recueilly,  bonnoré,  et  logié  en  chambres 
richement  tendues.  Les  gens  dudict  duc  disoient  que 
ces  Allemans  estoient  ordz,  et  qu’ilz  gectoient  leurs 

* Neuss,  ville  d’Allemagne,  du  ci-devant  électorat  de  Cologne,  au- 
jourd’hui  chef-lieu  d’arrondissement  dans  la  province  dé  Dusseldorf, 
état  prussien. 

* Le  7 janvier  1470  ( v.  s.  ).  (Lbsglkt  , II,  197.  ) 

1 Voyez  ci-dessus,  page  57,  note 5. 

4 Le  rpi  d’Angleterre,  élu  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or, 
dont  le  duc  de  Bourgogne  était  Souverain , le  i5  mai  1468,  notifia  son 
acceptation  et  accusa  réception  dü  collier  de  l’ordre  le  28  octobre  1 469. 

* (Reiffknbksg,  55,  61.)  Voyez  ci-dessus,  page  58,  note  2.  ) 

* Le  mardi , 10  février  1466.  (Lknglet,  IT , 189  ) 
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houseaulx  sur  ses  lictz  si  richement  parez,  et  qu’ilz 
n’estoient  point  honnestes  comme  nous,  et  l’estimerent 
moins  que  avant  le  congnoistre  : et  les  Allemans, 
comme  envieulx,  parloient  et  medisoient  de  ceste 
grant  pompe.  En  efFect  oncques  puis  ne  se  aymerent, 
n y ne  feirent  service  l’ung  à l’aultre. 

Je  veiz  aussi  venir  vers  ledict  duc  le  duc  Sigismond 
d’Austriche  ',  qui  luy  vendit  la  conté  de  Ferrette , as- 
sise près  la  conté  de  Bourgongne , cent  mil  florins  d’or, 
pour  ce  qu’il  ne  la  povoit  deflendre  des  Suisses.  Ces 
deux  seigneurs  ne  pleurent  gueres  l’ung  à l’aultre  : et 
depuis  se  pacifia  ce  duc  Sigismond  avec  les  Suisses , 
et  osta  audict  duc  ladicte  conté  Ferrette , et  retint  son 
argent  : et  en  advindrent  des  maulx  infinis  audict  duc 
de  Bourgongne.  En  ce  temps  propre  y vint  le  conte 
dé  Warvic  ’ , qui  oncques  puis  semblablement  ne 
fut  amy  du  duc  de  Bourgongne , ne  ledict  duc  le  sien. 

Je  me  trouvay  présent  à l’assemblee  qui  se  feit 3 au 
lieu  de  Pecquigny,  près  la  ville  d’Amyens,  entre  nostre 
Roy  et  le  roy  Edouard  d’Angleterre  : et  en  parleray 
plus  au  long  où  il  servira.  Il  se  tint  bien  peu  de  choses 

’ Sigismond,  Gis  de  Frédéric  IV,  dit  le  Pieux,  duc  d’ Autriche, 
comte  de  Tyrol,  et  d’Anne  de  Brunswick,  né  le  16  octobre  1 4^4-  H 
cpoûsa  i*.  Eléonore,  GUe  de  Jacques  II,  roi  d’Écosse;  a”.  Catherine, 
fille  d’Albert  lt  Courageux , duc  de  Saxe.  Mort  le  4 mars  1496. 
( Riugott,  IV,  I,  ao5-aia.  ) Sigismond  vint  trouver  le  duc  de  Bour- 
gogne à Arras,  le  ai  mars  1468  (v.  1.),  l’accompagna  dans  divers 
voyages , et  se  trouvait  encore  auprès  de  lui , à Saint-Omer , le  1"  mai 
suivant.  (Lirglit,  II,  19a.) 

* Le  comte  de  Warwick  arriva  auprès  du  duc  de  Bourgogne , à 
Saint-Omer,  le  a6  avril  1 469  ( Lengi.it,  H , ig3.  ) 

’ Le  agaçait  i4y5.  Voyez  ci-dessous , livre  IV,  chap.  X 
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entre  culx  qui  y furent  promises  : ilz  b eso lignèrent  en 
dissimulation.  Vray  est  qu’ilz  n’eurent  plus  de  guerre 
(aussi  la  mer  estoit  entre  eulx  deux),  mais  parfaicte 
amytié  n’y  eut  il  jamais.  Et  pour  conclusion,  me 
semble  que  les  grans  princes  ne  se  doibvent  jamais 
veoir,  s’ilz  veulleut  demourer  amys,  comme  je  l’ai  dict  : 
et  voicy  les  occasions  qui  font  les  troubles.  Les  servi- 
teurs ne  se  peuvent  tenir  de  parler  de  choses  passées. 
Les  ungz  ou  les  aultres  le  prennent  en  despit.  11  ne 
peult  estre  que  les  gens  ou  le  train  de  l’ung  ne  soit 
mieuix  acoustré  que  celluy  de  l’aultre  : dont  s’en- 
gendrent des  mocqueries  , qui  sont  choses  qui  des- 
plaisent merveilleusement  à ceulx  qui  sont  mocquez. 
Et  quant  ce  sont  deux  nations  differentes , leurs  lan- 
gages et  habillemens  sont  differens  : et  ce  qui  plaist  à 
l’ung  ne  plaist  pas  à l’aultre.  Des  deux  princes,  il  ad- 
vient souvent  que  l’ung  a le  personnaige  plus  honneste 
et  plus  agréable  aux  gens  que  I’aultre;  dont  il  a gloire 
et  prent  plaisir  qu’on  le  loue  : et  ne  sc  faict  point  cela 
sans  blasmer  l’aultre.  Les  premiers  jours  qu’ilz  se  sont 
despartis,  tous  ces  bons  comptes  se  disent  en  l’ oreille, 
et  bas  : et  apres,  par  acoustumance,  itiadvertence  et 
continuation,  s’en  parle  en  disnant , en  souppant,  et 
puis  est  rapporté  des  deux  costez.  Car  peu  de  choses  y 
a secrettcs  en  ce  monde , par  especial  de  celles  qui 
sont  dictes.  Icy  sont  partie  de  mes  raisons,  que  j’ay 
veues  et  sceues  touchant  ce  propos  de  dessus. 
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Comment  le  Roy  renoncea  à l’allyance  des  Liégeois , pour  sortir 
hors  du  chasteau  de  Peronnc. 

J’ay  beaucoup  mis  avant  que  retourner  à mon  pro- 
pos de  l’arrest  en  quoi  estimoit  le  Roy  estre  à Pe- 
ronne,  dont  j’ay  parlé  cy  devant  : et  en  suis  sailly 
pour  dire  mon  advis  aux  princes  de  telles  assemblées. 

Ces  portes  ainsi  fermées,  et  ces  gardes  qui  y estoient 
commis , dura  deux  ou  trois  jours  : et  ce  pendant  le- 
dict  duc  de  Bourgongne  ne  veit  point  le  Roy , ny 
n’entroit  des  gens  du  Roy  au  chasteau,  que  peu  , et 
par  le  guichet  de  la  porte.  Nulz  des  gens  dudict  sei-  f ‘ -> 
gneur  ne  furent  ostez  d’auprès  de  luy;  mais  peu , ou 
nulz  de  ceulx  du  duc  alloient  parler  à luy , ne  en  sa 
chambre,  au  moins  de  ceulx  qui  avoient  aucune  auc- 
torité  avec  luy.  Le  premier  jour  ce  fut  tout  effroy  et 
murmure  par  la  ville.  Le  second  jour  ledict  duc  fut 
ung  peu  resfroidy  : il  tint  conseil  la  pluspart  du  jour, 
et  partie  de  la  nuict.  Le  Roy  faisoit  parler  à tous  ceulx 
qu’il  povoit  penser  qui  luy  pourraient  ayder  : et  ne 
failloit  pas  à promettre,  et  ordonna  distribuer  quinze 
mil  escuz  d’or  ; mais  celluy  qui  en  eut  la  charge  en 
retint  une  partie,  et  s’en  acquicta  mal , comme  le  Roy 
sceut  depuis.  Le  Roy  craignoil  fort  ceulx  qui  aultres- 
fois  l’avoient  servy  : lesquelz  estoient  venuz  avec  ceste 
armée  de  Bourgongne,  dont  j’ay  parlé  ',  qui  ja  sc  di- 

' \ oyci  ci-drssus,  page  i5$. 
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soient  au  duc  de  Normandie,  son  frere.  A ce  conseil, 
dont  j’ay  parlé,  y eut  plusieurs  oppinions  : la  pluspart 
louèrent  et  furent  d’advis  que  la  seureté  qu’avoit  le 
Roy,  luy  fust  gardee,  veu  qu'il  acordoit  assez  la  paix 
en  la  forme  qu’elle  avoit  esté  couchee  par  escript. 
Aullres  vouloient  sa  prinse  rondement,  sans  ceryrao- 
nie.  Aucuns  aultres  disoient  qu’à  dilligence  on  feist 
venir  monseigneur  de  Normandie,  son  frere,  et  qu’on 
feist  une  paix  bien  advanlaigeuse  pour  tous  les  princes 
de  France.  Et  sembloit  bien  a ceulxqui  faisoient  ceste 
ouverture  que,  si  elle  s’acordoit,  le  Roy  seroit  res- 
trainct , et  que  on  luy  baillcroit  gardes  : et  qqe  ung 
si  grant  seigneur  prins,  ne  se  delivre  jamais,  ou  à 
peine,  quant  on  luyafaict  si  grant offence.  Et  furent 
les  choses  si  près,  que  je  veiz  ung  homme  housé  et 
prest  à partir,  qui  ja  avoit  plusieurs  lettres  adressantes 
à monseigneur  de  Normandie , estant  en  Brelaigne  : 
et  n’attendoit  que  les  lettres  du  duc  : toutesfois  cec y 
fut  rompu.  Le  Roy  feit  faire  des  ouvertures,  et  offrit 
de  bailler  en  ostaige  le  duc  de  Bourbon  et  le  cardinal 
son  frere,  le  connestable,  et  plusieurs  aultres  : et  que, 
apres  la  paix  conclue,  il  peust  retourner  jusques  à 
Compiengne  : et  que  incontinent  il  feroil  que  les  Lié- 
geois repareroient  tout , ou  se  desclareroit  contre 
eulx.  Ceulx  que  le  Roy  nommoit  pour  estre  os t, -tiges, 
se  oin-oient  fort,  au  moins  en  public.  Je  ne  scay  s’ilz 
disoient  ainsi  à part  : je  me  doubte  que  non.  Et  à la 
vérité,  je  croy  qu'il  les  y eust  laissez,  et  qu’il  ne  fust 
pas  revenu. 

Geste  iniiel , qui  fut  la  tierce,  ledict  duc  ne  sedes- 
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pouilla  oncques  : seullement  se  coucha  par  deux  ou 
trois  fois  sur  son  lict , et  puis  se  pourmenoit  : car  telle 
estoit  sa  façon,  quant  il  estoit  tronblé.  Je  couchay 
ceste  nuict  en  sa  chambre,  et  me  pourmenay  arec  luy 
par  plusieurs  fois.  Sur  le  matin,  se  trouva  en  plus 
gi'ant  colelre  que  jamais , en  usant  de  menasses , et 
prest  à executer  grant  chose  : toutesfois  il  se  reduysit 
que  si  le  Roy  j.uroit  la  paix,  et  vouloit  aller  avec  luy 
au  Liege,  pour  luy  ayder  à venger  monseigneur  du 
Licge,  qui  estoit  son  proche  parent,  il  se  conteute- 
roit  : et  soubdainement  partit  pour  aller  en  la  chambre 
du  Roy,  et  luy  porter  ces  parolles.  Le  Roy  eut  quelque 
amy  1 qui  l’en  advertit,  l’asseurantde  n’avoir  nul  mal 

* Il  semble  depuis  longtemps  hors  de  doute  que  l’ami  dont  il  est 
ici  question  n’est  autre  que  Communes  lui-même.  Quelques  réticences 
qn’il  se  soit  imposées  sur  ce  sujet , il  lui  échappe  involontairement  des 
paroles  qui  servent  à établir  la  preuve  du  fait  dont  il  s’agit.  On  a vu  , 
ci-dessus  page  162,  qu’il  était  l’une  des  deux  personnes  devant  les- 
quelles le  duc  de  Bourgogne  exbala  sa  colère  contre  Ixmis  XI , et  qui 
ri  aigrirent  riens,  mais  adoulcirent  à leur  povoir  : il  avait,  comme 
il  vient  de  le  dire,  passé  la  nuit  dans  la  chambre  dn  duc,  et,  sans 
peine , avait  pu  surprendre  les  plus  secrets  desseins  d’un  prince  si  vio- 
lent et  alors  si  agité.  Vers  la  fin  de  ce  présent  chapitre,  il  rappelle 
avec  complaisance  epri  autre  sf ois  a pieu  au  Roy  lui  faire  cest  honneur 
de  dire  qu’il  avait  bien  servy  à ceste  pacification.  Ces  demi-aveux  se 
trouvent  confirmés,  comme  on  l’a  remarqué  avant  nous , par  les  grâces 
sans  nombre  que  Commynes  obtint  par  la  suite  d’un  prince  dont  la  gé- 
nérosité n’est  pas  devenue  proverbiale,  et  surtout  parle  passage  sui- 
vant des  lettres  patentes,  en  date  du  28  février  1470  / relatives  au  don 
des  terres  de  Talmont,  etc.  « Nous  avons  puis  n’agnère,  pour  aucuns 
singuliers  services  que  nous  fit,  Nous  estons  à Péronne  et  au  voyage 
de  Licge , uostre  ami  et  féal  conseiller  et  chambellan  Philippe  de  Comi- 
nes, etc.  » (Lbhglkt,  IV,  partie  11 , i35.  ) TJn  document  inédit  que  nous 
publions  parmi  les  Preuves  , à la  suite  de  ces  Mémoires,  apportera  un 
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s’il  acordoitces  deux  poinctz,  mais  que,  en  faisant  le 
contraire,  il  se  mettoit  en  si  grant  péril , que  nul  plus 
grant  ne  luy  pourrait  advenir. 

Comme  le  duc  arriva  en  sa  presence , la  voix  luy 
trembloit,  tant  il  estoit  esmcu  et  prest  de  se  cour- 
roucer *.  11  feit  humble  contenance  de  corps,  mais  sa 
geste  et  parolle  estoit  aspre,  demandant  au  Roy  se  il 
vouloit  tenir  le  traicté  de  paix  * qui  avoit  esté  escript 
et  acordé,  et  se  ainsi  le  vouloit  jurer  : et  le  Roy  luy 
respondit  que  ouy.  A la  vérité  il  n’y  avoit  riens  esté 
renouvellé  de  ce  qui  avoit  esté  faict  devant  Paris  3 , 
touchant  le  duc  de  Bourgongne,  ou  peu  du  moins  : et 
touchant  le  duc  de  Normandie,  luy  estoit  amendé 
beaucoup  : car  il  estoit  dict  qu’il  renoncerait  à la  du- 
ché de  Normandie,  et  aurait  Champaigne  et  Brie,  et 
aultres  pièces  voisines,  pour  son  partaigc  *.  Apres  luy 

nouveau  degré  de  conviction  dans  les  esprits  : Communes  y est  nomi- 
nativement désigné  comme  ayant  donné  le  bon  avisqui  sauva  Louis  XI. 

• « Si  tost  ( que  le  Roi)  veit  entrer  le  duc  en  sa  chambre , il  ne  peut 
« celer  sa  penr  : et  dit  au  duc,  «Mon  frère,  ne  suisqe  pas  seur  en 
« vostre  maison  et  en  vostre  pais?  » et  le  duc  luy  respondit,  «Ouy, 

« monsieur  : et  si  seur,  que  si  je  voyoye  venir  un  trait  d’arbalcste  sur 
« vous,  je  me  mettroye  au  devant  pour  vous  guarantir.  »»  Et  le  Roy  luy 
dit , « Je  vous  mercie  de  vostre  bon  vouloir  , et  veuil  aler  où  je  vous 
« a y promis,  mais  je  vous  prie  que  la  paix  soit  des  maintenant  juree 
« entre  nous.  » (Olivier  de  La  Marche  , II,  287.) 

1 Passé  à Péronne  le  14  octobre  1468.  Il  est  rapporté  par  Lenglet, 

III, 

* Voyez  ci-dessus , page  99 , note  a. 

4 On  a vu  plus  haut,  page  i4<h  que,  par  le  traité  d’Ancenis,  Louis  XI 
accordait  à son  frère , en  échange  ,du  duché  de  Normandie , un  apa- 
nage de  soixante  mille  livres  de  rente.  S’il  est  vrai,  comme  l’avancent  I 
Commyncs  et  Olivier  de  La  Marche  (II,  289),  que  le  traité  de  Péronne 
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demanda  ledict  duc  se  il  ne  vouloit  point  venir  avec 
luy  au  Liege,  pour  ayder  à revencher  la  trahison  que 
les  Liégeois  luy  avoient  faicte,  à cause  de  luy  et  de  sa 
venue  : et  aussi  il  luy  dict  la  prochaineté  du  lignaige 
qui  estoit  entre  le  Roy  et  l’evesque  du  Liege  : car  il 
estoit  de  la  maison  de  Bourbon.  A ces  parolles  le  Roy 
respondit  que  ouy,  mais  que  la  paix  fust  juree  (ce 
qu’il  desiroit)  : qu’il  estoit  content  d’aller  avec  luy  au 
Liege,  et  d’y  mener  des  gens , en  si  petit  ou  si  grant 
nombrequebon  luysembleroit.  Ces  parolles  esjouyrrnt 
fort  ledict  duc,  et  incontinent  fut  apporté  ledict 
traicté  de  paix  : et  fut  tiree  des  coffres  du  Roy  la 
vraye  Croix,  que  Sainct  Charlcmaigne  portoit,  qui 
s’appelle  la  Croix  de  Victoire,  et  jurèrent  la  paix,  et 
tantost  furent  sonnees  les  cloches  par  la  ville  1 : et 

assurait  à ce  prince  U Champagne  et  la  Brie  en  place  du  duché  de 
Normandie , il  faut  que  la  clause  concernant  ce  nouvel  échange  ait  été 
comprise  dans  un  article  secret  ; car  on  ne  le  trouve  ni  dans  les  diffé- 
rentes éditions  du  traité  de  Péroune , ni  dans  Pacte  original  conserve 
aux  Archives  du  Royaume  (Section  historique  » Trésor  des  Chartres . 

J,  o5«.) 

• Dans  le  quarante-huitième  registre,  aux  comptes  de  la  ville 
d’Amiens,  coté  Y , 3 , on  trouve  le  passage  suivant  sur  la  paix  conclue 
à Péronne  • « Au  herault  de  monseigneur  le  conncstable  de  France  , 
ung  lion  d’or,  que  messeigneurs  lni  avoyent  donné  pour  son  vin  de  leur 
avoir  aporté  nouvelles  comment  la  paix  avoit  esté  faicte  à Peronne  du 
Roy  nostre  sire  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgongne,  etc.  A Hue 
Le  Scellier,  vi  liv.  x s.,  qui  avoient  esté  despensez  par  messeigneurs,  en 
leur  hostel  des  Cloquiers,  pour  récréation  et  joyeuseté,  apres  les  bonnes 
nouvelles  de  la  paix  du  Roy  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgongne, 
dont  l’en  avoit  chanté  le  Te  Dcum,  fait  feux  et  jeux  parla  ville.  » (Note 
communiquée  par  M H Dusrvil.)  Voir  aux  Pbruves  (i  4 octobre  1468) 
la  lettre  du  duc  aux  magistrats  d’Ypres,  interdisant  toutes  réjouis- 
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tout  le  monde  fut  fort  esjouy.  Autresfois  a pieu  au  Roy 
me  faire  cest  honneur  de  dire  que  j’avoye  bien  servy 
à ceste  pacification.  Incontinent  escripvit  ledict  duc 
en  Bretaigne  ces  nouvelles,  et  envoya  le  double  du 
traicté,  par  lequel  ne  se  desjoignoit , ne  deslioit  d’eulx  : 
et  si  avoit  ledict  monseigneur  Charles  partaige  bon, 
veu  le  traicté  qu’ilz  a voient  faict  peu  avant  en  Bre- 
taigne, par  lequel  ne  luy  demouroit  que  une  pension, 
comme  avez  ouy  dire. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roy  acompaigna  le  duc  de  Bourgongne,  faisant  la 
guerre  aux  Liégeois , paravent  ses  alliez. 

Dès  que  ceste  paix  fut  ainsi  conclue,  lendemain 
partirent  le  Roy  et  le  duc , et  tirèrent  vers  Cambray 
et  de  là  au  pays  du  Liege  : c’estoit  à l’entrce  de  l’y  ver, 
et  le  temps  estoit  très  mauvais.  Le  Roy  avoit  avec  luy 
les  Escossois  de  sa  garde  , et  gens  d’armes  peu  ; mais 
il  feit  venir  jusque  à trois  cens  hommes  d’armes.  L’ar- 
mee  dudict  duc  estoit  en  deux  parties.  L’une  menoit 
le  mareschal  de  Bourgongne  (dont  vous  avez  ouy 
parler  cy  dessus)  et  y estoient  tous  les  Bourguignons , 
et  ces  seigneurs  de  Savoye , dont  vous  avez  ouy  parler, 
et  avec  eulx  grant  nombre  de  gens  du  pays  de  He- 
nault,  de  Luxembourg,  de  Namur,  et  de  Limbotirg. 

sances  qui  pourraient  être  faites  à l’occasion  de  la  paix  conclue  par  lui 
avec  Louis  XI , jusqu’à  ce  qu’il  ait  tiré  vengeance  des  Liégeois. 

* Us  partirent  de  Péronne  le  i5  octobre,  et  vinrent  coucher  à Cam- 
bray le  17.  (Lrsglet,  II,  19a.) 
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L’aultre  partie  estoit  avec  ledict  duc.  Et  approchans  de 
la  cité  du  Liege,  se  tint  ung  conseil,  présent  le  duc, 
où  aucuns  adviserent  qu’il  seroit  bon  de  renvoyer  une 
partie  de  l’arraee , veu  que  ceste  cité  avoit  les  portes 
et  murailles rasees,  dès  l’an  precedent,  et  que  de  nul 
costé  n’avoient  esperance  de  secours  : et  aussi  que  le 
Roy  estoit  là  en  personne  contre  eulx  , lequel  ouvroit 
aucuns  partis  pour  eulx , presque  telz  que  on  les 
demandoit.  ; . • 

Ceste  oppinion  ne  pleut  pas  au  duc,  dont  bien  luy 
print  : car  jamais  homme  ne  fut  si  près  de  perdre  le 
tout.  Et  la  suspection  qu’il  avoit  du  Roy  luy  feit  choi- 
sir ce  saige  party  : et  estoit  très  mal  advisé  à ceulx  qui 
en  parloient,  de  penser  estre  trop  fors.  C’estoit  une 
grant  espece  d’orgueil,  ou  de  follye.  Et  mainlesfois 
ay  je  ouy  de  telles  oppinions  : et  le  font  aucunesfeis  les 
cappitaïnes , pour  estre  estimez  de  hardyesse , ou  pour 
n’avoir  assez  de  congnoissance  de  ce  qu’ilz  ont  à faire  ; 
mais  quaut  les  princes  sont  saiges,  ilznes’y  arrestent 
point.  Cest  article  entendoit  bien  le  Roy  nostre 
maistre  (à  qui  Dieu  face  pardon),  car  il  estoit  tardif  et 
craintif  à entreprendre;  mais  à ce  qu’il  entreprenoit, 
il  y pourveoit  si  bien,  qu’à  grant  peine  eust  il  sceu 
faillira  estre  le  plus  fort,  et  que  la  maislrise  ne  luy 
en  fust  demouree. 

Ainsi  fut  ordonné  que  ledict  mareschal  de  Bourgon- 
gne,  et  tous  ceulx  dont  j’ay  parlé,  qui  estoient  en  sa 
compaignie,  iraient  logier  en  ladicte  cité  : et  si  on  la 
leur  refusoit , ilzy  entreraient  par  force,  s’ilz  povoient  : 
car  ja  y avoit  gens  de  la  cité  nllans  et  venans  pour  ap- 
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poiucter  : et  vindrent  les  dessusdictz  à Namur  * : et  le 
lendemain  le  Roy  et  le  duc  y arrivèrent,  et  le»  aultres 
en  partirent.  Approchant  de  la  cité,  ce  fol  peuple 
saillît  au  devant  d’eulx,  et  ayseement  fut  desconlit,  au 
moins  ung  bon  nombre  : le  demourant  se  retira  : et 
eschappa  leur  evesque  , lequel  vint  devers  nous.  Il  y 
avoit  ung  légat  \ du  pape 3 envoyé  pour  pacifier,  et 
congnoistre  du  dilferent  de  l’evesque  et  du  peuple  : 
ear  tousjours  estoit  en  sentence  d’cxcominuniement, 
pour  les  olfences  et  raisons, devant  dictes.  Cedict  légat , 
excedant  sa  puissance,  et  sur  esperance  de  soy  faire 
evesque  de  la  cité,  favorisoit  ce  peuple,  et  leur  com- 
manda de  prendre  les  armes  et  se  detfendre , et  d’aul- 
tres  follyes  assez.  Lediot  légat  voyant  le  péril  où  estoit 
cestc  Cité,  saillit  pour  fuyr.  11  fut  peins,  et  tous  ses 
gens,  qui  estoient  quelque  vingt  cinq,  bien  montez. 
Si  tost  que  le  duc  le  sceut,  il  feit  dire  à ceutx'  qui 
l’avoient  qu’ilz  le  transportassent  sans  luy  en  riens 
dire,  et  qu’ilz  en  feissent  leur  prou  Ait  comme  d’un 
marchant  : câr  si  publiquement  il  venoit  à sa  con- 
gnoissauce,  il  ne  le  pourvoit  retenir,  mais  le  ferait 
rendre  pour  l’honneur  du  siégé  apostolique.  Ilz  ne  le 
sceurent  faire,  mais  en  eurent  débat  : et  publique- 

r 

* « Le  ai  [octobre],  ils  arrivèrent  le  matin  à Namur;  ils  y séjour- 
nèrent jusques  an  24.  « ( Lenglit,  II , 192.  ) 

* Onofrio  de  Santa-Croçe , évêque  de  Tricaria*  au  royaume  de 
Naples.  Mort  à Rome,  sa  patrie,  le  20  octobre  1 47  * - (Lchelli,  VU, 

157.) 

* Pietno  Barbo,  Vénitien,  cardinal  du  titre  de  Saint-Marc , fut  élu 
pape , sous  le  nom  de  Paul  II,  le  5i  août  1 404 • Mort  le  28  juillet  1 47  • • 
( Art  Je  vérifier  les  dates,  1 , 320.  j 
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ment,  à l’heure  du  disner,  luy  en  vindrent  parler  ceulx 
qui  disoient  y avoir  part  : et  incontinent  l’envoya 
mettre  en  sa  main,  et  leurosla,  et  luy  feit  rendre 
toutes  choses , et  l’honnora. 

Ce  grant  nombre  de  gens  qui  estoient  en  ceste 
avant  garde  conduitz  par  le  mareschal  de  Bourgon- 
gne  et  le  seigneur  de  Humbercourt  tirèrent  droict 
en  la  cité,  estimant  y entrer  : et,  meuz  de  graut  ava- 
rice, aymoient  mieulx  la  piller,  que  accepter  appoinc- 
tement,  qui  leur  fut  offert  : et  leur  sembloit  n’estre  ja 
besoing  d’attendre  le  Roy  et  le  duc  de  Bourgongne , 
qui  estoient  sept  ou  huict  lieues  derrière  eulx  : et 
s’avancèrent  tant,  qu’ilz arrivèrent  dedans  ungfaulx- 
bourg  à l’entree  de  la  uuict,  et  entrèrent  à l’endroict 
de  la  porte  qu’ilz  avoient  quelque  peu  reparee.  En 
quelque  parlement , ilz  ne  s’acordereut  point.  La  quiet 
bien  obscure  les.  surprint.  Ilz  u’avoient  point  faict  de 
logis,  et  aussi  n’y  avoit  point  de  lieu  suffisant  : et 
estoient  en  grant  desordre.  Les  ungz  se  pourmenoient, 
les  aultres  appelloient  leurs  maistres,  ou  leurs  com- 
paignons,  et  les  noms  de  leurs  cappitaines.  Messire 
Jehan  de  Vilde  et  aultres  des  cappitaines  de  ces  Lié- 
geois, voyans  ceste  follye  et  ce  mauvais  ordre,  prin- 
drent  oueur  : et  leur  servit  bien  leur  inconvénient, 
c’est  asscavoir  la  ruyne  de  leurs  murailles  : car  ilz 
sailloient  par  où  ilz  vouloient,  et  saillirent  par  les 
bresches  de  leurs  murailles,  et  vindrent  de  front  aux 
premiers;  mais,  par  des  vignes  et  petites  monta ign^s, 
coururent  sus  aux  paiges  et  varlctz , qui  estpient.au 
bout  du  faulxboùrg  par  où  ilz  estoient  entrez,  où  ilz 
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pourmenoientgrant  nombre  de  chevaulx,  eten  tuèrent 
très  largement  : et  grant  nombre  de  gens  se  misrent 
et>  fuyte  (car  la  nuict  n’a  point  de  honte)  : et  tant  ex- 
ploitèrent, qu’ilz  tuèrent  plus  de  huict  cens  hommes, 
dont  il  y en  eut  cent  hommes  d’armes. 

Les  hommes  de  bien  et  vertueux  de  ceste  avant 
garde,  se  tindrent  ensemble  : et  estoient  presque  tous 
hommes  d'armes,  et  gens  de  bonne  maison  : et  tirè- 
rent, bvec  leurs  enseignes,  droictà  la  porte,  de  paour 
qu’ilz  ne  saillissent  par  là.  Les  boues  y estoient  grandes, 
pour  la  continuelle  pluye  qu’il  faisoit  : et  y estoient 
les  hommes  d’armes  jusques.  par  dessus  les  chevilles 
des  pieds,  et  tous  à pied.  Ung  coup,  tout  le  demourant 
du  peuple  cuyda  saillir  par  la  porte,  avec  grans  fallotz 
et  grans  clartez.  Les  nostres , qui  en  estoient  fort  près, 
avouent  quatre  pièces  de  bonne  artillerie,  et  tirèrent 
deux  ou  trois  bons  coups  du  long  de  la  grant  rue,  et 
.tuèrent  beaucoup  de  gens.  Cela  les  feit  retirer  de  ce 
faulxbourg,  et  fermer  leurs  portes.  Toutesfois,  durant 
le  débat  du  long  de  ce  faulxbourg , gaignerent  ceulx 
qui  estoient  saillis  aucuns  chariotz,  et  s’en  taudirent 
•(car  ils  estoient  près  de  la  ville),  là  où  ilz  furent  pous- 
sez assez  mollement  : car  ilz  demourerent  hors  la  ville  , 
depuis  deux  heures  apres  my nuict  jusques  à six  heures 
du  malin.  Toutesfois,  quant  le  joui  fut  cler  et  que  on 
se  veit  l’ung  l’aultre,  il/,  furent  reboutez  : et  y fut 
blecé  ce  messire  Jehan  de  Vilde , et  mourut  deux  jours 
■ apres  en  la  ville,  et  ung  ou  deux  aultres  de  leurs 
chieïz.'  ' • . 
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• CHAPITRE  XI. 

Comment  le  Roy  arriva  en  personne  devant  la  cité  du  Liege , avec 
ledict  duc  de  Bourgongne. 

Combien  que  aucunes  fois  les  saillies  soient  bien 
necessaires,  si  sont  elles  bien  dangereuses  pour  ceulx 
de  dedans  une  place  : car  ce  leur  est  plus  de  perte  de 
dix  hommes,  que  à ceulx  de  dehors  de  cent  : car  léur 
nombre  n’est  point  pareil , et  si  n’en  peuvent  point 
recouvrer  quant  ilz  veulent  * : et  si  peuvent  perdre 
ung  chief  ou  ung  conducteur,  qui  est  cause  bien  sou- 
vent que  le  demourant  des  compaignons  et  gens  de 
guerre  ne  demandent  que  à habandonner  les  places. 
Ce  très  grant  effroy  courut  jusques  au  duc,  qui  estoit 
logié  jusques  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  : et  de 
prime  face  luy  fut  dict  que  tout  estoit  desconfit.  Tou- 
tesfois  il  monta  à cheval,  et  toute  l’armee,  et  com- 
manda que  au  Roy  n’en  fust  riens  dict.  En  approchant 
de  la  cité,  par  ung  aultre  endroict  luy  vindrent  nou- 
velles que  tout  se  portoit  bien , et  qu’il  n’y  avoit 
point  tant  de  mors  que  l’on  avoit  pensé,  et  n’y  estoit 
mort  nul  homme  de  nom,  que  ung  chevalier  de 
Flandres , appelle  monseigneur  dé  Sergine  * ; mais  que 

• Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  ce  très  grant  effroy,  manque  dans  les 
manuscrits  et  les  premières  éditions,  et  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  Sauvage. 

’ Nous  suivons,  pour  l’orthographe  de  ce  nom,  le  texte  des  pre- 
mières éditions  : nos  trois  manuscrits  l’écrivent  Dasangneur,  de  Sari- 
pneur  et  de  Snupneur.  Un  manuscrit , cité  par  Sauvage  et  celui  de 
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les  gens  de  bien  qui  y estoient  se  trouvoient  en 
grant  nécessité  et  travail  : car  toute  la  nuict  passée 
avoient  esté  debout  en  la  fange , rasibus  de  la  porte  de 
leurs  ennemys.  Toutesfois  que  aucuns  des  fuyans 
estoient  retournez  (je  parle  des  gens  de.  pied),  mais 
estoient  si  descouraigez,  qu’ilz  sembloient  mal  prestz 
à faire  grâns  armes  : et  que,  pour  Dieu,  ilz  se  hastas- 
sent  de  marcher,  aflin  que  une  partie  de  ceulx  de  la 
ville  fussent  conlrainctz  de  eulx  retirer  à leurs  def- 
fences,  chascun  en  son  endroict  : et  aussi  qu’il  luy 
pleust  leur  envoyer  des  vivres,  car  ilz  n’en  avoient 
point  ung  seul  morceau. 

Le  duc  à dilligence  feit  partir  deux  ou  trois  cens 
hommes , tant  que  chevaulx  les  povoient  porter,  pour 
les  réconforter  et  donner  cueur,  et  leur  feit  mener  ce 
petit  de  vivres  qu’il  peut  (iner.  Il  y avoit  deux  jours  et 
presque  une  nuict,  qu’ilz  n’avoient  ne  beu,  ne  mangé, 
sinon  ceulx  qui  avoient  porté  quelque  bouteille  : et  si 
avoient  le  plus  mauvais  temps  du  monde  : et  de  ce  costé 
là  ne  leur  estoit  possible  d’entrer,  si  le  duc  n’empes- 
choil  les  ennemys  par  ailleurs.  Ilz  avoient  largement 
gens  blecez  : entre  les  aultres  le  prince  d’Orenge  ‘ (que 
j’avoye  oublié  à nommer),  qui  semonstra  homme  de 
vertu  : car  oneques  ne  se  voulut  bouger  : monseigneur 
du  Lau  et  d’Urfé  s’y  gouvernèrent,  bien  tous  deulx.  Il 


Saint-Germain  des-Prés,  consulté  par  Lenglet,  portaient  de  i'eng- 
meur. 

• Guillaume  VII , fils  de  Louis -le -lion,  prince  d’Orange,  et  de 
Jeanne  de  Montbelliard , succéda  à son  père  en  décembre  146a.  Mort 
le  J7  octobre  • 4?5  ( Art  Je  vérifier  les  dates,  II,  45 1) 
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s’en  estoit  fuy  ccste  nuict  precedente,  plus  île  deux  1 
mil  hommes. 

Ja  estoit  assez  près  de  la  nuict , quant  ledict  duc  eut 
ceste  nouvelle  : et  apres  avoir  despesché -les  choses  des- 
susdictes,  il  alla  là  où  estoit  son  enseigne,  compter  lé 
tout  au  Roy,  lequel  en  fut  très  joyeulx  : car  le  con- 
traire luy  eust  peu  porter  domina ige.  Incontinent  ou 

/ 1 % 

s’approcha  du  faulxbourg  : et  descendit  largement  de  , 
gens  de  bien  et  d’hommes  d’armes,  avec  les  archiers , 
pour  aller  gaigner  le  faulxbourg  et  prendre  le  logis. 

. Le  bastard  de  Bourgongne  a voit  fort  grant  charge 
soubz  ledict  duc;  le  seigneur  de  Ravastain , le  conte  de 
Roucy  *,  filz  du  connestable,  et  plusieurs  aultres  gens 

• • t ' ' ' ;■  '.<■  • , • ; ! ■ . * ' Y/  . 

1 JVos  trois  manuscrits  portent  « dix  mil  hommes.  » 

"*  Antoine  «1e  Luxembourg,  comte  de  Brienne,  de  Ligny  et  de 
Roussy,  etc.  Conseiller  et  chambellan  du  Roi,  fds  du  connétable  de 
Saint-Paul,  et  de  Jeanne  de  Bar.  (Anselme,  III,  729.)  Il  fut  d’abord 
attaché  à la  maison  de  Cbarles-le-Téméraire,  et  reçut,  le  18  février 
«472,  les  provisions  de  lieutenant  - général  de  Bourgogne.  (Sala- 
2 a rd  , IV,  4°5.  ) Un  compte  de  Jean  de  Vurry,  cité  par  La  Barre  ( II , 

270,  note  b)  y et  finissant  le  3o  septembre  1 47^ , le  qualifie  « lieu  te - 
uant  - général  de  M.  le  duc , gouverneur  et  maréchal  de  ses  pays  , 
duché  et  comté  de  Bourgogne,  Charrolois,  Masconnois,  Auxerrois.  » 

Le  comte  de  Roussy,  fait  prisonnier  par  les  troupes  du  Roi , à la 
bataille  de  Guipy,  près  Château-Chinon , le  20  juin  1 47^,  fut  enfermé 
dans  la  grosse  tour  de  Bourges,  d’où  on  l’amena  au  Plessis-du-Parc, 
autrement  le  Montilz-lès-Tours.  Louis  XI  lui  reprocha  rudement  ses 
torts  et  ses  perfidies,  et  ne  consentit  à lui  laisser  la  vie  sauve  qa’à  la 
condition  par  lui  de  payer,  dans  deux  mois , une  rançon  de  quarante 
mille  écus  d’or.  ( Lenglbt,  -II , 117,  123,  201 . ) Elle  fut  probablement 
remplie,  car  Antoine  de  Luxembourg,  alors  comte  de  Brienne,  figu- 
rait, le  i2  juin  1490,  au  nombre  des  seigneurs  que  le  roi  de  Franco 
chargea  de  reconduire  Marguerite  d’Autriche,  et  de  la  remettre  entre  ’ , 

les  mains  de  l’empereur  Maximilien,  son  pcrc.  (Anselme,  loc.  cil. . 
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de  bien.  Ayseement  fut  faict  le  logis  en  ce  faulxbourg, 
jusques  rasibus  de  la  porte,  laquelle  ilz  avoient  répa- 
rée comme  l’aultre  : ét  se  logea  ledict  duc  au  meillieu 
du  faulxbourg  : et  le  Roy  demoura  ceste  nuict  en  une 
grantcenseou  métairie,  fort  grande  et  bien  maisonnée, 
à ung  quart  de  lieue  de  la  ville,  et  largement  gens  lo- 
giez à l’enyiron  de  luy , tant  des  siens  que  des  nostres. 

La  situation  de  la  cité  sont  montaignes  et  vallees  , 
pays  fort  fertille,  et  y passe  la  riviere  de  Meuze  au  tra- 
vers : et  peull  bien  estre  de  la  grandeur  de  Rouen  : et 
pour  lors  c’estoit  une  cite  merveilleusement  peuplee. 
De  la  porte  où  nous  estions  logiez  jusques  à celle  où 
estoit  nostre  avant  garde,  y avoit  peu  de  chemin  par 
dedans  la  ville  j mais  par  dehors  y avoit  bien  trois 
lieues,  tant  y a de  barricaves  ' et  de  mauvais  chemins  : 
aussi  c’estoit  au  fin  cueur  d’y  ver.  Leurs  murs  estoient 
tous  rasez*  et  povoient  saillir  par  où  ilz  vouloient  : et 
y avoit  seullement  ung  peu  de  douve  ’ ne  jamais  ne  y 
eut  fossez  : car  le  fons  est  de  roc  très  aspre  et  très  dur. 
Ce  premier  soir  que  le  duc.de  Bourgongue  fut  logiéen 
leur  faulxbourg,  furent  fort  soulagez  ceulx  qui  estoient 

Ls  Glat,  Cojrresp.  de  l empereur  Maximilien,  II,  4^5.)  Scohiçr,  cité 
par  Anselme,  place  la  mort  du  comte  de  Roussy  en  i5i 5.  Nous  croyons 
ce  renseignement  exact.  Deux  sentences  rendues  aux  requêtes  du 
palais  à Paris  prouvent  du  moins  qu' Antoine  de  Luxembourg  vivait 
encore  le  3o  mai  1O12,  et  qu'il  n'existait  plus  le  3i  mars  i5i6.  11  n'y 
a donc  aucun  compte  à tenir  de  ce  que  rapporte  La  Barre  ( loc.  cit.  ) 
d’après  le  meme  Jean  de  Vurry,  de  la  mort  d’Antoine  de  Luxembourg 
avant  le  3o  septembre  i4?6-  Au  mot  que  nous  imprimons  en  caractère 
italique,  il  faut  sans  doute  substituer  celui  de  prise . 

* Fondrières  < précipices.  ( RoqutroRT.  ) 

* Creux. 
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de  nostre  avant  garde  : car  la  puissance  qui  estoit  de- 
dans estoit  ja  despartie  en  deux.  Il  nous  vint,  environ 
mynuict,  une  alarme  bien  aspre.  Incontinent  saillit  le 
duc  de  Bourgongne  en  la  rue  : et  peu  apres  y arriva  le 
Roy  et  le  connestable , qui  feirent  une  grant  dilli- 
gence  h venir  de  si  loing.  Les  ungz  cryoient  : « ilz 
saillent  par  une  telle  porte.  » D’aultres  disoient  aultres 
parolles  effrayees  : et  le  temps  estoit  si  obscur  et 
mauvais,  qu’il  aydoit  bien  à espovanter  les  gens.  Le 
duc  de  Bourgongne  n’avoit  point  de  faulte  de  har- 
dyesse;  mais  bien  aucunesfois  faulte  d’ordre  : et  à la 
vérité,  il  ne  tint  point,  à l’heure  que  je  parle;  si  * 
bonne  contenance  que  beaucoup  de  gens  eussent 
voulu,  pour  ce  que  le  Roy  y estoit  présent  : et  print 
le  Roy  parolles  et  auctorité  de  commander , et  dict  à 
monseigneur  le  connestable  : « Tirez  avec  ce  que  vous 
avez  de  gens  en  tel  endroict  : car  s’ilz  doibvent  venir, 
c’est  leur  chemin.  » Et  à ouyr  sa  parolle  et  veoir  sa 
contenance,  sembloit  bien  roy  de  grant  vertu  et  de 
grant  sens,  et  qui  aultresfois  se  fust  trouvé  en  telz  af- 
faires. Toutesfois  ce  ne  fut  riens;  et  retourna  le  Roy 
en  son  logis , et  le  duc  de  Bourgongne  au  sien. 

Lendemain  au  matin , le  Roy  vint  logier  dedans  les 
faulxbourgs,  en  une  petite  maisonnette,  rasibus  de 
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celle  où  estoit  logié  le  duc  de  Bourgongne  : et  a voit 
avec  luy  sa  garde  de  centEscossois,  et  des  gens  d’armes 
logiez  assez  près  de  luy  en  quelque  villaigc.  Le  duc  de 
Bourgongne  estoit  en  grant  suspection,  ou  que  le  Roy 
n’entrast  dedans  la  cité,  ou  qu’il  ne  s’enfuyst  avant 
qu’il  eus!  prins  la  ville,  ou  que  à luy  mesmes  ne  feist 
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quelque  oultraige,  estant  si  près  : toutesfois  entre  les 
deux  maisons  y avoit  une  grant  grange , en  laquelle  il 
fourra  trois  cens  hommes  d’armes  : et  y estoit  toute  la 
fleur  de  sa  maison  : et  rompirent  les  paroi  z de  ladicte 
grange,  pour  plus  ayseement  saillir  : et  ceulxlà  avoient 
l’œil  sur  la  maison  du  Roy,  qui  estoit  rasibus.  Ceste 
feste  dura  huict  jours  ( car  au  huictiesme  jour  la  ville 
fut  prinse),  que  nul  ne  se  desarma,  ne  ledict  duc,  ne 
aultre.  Le  soir  avant  la  prinse,  avoit  esté  délibéré  de 
assaillir  lendemain  au  matin  (qui  estoit  à ung  jour  de 
dimenche,  trentiesme  d’octohre,  l’an  mil  quatre  cens 
soixante  et  huict)  et  prins  enseigne  avec  ceulx  de 
nostre  avant  garde,  que,  quant  ilz  orroient  tirer  ung 
coup  de  bombarde  et  deux  grosses  serpentines  incon- 
tinentapres,  sans  aultres  coups,  ilz  assaillissent  hardy- 
ment , car  lcdict  duc  assauldroit  de  son  costé  : et  deb- 
voit  estre  sur  les  huict  heures  du  matin.  La  veille , 
comme  cecy  avoit  esté  conclud , le  duc  de  Bourgongne 
se  desarma  ( ce  que  encores  n 'avoit  faict)  et  feit  desar- 
mer tout  ses  gens,  pour  eulx  rafreschir,  et  par  espe- 
eial  tous  ceulx  qui  estoient  en  ceste  grange.  Bientost 
apres  que  ceulx  de  la  ville  en  furent  advertis,  ilz  déli- 
bérèrent de  faire  une  saillie  de  ce  costé,  aussi  bien 
qu’ilz  avoient  faict  de  l’aultre. 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  les  Liégeois  feircnt  une  merveilleuse  saillie  sur  les  gens 

du  duc  de  Bourgongne , là  où  luy  et  le  Roy  furent  en  grant 
' dangier. 

Or  notez  comme  ung  bien  grant  prince  et  puissant 
peult  très  soudainement  tomber  en  inconvénient , et  j 
par  bien  peu  d’ennemys  : par  quoy  toutes  entreprises 
se  doibvent  bien  peser  et  bien  debatre,  avant  que  lesj 
mettre  en  elfect.  En  toute  celle  cité  n’y  avoit  ung  seul 
homme  de  guerre,  sinon  de  leur  territoire,  llzn’avoient 
plus  ne  chevaliers,  ue  gentilz  hommes  avec  eulx  : car 
ce  petit  qu’ilz  en  avoiertt,  auparavant  deux  ou  trois 
jours  «voient  esté  tuez  ou  blecez.  Hz  n’avoient  portes, 
ne  murailles,  ne  fossez,  ne  une  seulle  piece  d’artille- 
rie , qui  riens  vaulsist  : et  n’y  avoit  riens  que  le  peuple 
de  la  ville,  et  sept  ou  huict  cens  hommes  de  pied,  qui 
sont  d’une  petite  montaigne  au  derrière  du  Liege,  ap- 
pellee  le  pays  de  Franchemont  : et  à la  vérité , ont 
tousjours  esté  très  renommez  et  très  vaillans  ceulx  de 
ce  'quartier.  Or  se  voyans  desesperez  de  secours  ( veu 
que  le  Roy  estoit  là  en  personne  contre  eulx) , se  déli- 
bérèrent de  faire  une  grosse  saillie,  et  de  mettre  toutes 
choses  en  adventure  : car  aussi  bien  se  veoient  ilz 
perduz.  Et  fut  leur  conclusion , que  par  les  trous  de 
leurs  murailles , qui  estoient  sur  le  derrière  du  logis 
du  duc  de  Bourgongne,  ilz  sauldroient  tous  les  meil- 
leurs qu’ilz  eussent,  qui  estoient  six  cens  hommes  du 
pays  de  Franchemont.  : et  avoient  pour'guidc  l’hoslc 
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de  la  maison  où  estoit  logié  le  Roy,  et  aussi  l’hoste  de 

la  maison  où  estoit  logié  le  due  de  Bourgongne  : et  po- 
voientvenir  par  ung  graut  creux  d’ung  rocnierj  assez 
près  de  la  maison  de  ces  deux  princes,  avant  que  on 
les  apperceust , moyennant  qu’ilz  ne  feissent  point  de 
bruict.  Et  combien  qu’il  y eust  quelques  escoutes  ’ en 
chemin  , si  leur  sembloit  il  bien  qu’ilz  les  tueroient , 
ou  qu’ilz  seraient  aussi  tost  au  logis  comme  eulx  : et 
faisoient  leur  compte  que  ces  deux  hostes  les  mène- 
raient tout  droict  en  leurs  maisons,  où  ces  deux 
princes  estoiènt  logiez,  et  qu’ilz  ne  s’amuseraient  point 
ailleurs  : par  quoy  les  surprendraient  de  si  près,  qu’ilz 
les  tueroient,  ou  prendraient,  avant  que  leurs  gens 
fussent  assemblez  : et  qu’ilz  n’avoieut  point  loing  à se 
retirer,  et  que,  au  fort,  s’il  falloit  qu’ilz  mourussent 
pour  executer  une  telle  entreprinse,  qu’ilz  prendraient 
la  mort  en  gré  : car  aussi  bien  se  veoient  ilz  de  tous 
poincts  destruitz,  comme  dict  est.  Hz  ordonnèrent 
oultre  que  tout  le  peuple  de  la  ville  sauldroit  par  la 
porte,  laquelle  respondoit  du  long  de  la  grant  rue  de 
nostre  faulxbourg,  avec  ung  grant  hu,  espérant  des- 
conlir  tout  ce  qui  estoit  logié  en  ccdict  faulxbourg  : et 
n’estoient  point  hors  d’esperance  d’avoir  une  bien 
grant  victoire,  ou,  à tout  le  moins  et  au  pis  aller, 
une  bien  glorieuse  fin.  Quant  ilz  eussent  eu  mil 
hommes  d’armes  avec  eulx  , de  bonne  estoffe,  si  estoit 

’ « Escoutes  ou  sentinelles,  sont  ces  soldats  qu’on  met  eu  convena- 
ble distance  l’un  de  l’autre , oultre  et  loing  du  guet , en  temps  de 
guerre  , pour  sentir  et  descouvrir,  et  de  main  en  main  donner  i’adris 
ou  l'alarme  à icdtiv  guet , qui  après  la  donne  au  camp.  >•  ( ft'icoT.  ) 
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leur  entreprinse  bien  grande  : toutesl’ois  il  s’cn  faillit 
bien  peu  qu’ilz  n’en  vinssent  à leur  intention. 

Et,  comme  ilz  avoient  conclud,  saillirent  ces  six  cens 
hommes  de  Franchemont  par  les  bresches  de  leurs 
murailles  : et  croy  qu’il  n’estoit  point  encores  dix 
heures  du  soir  : et  attrapèrent  la  pluspart  des  escoutes, 
et  les  tuerent  : et  entre  les  aultres,  y moururent  trois 
gentilz  hommes  de  la  maison  du  duc  de  Bourgongne  : 
et  s’ilz  eussent  tiré  tout  droict,  sans  eulx  faire  ouyr , 
jusques  à ce  qu’ilz  eussent  esté  là  où  ilz  vouloient  aller, 
sans  nulle  difficulté  ilz  eussent  tué  ces  deux  priuces , 
couchez  sur  leurs  lictz.  Derrière  l’hostel  du  duc  de 
Bourgongne  y avoit  ung.  pavillon , où  estoit  logié  le 
duc  d’ Alençon  ’ qui  est  aujourd'hui , et  monseigneur 
de  Cran’  avec  luy  : ilz  se  arresterent  ung  pçu,.  et 
donnèrent  des  coups  de  picques  au  travers,  et  y tuerent 
quelque  varlet.  Il  en  sortit  bruict  en  l’armee , qui 
fut  occasion  que  quelque  peu  de  gens  s’armèrent , 
au  moins  se  misrent  debout.  Ilz  laissèrent  ces -pavil- 
lons, et  vindrent  tout  droict  aux  deux  maisons  du 
Roy  et  du  duc  de  Bourgongne.  La  grange  (dont  j’ay 
parlé)  où  ledict  duc  avoit  mis  trois  cens  hommes 
d’armes,  estoit  rasibus  desdictes  deux  maisons,  où 

ilz  se  amusèrent , et  à grans  coups  de  picques  ,• 

$ s 

‘ Renc,  comte  du  Perche , fils  de  Jearf-le-Beau , et  de  Marie  d’Ar- 
■nagnac,  succéda  à son  père  dans  te  duché  d’Alençon  en  1476.  Mort  le 
1"  novembre  i4ga.  ( Art  de  vérifier  les  dates,  II,  888.) 

' Georges  de  La  Tremoille,  seigneur  de  Craon,  iieutenant-géucral 
de  Champagne  et  de  Bric,  fils  de  Georges,  seigneur  de  \a  Tremoille, 
et  de  Catherine,  dame  de  L’Isle-Bouchard.  Mort  en  1481.  (Asselme, 

iv,.i65.r; 
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donnèrent  par  ces  trous  qui  avoient  esté  faictz  pour 
saillir. 

Tous  ces  gcntilz  hommes  s’estoient  desarmez , 
n’avoit  pas  deux  heures  (comme  j’ay  dict),  pour  eulx 
rdfreschir  pour  lassa ult  du  lendemain  : et  ainsi  les 
trouvèrent  tous,  ou  peu  s’en  failloit,  desarmez  : lou- 
tesfois  aucuns  avoient.  gecté  leurs  cuyrasses  sur  eulx  , 
pour  le  bruict  qu’ilz  avoient  ouy  au  pavillon  de  mon- 
seigneur d’ Alençon  : et  combatoient  iceulx  à eulx  par 
ces  trous  et  ,à  l’huys  : qui  fut  totallement  la  sauveté  de 
ces  deux  gratis  princes  : car  ce  delay  donna  espace  à 
plusieurs  gens  de  soy  armer,  et  de  saillir  en  la  rue. 
J’estoye  couché  en  la  chambre  du  duc  de  Bourgongne 
(qui  estpit  bien  petite),  et  deux  gentilz  hommes  qui 
cstoient  de  Sa  chambre,  et  au  dessus  y avoit  douze  ar- 
chiers  seullement,  qui  faisoient  le  guet , et  estoient  en 
habillcmens , et  jouoient  aux  dez.  Son  grant  guet  cstoit 
loiug  de  Iny , et  vers  la  porte  de  la  ville.  En  eiléct , 
l’hoste  de  sa  maison  tira  une  bende  de  ces  Liégeois  et 
vint  assaillir  sa  maison , où  lcdict  duc  estoit  dedans  ; 
et  fut  tout  cecy  si  soubdaiu , que  à grant  peine  peusmcs 
nous  mettre  audict  duc  sa  cuyrasse  sur  luy  et  une  sal- 
ladeeti  la  teste  : et  incontinent  descendîmes  le  degré, 
pour  cuyder  saillir  en  la  rue.  Nous  trouvasmes  nos 
arehiers  cmpeschez  à deffendre  l’huys  et  les  fenestres 
contre  les  Liégeois  : et  y avoit  ung  merveilleux  cry  en 
la  rue.  Les  ungz  : « Vive  le  Roy  ! » les  aultres  : « Vive 
bourgongne  ! » et  les  aultres  : « Vive  le  Roy,  et  tuez  : » 
et  (usines  l’espace  de  plus  de  deux  patenostres  avant 
que  ces  arehiers  peussent  saillir  de  la  maison  , et  nous 
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avec  eulx.  Nous  ne  scavions  en  quel  estât  estoit  le 
Roy,  ne  desquelz  il  estoit,  qui  nous  estoit  grant 
doubte.  Et  dès  que  nous  fusmes  hors  de  la  maison , 
avec  deux  ou  trois  torches,  en  trouvasmes  aucunes 
aultres,  et  veismes  gens  qui  se  combatoient  tout 
l’eitvjron  de  nous;  mais  peu  dura,  car  il  saiiloit  gens 
de  tous  costez , venans  au  logis  du  duc.  Le  premier 
homme  des  leurs  qui  fut  tué,  fut  l’hosle  du  duc  , le- 
quel ne  mourut  pas  si  tost,  et  l’ouys  parler  : ilz'furent 
tous  mors,  ou  bien  peu  s’en  fallut. 

Aussi  bien  assaillirent  la  maison  du  Roy  , et  entra 
son  hoste  dedans  et  y fut  tué  par  les  Escossois,  qui  se 
monstrereut  bien  bonnes  gens  : car  ilz  ne  bougèrent 
du  pied  de  leur  maistre,  et  tirèrent  largement  llesches, 
dont  ilz  blecerent  plus  de  Bourguignons,  que  de  Lié- 
geois. Ceulx  qui  estoient  ordonnez  à saillir  par  la 
porte,  saillirent;  mais  ilz  trouvèrent  largement  gens 
au  guet , qui  ja  se  estoient  assemblez  , qui  tosl  les  rc- 
bouterent,  et  ne  se  monstrerent  pas  si  aspres  que  les 
aultres.  Dès  que  ces  gens  furent  ainsi  reboutez , le  Roy 
et  ledict  duc  parlèrent  ensemble  : et  pour  cç  qu’on 
veoit  beaucoup  de  gens  mors,  ilz  eurent  doubte  que 
ce  ne  fussent  des  leurs  : toutesfois  peu  s’y  en  trouva  , 
mais  de  blecez  beaucoup:  Et  ne  fault  point  doubler 
que,  s’ilz  ne  se  fussent  amusez,  en  ces  deux  lieux  dont 
j'ai  parlé,  et  par  especial  à la  grange  , où  ilz  trouvèrent, 
résistance , et  eussent  suivy  ces  deux  hostes  qui 
estoient  leurs  guides , ilz  eussent  tué  le  Roy  et  le  duc 
de  Rourgongne,  et,  croy,  desconfit  le  demourant  de 
l’ost.  Chascun  de  ces  deux  seigneurs  se  retira  cil  son 
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logis,  1res  esbahy  de  ceste  hardye  entrçprinse  : et  tost 
se  misrent  en  conseil,  à scavoir  qu’il  seroit  à faire. le 
lendemain,  touchant  cest  assault  qui  estoit  délibéré  : 
et  entra  le  Roy  en  grant  double  : et  en  estoit  la  cause 
qu’il  avoit  paour  que  se  ledict  duc  failloit  à prendre 
ceste  cité  d’assault,  que  le  mal  en  tomberait  sur  luy  , 
et  qu’il  seroit  en  dangier  d’estre  arresté,  ou  prins  de 
tous  poinetz  : car  le  duc  aurait  paour  que,  s’il  partoit, 
il  ne  luy  feist  la  guerre  d’aultre  costé.  Icy  povez  veoir 
la  misérable  condition  des  princes,  qui  par  nulle  voye 
ne  se  scavent  asseurer  l’ung  de  l’aultre.  Ces  deux  icy 
avoient  l'aict  paix  iinalle  , n’y  avoit  pas  quinze  jours , 
et  juré  si  solennellement  de  loyaulment  l’entretenir  : 
toutesfois  la  fiance  ne  s y povoit  trouver  par  nulle  voye. 

CHAPITRE  XIII.  , ’ 

Comment  la  cité  du  Liège  fut  assaillie , prinse  et  pillée , et  les 
egliées  aussi. 

Le  Roy,  pour  soy  oster  de  ces  doubles , une  heure 
apres  qu’il  se  fut  retiré  en  son  logis  et  apres  ceste 
saillie  dontay  parlé,  manda  aucuns  des  prochains  ser- 
viteurs dudict  duc , et  qui  s’estoient  ja  trouvez  au  con- 
seil, et  leur  demanda  de  la  conclusion.  Ilz  luy  dirent 
qu’il  estoit  arresté  dès  lendemain  assaillir  la  ville,  en 
la  forme  et  maniere'qu’il  avp.it  esté  conclud.  Le  Roy 
leur  feit  de  grans  doubtes  et  très  saiges , et  qui  furent 
très  agréables  aux  gens  dudict  duc  : car  chascun  crai- 
gnoit  très  fort  cést  assault,  pour  le  grant  nombre  do 
peuple  qui  estoit  dedans  la  ville , et  aussi  pour  la  grant 
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hardiesse  qu’ilz  leur  avoient  veu  faire  n’y  avoit  pas 
deux  heures  ; et  eussent  esté  très  contens  attendre  en- 
cores  aucuns  jours,  ou  les  recevoir  à quelque  composi- 
tion : et  vindrent  devers  le  duc  luy  faire  ce  rapport , 
et  y estoye  présent  : et  luy  dirent  toutes  les  doubtes 
que  le  Roy  faisoit,  et  les  leurs  ; mais  tous  disoient  ve- 
nir du  Roy,  craignans  qu’il  ne  l’eust  prins  mal  d’eulx. 

A quoy  respondit  ledict  duc  que  le  Roy  le  faisoit 
pour  les  sauver , et  le  print  en  mauvais  sens  : et  que 
la  chose  n’iroit  pas  ainsi  veu  qu’on  n’y  povoit  faire 
nulle  baterie,  et  qu’il  n’y  avoit  point  de  muraille,  et 
que  ce  qu’ilz  avoient  remparé  aux  portes , estoit  ja 
abbatu,  et  qu’il  ne  falloit  plus  attendre,  et  qu’il  ne  de- 
laisseroit  point  l’assault  du  matin,  comme  il  avoit 
esté  conclud;  mais  que  s’il  plaisoit  au  Roy  aller  à 
Namur  jusques  à ce  que  la  ville  fust  prinse , qu’il  en 
estoit  bien  content;  mais  qu’il  ne  partiroit  point  de  là 
jusques  à ce  qu’on  veist  l’yssue  de  ceste  matière , et 
qu’il  en  pourroit  advenir.  Ceste  responce  ne  pleut  à 
nul  qui  fust  présent,  car  chascun  avoit  eu  paour  de 
ceste  saillie.  Au  Roy  fut  faicte  la  responce,  non  point 
si  griefve,  mais  la  plus  honneste  que  l’on  peult.  Il 
l’entendit  saigement,  et  dict  qu’il  ne  vouloit  point 
aller  à Namur;  mais  que  le  lendemain  se  trouveroit 
avec  les  aultres.  Mon  advis  est  que  s’il  eust  voulu  s’en 
aller  ceste  nuict,  il  l’eust  bien  faict  : car  il  avoit  cent 
archiersdesa  garde,  et  aulcuns  gentilz  hommes  de  sa 
maison,  et  près  de  là  trois  cens  hommes  d’armes; 

■ Un  manuscrit  cité  par  Sauvage  portait  : « Et  que  la  chose  n’es- 
toit  pas  douteuse , veu  que » 

I.  1 5 
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mais  sans  nulle  doubte,  là  où  il  alloit  de  l'honneur,  il 
n’eust  point  voulu  estre  reprins  de  couardise. 

Chascun  se  reposa  quelque  peu,  en  attendant  le 
jour,  tous  armez,  et  disposèrent  les  aulcuns  de  leurs 
consciences  : car  l’entreprinse  estoit  bien  doubteuse. 
Quant  le  jour  fut  cler,  et  que  l’heure  approcha  (qui 
estoit  de  huict  heures  du  matin,  comme  j’ay  dict),  que 
l’on  debvoit  assaillir,  feit  ledict  duc  tirer  la  bombarde 
et  les  deux  coups  de  serpentine , pour  advertir  ceulx 
de  l’avant  garde,  qui  estoient  à l’aultre  porte  bien 
loing  de  nous  (comme  j’ay  dict)  par  dehors  ; mais  par 
dedans  la  ville,  il  n’y  avoit  point  grant  chemin.  Ilz 
entendirent  l’enseigne , et  incontinent  se  disposèrent 
à l’assault.  Les  trompettes  du  duc  commencèrent  à 
sonner,  et  les  enseignes  d’approcher  la  muraille,  acom- 
paignees  de  ceulx  qui  les  debvoient  suivre.  Le  Roy 
estoit  emmy  la  rue,  bien  acompaigné  : car  tous  ces 
trois  cens  hommes  d’armes  y estoient , et  sa  garde,  et 
aulcuns  seigneurs  et  gentilz  hommes  de  sa  maison. 
Comme  l’on  vint  pour  cuyder  joindre  au  poinct,  on 
ne  trouva  une  seulle  deflence  : et , de  nostre  costé , n’y 
avoit  que  deux  ou  trois  hommes  à leur  guet  : car  tous 
estoient  allez  disner  : et  eslimoient,  pour  ce  qu’il 
estoit  dimenche,  que  on  ne  les  assauldroit  point  : 
et  en  chascune  maison  trouvasmes  la  nappe  mise.  C’est 
pende  chose  que  du  peuple , s’il  n’est  conduict  par 
quelque  chief  qu’ilz  ayent  en  reverence  et  en  craincte, 
sauf  qu’il  est  des  heures  et  des  temps  que  en  leur  fu- 
reur sont  bien  à craindre. 

Ja  estoient  paravant  l’assault  ces  Liégeois  fort  las  et 
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matz',  tant  pour  leurs  gens  que  ilz  avoient  perduz  à ces 
deux  saillies,  où  estoient  mors  tous  leurs  chiefz,  que 
aussi  pour  le  grant  travail  qu’ilz  avoient  porté  par 
huict  journées  : car  il  falloit  que  tout  fust  au  guet, 
pour  ce  que  de  tous  costez  ilz  estoient  defFermez, 
comme  avez  ouy  : et,  à mon  advis,  qu'ilz  cuydoienl 
avoir  ce  jour  de  repos , pour  la  feste  du  dimenche  ; 
mais  le  contraire  leur  advint  T et , comme  j’ay  dict , ne 
se  trouva  nul  à defFendre  la  ville  de  noslre  costé,  et 
moins  encores  du  costé  des  Bourguignons , qui  estoient 
nostre  avant  garde  avec  les  aullres  que  j ’ay  nommez. 
Ceulxlà  y entrèrent’  premiers  que  nous.  Ilz  tuèrent 
peu  de  gens  : car  tout  le  peuple  s’enfuyt  oultre  le  pont 
de  Meuze , tirant  aux  Ardenes  et  de  là  aux  lieux  où  ilz 
pensoient  estre  en  seureté  : je  ne  veiz , par  là  où  nous 
estions , que  trois  hommes  mors  et  une  Femme  : et 
croy  qu’il  n’y  mourut  point  deux  cens  personnes  en 
tout , que  tout  le  reste  ne  l’uyst , ou  se  cachast  aux 
églises,  ou  aux  maisons.  Le  Roy  marchoit  à loisir3  : 
car  il  veoit  bien  qu’il  n’y  avoit  nul  qui  resistast,  et 
toute  l’armee  entra  dedans  par  deux  boutz  : et  croy 
qu’il  y avoit  quarante  mil  hommes  '.  Ledict  duc  estant 
plus  avant,  en  la  cité,  tourna  tout  court  au  devant  du 

* Abattus.  ( Roquefort. ) 

* Le  dimanche  3o  octobre.  ( Lk.nglet,  II , iÿ>.  ) 

* « Le  Roy  et  le  duc  marchèrent  de  leur  costé  pour  venir  à l’assaut  ; 
mais  monsieur  de  Bourgogne  ne  voulut  souffrir  que  le  Roy  se  mist 
en  ce  danger;  et  luy  pria  de  demourer  jusques  il  le  manderoit  ; etj’ouy 
que  le  Roy  luy  dit  ■ « Mon  frère,  marchez  avant,  car  vous  estes  le  plus 
« heureux  prince,  qui  vive.  » (Olivier  dk  la  Marche,  II , q88.) 

4 Voir  aux  Preuves  plusieurs  relations  inédites  de  la  prise  de  Liège 
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Roy,  lequel  il  conduisit  jusques  au  palais  : et  inconti- 
nent retourna  ledict  duc  à la  grant  eglise  de  Sainct 
Lambert,  où  ses  gens  vouloient  entrer  par  force, 
pour  prendre  des  prisonniers,  et  des  biens  : et  com- 
bien que  ja  il  eust  commis  des  gens  de  sa  maison  pour 
garder  ladicte  eglise,  si  n’en  povoient  ilz  avoir  la 
maistrise  : et  assailloient  les  deux  portes.  Je  sca y que 
à son  arrivée  il  tua  ung  homme  de  sa  main,  et  le  veiz. 
Tout  se  despartit,  et  ne  fut  point  ladicte  eglise  pillee  ; 
mais  bien,  à la  fin,  furent  prins  les  hommes  qui  estoient 
dedans,  et  tous  leurs  biens. 

Des  aultres  églises  qui  estoient  en  grant  nombre 
(car  j’ay  ouy  dire  à monseigneur  de  Humbercourt, 
qui  congnoissoit  bien  la  cité,  qu’il  s’y  disoit  autant 
de  messes  par  jour  comme  il  se  faisoit  à Romme)  la 
pluspart  furent  pillees  soubz  umbre  et  couleur  de 
prendre  des  prisonniers.  Je  n’entray  en  nulle  église 
que  en  la  grande;  mais  ainsi  me  fut  il  dict,  et  en  veiz 
les  enseignes  : et  aussi,  longtemps  apres,  le  pape  pro- 
nonça grans  censures  contre  tous  ceulx  qui  avoient 
aucunes  choses  appartenantes  aux  églises  de  ladicte 
cité,  s’ilz  ne  les  rendoient  : et  ledict  duc  députa  com- 
missaires pour  aller  par  tout  son  pays,  pour  faire  exé- 
cuter le  mandement  du  pape.  Ainsi  la  cité  prinse  et 
pillee,  environ  le  midy,  retourna  le  duc  au  palais.  Le 
Roy  avoit  ja  disné,  lequel  monstroit  signe  de  grant 
joye  de  ceste  prinse,  et  louoit  fort  le  grant  couraige 
et  hardyesse  dudict  duc , et  entendoit  bien  qu’il  luy 
seroit  rapporté,  et  n’avoit  en  son  cueur  aultre  désir 
que  s’en  retourner  en  son  royaulme.  Apres  disner  le- 
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dict  duc  et  luy  se  veirent  en  grant  chiere  : et  si  le  Roy 
avoit  loué  fort  ses  œuvres  en  derrière,  encorcs  le 
loua  il  mieulx  en  sa  presence  : et  y prenoit  ledict  duc 
plaisir. 

Je  retourne  ung  peu  à parler  de  ce  povre  peuple  qui 
fuyoit  de  la  cité,  pour  confermer  quelques  parolles 
que  j’ay  dictes  au  commencement  de  ces  Mémoires, 
où  j’ay  parlé  des  malheurs  que  j’ay  veu  suivre  les  gens 
apres  une  bataille  perdue  par  ung  roy  ou  duc,  ou  aultre 
personne  beaucoup  moindre  ' . Ces  misérables  gens 
fuyoient  par  le  pays  d’Ardene , avec  femmes  et  enfans. 
Ung  chevalier  demourant  au  pays , qui  avoit  tenu  leur 
party  jusques  à celle  heure,  en  destroussa  une  bien 
grant  bcnde  : et,  pour  acquérir  la  grâce  du  vaincqueur, 
l’escripvit  au  duc  de  Bourgongne,  faisant  encores  le 
nombre  des  mors  et  prins  plus  grant  qu’il  n’estoit 
( toutcsfois  en  y avoit  largement),  et  par  là  feit  son  ap~ 
poinctement.  Aultres  fuyrent  à Mezieres  sur  Meuze, 
qui  est  au  royaulme.  Deux  ou  trois  de  leurs  chiefs  de 
bendes  y furent  prins,  dont  l’ung  avoit  nom  Madou- 
let  : et  furent  amenez  et  présentez  audict  duc,  lesquelz 
il  feit  mourir.  Aulcuns  de  ce  peuple  moururent  de 
faiu , de  froit,  et  de  sommeil. 

■ Les  trois  manuscrits  portent  : « Apres  une  bataille  perdue  ou 
quelque  autre  perte  beaucoup  moindre.  » 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  roy  Loys  s’en  retourna  en  France , du  consentement 
du  duc  de  Bourgongnc  : et  comment  ce  duc  acheva  de  traicler 
les  Liégeois  et  ceulx  de  Franchemont. 

Quatre  ou  cinq  jours  apres  ceste  prinse , commencea 
le  Roy  à embesongner  ceulx  qu’il  tenoit  pour  ses 
amys  envers  leilict  duc,  pour  s’en  povoir  aller  : et 
aussi  en  parla  au  duc  en  saige  sorte,  disant  que  s’il 
avoit  plus  affaire  de  luy,  qu’il  ne  l’espargnast  point  ; 
mais  s’il  n’y  avoit  plus  riens  à faire,  qu’il  desiroit  aller 
à Paris  faire  publier  leur  appoinctcment  en  la  cour  de 
parlement',  pour  ce  que  c’est  la  coustume  de  France 
d’y  publier  tousacordz,  ou  aultrement  ne  seroient 
de  nulle  valleur  : toutesfois  les  roys  y peuvent  tous- 
jours  beaucoup.  Et  davantaige  prioit  audict  duc  que 
à l’esté  prochain  ilz  se  poussent  entreveoir  en  Bour- 
gongne,  et  estre  un  mois  ensemble,  faisans  bonne 
ehiere.  Finablement  ledict  duc  s’y  acorda,  tousjours 
ung  petit  murmurant  : et  voulut  que  le  traicté  de  paix 
fust  releu  devant  le  Roy,  scavoir  s’il  y avoit  riens 
dont  il  se  repentist,  offrant  le  mettre  à son  choix  de 
faire  ou  de  laisser,  et  feit  quelque  peu  d’excuse  de 
l'avoir  amené  là. 

A Le  traité  de  Péronoe  fat  enregistré  par  le  parlement  le  18  inai 
^1469.  ( Trésor  des  Chartes , J.,  a5i.)  Lengletqui  a publié  (III,  44" 
46)  l’acte  de  ratification  dudit  traité  par  Louis  XI , rapporte  à la 
suite  la  mention  de  l'enregistrement  en  la, cour  du  parlement.  Mais , 
par  line  erreur  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à l’imprimeur,  il  le  date 
ainsi  18  Die  Marti/ , au  lieu  de  Mai* 
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Ouitrc  requit  au  Roy  consentir  que  auilict  traicté 
se  mist  tirtg  article  en  laveur  de  monseigneur  du  Lau, 
d’Urfé,  et  Poncet  de  Riviere',  et  qu’il  fust  dict  que 
leurs  terres  et  cstatz  leur  seroient  rendu/ , comme  ilz 
avoient  avant  la  guerre.  Ceste  requeste  despleut  au 
Roy  : car  ilz  n’estoient  point  de  son  party,  par  quoy 
dussent  estre  comprins  en  ceste  paix  : et  aussi  servoient 
ilz  à monseigneur  Charles,  son  frere,  et  non  pointa 
luy  : et  à ceste  requeste  respondit  le  Roy  estre  con- 
tent , pourveu  qu’il  luy  en  acordasl  autant  pour  mon- 
seigneur de  Nevers”  et  de  Croy.  Ainsi  ledict  duc  se 
teut  : et  sembla  ceste  respouce  bien  saige  : car  ledict 


’ Le  duc  de  Bourgogne , comme  on  va  le  voir,  n’iusista  point  sur 
celte  demande  que  le  roi  sut  habilement  lui  faire  abandonner.  Deux 
ans  plus  tard,  par  lettres  données  à Angers  au  mois  d’août  1470, 
Louis  XI  accorda  abolition  à Pierre  d’ürfé  et  Poncet  de  Rivière  « de 
tous  les  cas , crimes,  mallebces  et  deliz  » qu’ils  avaient  commis  contre 
son  autorité.  Voyez  cette  pièce  parmi  les  Preuves  , à la  suite , année 
1468. 

’ Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  baron  de  Douzy,  pair  de 
France , chevalier  de  la  Toisou-d’Or  et  gouverneur  de  Picardie,  né 
le  ?5  octobre  i4i5  , était  bis  de  Philippe  II  de  Bourgogne , comte  de 
Nevers,  et  de  Bonne  d’Artois.  Mort  le  i5  septembre  1491-  (Asselme  , 
1 , a.Vj.  ) Ce  prince  ayant  abandonné  la  maison  de  Bourgogne  pour 
entrer  au  service  de  Louis  XI , obtint  cependant  son  pardou  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  sou  bis  peu  après  la  paix  de  Conflans  ; mais,  dit 
Cbastellain  (4*5) , « estoit  qu’en  lui  pardonnant,  le  comte  de  Charo- 

lois  lui  osta  les  chastcllenies  de  Roye,  de  Peronne  et  de  Mondidier 

ensamblc  la  succession  du  comté en  Hollande  de  la  terre  de 

Voorne,  etc.,  que  tout  ensamhle  le  comte  de  Charolois  lui  avoit  osté 

et  applicquié  devers  ly et  partant  ...  (le  comte)  s’eslongna  du  pais 

et  de  la  maison  de  tous  points,  et  dont  depuis  il  en  enchcut-  » Voyez 
dans  Lenglet  ( II , 577-694  ) plusieurs  actes  par  lesquels  le  comte  de 
Nevers  concède  terres  et  rentes  au  comte  de  Charolois. 
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» 

duc  avoit  tant  de  hayne  aux  aultres,  et  tenoit  tant  du 
leur,  que  jamais  ne  s’y  fust  consenty.  A tous  les  aul- 
tres poinctz  respondit  le  Roy  ne  vouloir  riens  y muer, 
mais  confermer  tout  ce  qui  avoit  esté  juré  à Peronne. 
Et  ainsi  fut  acordé  ce  partemenl  : et  print  congié  le 
Roy  dudict  duc  ',  lequel  le  conduisit  environ  demye 
lieue  : et  au  departement  d’ensemble,  luy  feit  le  Roy 
ceste  demande  : « Si  d’adventure  mon  frere  qui  est  en 
Bretaigne,  ne  se  contentoit  du  partaige  que  je  luy 
baille  pour  l’amour  de  vous,  que  vouldriez  vous  que  je 
feisse?  » Ledict  duc  luy  respondit  soubdainement, 
sans  y penser  : «S’il  ne  le  veult  prendre,  mais  que 
vous  faciez  qu'il  soit  content,  je  m’en  rapporte  à vous 
deux.  » De  ceste  demande  et  responce  sortit  depuis 
grant  chose,  comme  vous  orrez  cy  apres.  Ainsi  s’en 
alla  le  Roy  à son  plaisir,  et  le  conduisirent  monseigneur 
des  Cordes,  et  d’Aimeries  *,  grant  baillif  de  Henault, 
jusques  hors  des  terres  dudict  duc. 

Ledict  duc  demoura  en  la  cité1 * 3.  11  est  vray  que  en 

1 Le  mercredi  a novembre.  (Lssglst,  II,  ig3.) 

’ Antoine  Rolin,  seigneur  d’Émeris,  gouverneur  de  Ilainaut,  était 
(ils  de  Nicolas,  seigneur  d’Émeris,  et  de  Marie  de  Landes,  dame  dudit 
lieu.  Marié  à la  sœur  du  comte  d’Estampes.  ( Cabinet  des  Titres.)  Il 
fut  l’un  des  conservateurs  de  la  paix  de  Sentis  (a3  mai  i4g5),  pour 
les  marches  de  Ha ynault  j la  promesse  qu’il  fit  d’entretenir  ce  traité  est 
datée  du  a5  août  I 4 g3 . Il  y est  qualifié  de  chevalier,  seigneur  d’Aymc- 
ries , d’Antliinne  et  de  Lens , marcschal  et  veneur  heritable  de  Hay- 
naut , conseiller  et  chambellan  du  roy  des  Romains  et  de  monsieur 
l’archiduc  son  fils , grand  bailly  dn  pays  et  comté  de  Haynaut.  (Hist. 
de  Charles  Cil / , 65i-656.  ) 11  vivait  encore  le  a4  février  1 4<p  (v.  s.) 
(Rvmss,  V,  part,  iv,  86.) 

* Jusqu'au  9 de  novembre.  ( Lksgi.it,  11,  irp.  ) 
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tous  endroictz  elle  fut  cruellement  traictee  : aussi  elle 
avoit  cruellement  usé  de  tous  excez  contre  les  subjectz 
dudict  duc  : et  dès  le  temps  de  son  grant  pere,  sans 
riens  tenir  estable  de  promesse  qu’ilz  feissent , ne  de 
nul  appoinctement  qui  fust  faict  entre  eulx  : et  estoit 
ja  la  cinquiesme  annee  que  le  duc  y estoit  venu  en  sa 
personne,  et  tousjours  faict  paix  , et  rompue  par  eulx 
l’an  apres  : et  ja  avoient  esté  excommuniez  par  longues 
années1,  pour  les  choses  cruelles  qu’ilz  avoient  com- 
mises contre  leur  evesque  : a tous  lesquelz  commande- 
mens  de  l’Eglise,  touchant  lesdietz  dilfèrens,  ilz  n’eu- 
rent jamais  reverence  ne  obeyssance. 

Dès  que  le  Roy  fut  party , ledict  duc , avec  peu  de 
gens,  se  délibéra  d’aller  à Franchemont,  qui  est  un 
peu  ouitre  le  Liege,  pays  de  montaignes  très  aspres , 
pleines  de  boys  : et  de  là  venoient  les  meilleurs  com- 
balans  qu’ilz  eussent  : et  en  estoient  partis  ceulx  qui 
avoient  faict  les  saillies  dont  j’ay  parlé  cy  devant. 

Avant  qu’il  partist  de  ladicte  cité,  furent  noyez  en 
grant  nombre  les  povres  gens  prisonniers  *,  qui 
avoient  esté  trouvez  cachez  es  maisons,  à l’heure  que 
ceste  cité  fut  prinse.  Ouitre,  fut  délibéré  de  faire  brus- 
ler  ladicte  cité,  laquelle  en  tout  temps  a esté  fort  peu- 
plée : et  fut  dict  que  on  la  brusleroit  à trois  fois  : et 
furent  ordonnez  trois  ou  quatre  mH  hommes  de  pied, 
du  pays  de  Limbourg  (qui  estoient  leurs  voisins,  et 

* Voyez  ci-dessus,  pag.  147. 

* * Ils  étaient  liés  ensemble  par  dix,  douze  ou  plus , et  conduits  sur 
les  ponts  de  la  Meuse,  d’où  on  les  y précipitait  par  deux  ou  trois.  » 
(Gachisd,  Coll.  île  doc.  intd..  I,  zoz  ) 
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assez  d’ung  habit  et  d’ung  langaige)  pour  faire  ceste 
désolation , et  pour  deffendre  les  églises. 

Premier  fut  abbatu  ung  grant  pont , qui  estait  au 
travers  de  la  riviere  de  Meuze  : et  puis  fut  ordonné 
grant  nombre  de  gens  pour  deffendre  les  maisons  des 
chanoynes  à l’environ  de  la  grant  eglise,  afïin  qu’il 
peust  demourer  logis  pour  faire  le  divin  service.  Sem- 
blablement en  furent  ordonné  pour  garder  les  aultres 
églises.  Et  cela  faict,  partit  le  duc  pour  aller  audict 
pays  de  Franchemont,  dont  j’ay  parlé  : et  incontinent 
qu’il  fut  dehors  la  cité,  il  veit  le  feu  en  grant  nombre 
de  maisons,  du  costé  deçà  la  riviere.  Il  alla  logier  à 
quatre  lieues  ; mais  nous  oyons  le  bruict , comme  si 
nous  eussions  esté  sur  le  lieu.  Je  ne  scay,  ou  si  le  vent 
y servoit,  ou  se  c’estoit  à cause  que  nous  estions  logiez 
sur  la  riviere.  Lendemain  le  duc  partit,  et  ceulx  qui 
estoient  demourez  en  ladicte  ville  continuèrent  la  dé- 
solation ' , comme  il  leur  avoit  esté  commandé  ; mais 
toutes  les  églises  furent  sauvées,  ou  peu  s’en  fallut, 
et  plus  de  trois  cens  maisons  pour  logier  les  gens 
d’eglise  : et  cela  a esté  cause  que  si  tost  elle  a esté  re- 
populee,  car  grant  peuple  revint  demourer  avec  ces 
près  très. 

A cause  des  gratis  gelees  et  froidures,  fut  force  que 
la  pluspart  des  gens  dudict  duc  allassent  à pied  au 
pays  de  Franchemont,  qui  ne  sont  que  villaiges , et 


• Lorsque  le  duc  « quitta  Licge  il  y établit  un  capitaine  nommé  mes- 
sire  Frédéric  de  Withem,  lequel  y demeura  environ  quatorze  jours, 
et  la  détruisit  entièrement  par  le  feu,  après  qu’elle  eut  été  pillée  » 
(Gachard  , Co/l.  de  doc.  inc'd.,  I,  ?.oô.  ) 
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n’y  a point  de  villes  fermées  : et  logea  cinq  ou  six 
jours  en  une  petite  vallee , en  ung  villaige  qui  s'appel- 
ait Polleur  Son  armee  estoit  en  deux  bendes,  pour 
plustost  destruire  le  pays  : et  feit  brusler  toutes  les 
maisons , et  rompre  tous  les  moulins  à fer  qui  estoient 
au  pays , qui  est  la  plus  grant  façon  de  vivre  qu’ilz 
ayent  : et  cherchèrent  le  peuple  parmy  les  grans  fo- 
restz , où  ilz  s’estoient  cachez  avec  leurs  biens  : et  y 
en  eut  beaucoup  de  mors  et  de  prins  : et  y gaignerent 
les  gens  d’armes  largement.  J’y  veiz  choses  increables 
du  froit.  11  y eut  ung  gentilhomme  qui  perdit  ung 
pied , dont  oneques  puis  ne  s’ayda  : et  y eut  ung  paige 
à qui  il  tomba  deux  doigtz  de  la  main.  Je  veiz  une 
femme  morte  et  son  enfant , dont  elle  estoit  acouchee 
de  nouveau.  Par  trois  jours  fut  desparty  le  vin,  que  on 
donnoit  chez  le  duc  pour  les  gens  qui  en  demandoient, 
à coups  de  coignee , car  il  estoit  gelé  dedans  les  pippes,  ^ . tv 
et  falloit  rompre  le  glasson  qui  estoit  entier,  et  en 
faire  des  pièces , que  les  gens  mettoient  en  ung  chap- 
peau , ou  en  ung  pannier,  ainsi  qu’ilz  vouloient.  J’en 
diroye  assez  d’estranges  choses  longues  à escripre; 
mais  la  fain  nous  feit  fuyrà  grant  haste,  apres  y avoir 
séjourné  huict  jours  : et  tira  ledict  duc  à Namur,  et  de 
là  en  Brabant  ’,  où  il  fut  bien  receu. 

' 11  y arriva  le  i4  octobre  et  en  partit  le  17.  (Lesclet,  II,  igâ.) 

’ Le  j6  novembre,  il  vint  coucher  à Landcn , au  pays  de  Brabant. 

( In  , 16.) 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  le  Roy  feit  tant  par  subtilz  moyens  , que  monseigneur 
Charles , son  frcre  , se  contenta  de  la  duché  de  Guyenne  , pour 
Brie  et  Champaigne , contre  l’attente  du  duc  de  Bourgongnc. 

Le  Roy,  apres  estre  des  par  (y  d’avec  ledict  duc , à 
grant  joye  se  retira  en  son  royaulme  : et  en  riens  ne 
se  meut  contre  ledict  duc , à cause  des  termes  qui  luy 
avoient  esté  tenuz  à Peronne  et  au  Liege,  et  sembloit 
que  patiemment  le  portast  : et  pour  ce  depuis  sur- 
vint grant  guerre  entre  eulx , mais  non  pas  si  tost  : et 
n’en  fut  point  la  cause  ce  dont  j’ay  parlé  cy  devant , 
combien  qu’il  y peust  bien  ayder  : car  la  paix  eust  esté 
presque  telle  qu’elle  estoit,  quant  le  Roy  l’eustfaicte 
estant  à Paris;  mais  ledict  duc  de  Bourgongne,  par 
conseil  de  ses  officiers,  voulut  eslargir  ses  limites  : et 
puis  quelques  habiletez  furent  faictes , pour  y remettre 
la  noise,  dont  je  parleray  quant  il  sera  temps. 

Monseigneur  Charles  de  France , seul  frere  du  Roy, 
et  nagueres  duc  de  Normandie  (lequel  estoit  informé 
de  ce  traicté  faict  à Peronne , et  du  partaige  que  par 
icelluy  debvoit  avoir),  envoya  incontinent  devers  le 
Roy  , luy  supplier  qu’il  luy  pleust  acomplir  ledict 
traicté,  et  luy  bailler  ce  qu’il  avoit  promis.  Le  Roy 
envoya  devers  luy  sur  ces  matières  : et  y eut  plusieurs 
allées  et  venues.  Aussi  ledict  duc  de  Bourgongne  en- 
voya ses  ambassadeurs  vers  ledict  monseigneur  Charles, 
luy  prier  ne  vouloir  accepter  aultrc  partaige  que  cel- 
iuy  de  Champaigne  cl  de  Bric,  lequel  luy  estoit  acordc 
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par  son  moyen , luy  remonstrant  l'amour  qu’il  luy 
a voit  monstre  là  où  il  l'avoit  habandonné  : et  ledict 
duc  n’avoit  encores  voulu  faire  le  semblable , comme 
il  avoit  veu , et  si  avoit  nommé  le  duc  de  Bretaigne  en 
ladicte  paix  1 , comme  son  allyé.  Oultre  luy  faisoit  dire 
comme  l’assiete  de  Champaigne  et  Brie  leur  estoit 
propice  à tous  deux  : et  que  si  le  Roy,  d’adventure,  le 
vouloit  fouller,  du  jour  au  lendemain  il  povoit  avoir  le  b l £ t - * 
secours  cfeBoîirgongne  : car  les  deux  pays  joignent  en- 
semble : et  si  avoit  son  partaige  en  assez  bonne  val- 
leur,  car  il  y prenoit  tailles  et  aydes  : et  n’y  avoit  le 
Roy  riens,  que  son  hommaige  et  ressort. 

Ledict  monseigneur  Charles  estoit  homme  qui  peu 
ou  riens  faisoit  de  luy  ; mais  en  toutes  choses  estoit 
manié  et  conduict  par  aultres , combien  qu’il  fust  aagé 
de  vingt  cinq  ans  ou  plus  ’.  Ainsi  se  passa  l’yver,  quî 
ja  estoit  avancé  quant  le  Iloy  partit  de  nous.  Il  y eut 
incessamment  gens  allans  et  venans,  sur  ce  partaige  : 
car  le  Roy  pour  riens  ne  deliberoit  bailler  celluy  qu’il 
avoit  promis  à son  frere,  car  il  ne  vouloit  point  son- 
dict  frere  et  le  duc  de  Bourgongne  si  pi  es  voisins  : et 
traictoit  le  Roy  avec  sondict  frere , de  luy  faire  prendre 
Guyenne,  avec  la  Rochelle  ( qui  estoit  quasi  toute 
Acquitaine),  et  valloit  trop  mieulx  ce  partaige  que 
celluy  de  Brie  et  de  Champaigne  : ledict  monseigneur 

1 Le  duc  de  Bretagne  ne  se  trouve  nominativement  désigné  dans 
aucun  des  articles  du  traité  de  Péronne  ; mais  peut-être  doit-on  le 
regarder  comme  implicitement  compris  dans  la  clause  qui  concerne  les 
alliés  du  duc  de  Bourgogne. 

* Voyez  ci-dessus,  pag.  note  i. 
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Charles  craignoit  desplaire  audict  duc  de  Bourgongne  : 
et  avoit  paour  aussi  que  s’il  s’acordoit , et  le  Roy  ne 
luy  tinst  vérité,  qu’il  auroit  perdu  son  amy  et  son 
partaige  : et  demouroiten  mauvais  party. 

Le  Roy,  qui  estoit  plus  saige  à conduire  telz  traictez 
que  nul  aullre  prince  qui  ait  esté  de  son  temps,  voyant 
qu’il  perdoit  temps,  s’il  ne  gaignoit  ceulx  qui  avoient 
le  crédit  avec  son  frere,  s’adressa  à Oudet  de  Rye,  sei- 
gneur de  Lescut,  depuis  conte  de  Comminges  ‘ (le- 
quel estoit  né  et  marié  audict  pays  de  Guyenne),  luy 
priant  qu’il  tinst  la  main  que  son  maistre  acceptast  ce 
party  (lequel  estoit  trop  plus  grant  que  cclluy  qu’il 
demnndoit)  et  qu’ilz  fussent  bons  amys,  et  vesquissent 
comme  f'reres,  et  que  luy  et  ses  serviteurs  y auroient 
prouffit,  et  especiallement  luy  : et  les  asseuroit  bien 
le  Roy,  qu’il  n’y  auroit  point  de  faulte  qu’il  ne  bail— 
last  la  possession  dudictpays.  Et  à ceste  façon  monsei- 
gneur Charles  fut  gaigné  : et  print  ledict  partaige  de 
Guyenne  • , au  grant  desplaisir  du  duc  de  Bourgongne 
et  de  ses  ambassadeurs,  qui  estoicnt  sur  le  lieu. 

/ Et  la  cause  pourquoy  le  cardinal  Ballue,  evesque 
d’Angiers,  et  l’evesque  de  Verdun  5 furent  prins  fut 


' En  1 47'-*  ï voy.  ci-dessus,  pag.  65,  note  i. 

* Le  traité  d’échange  est  daté  du  mois  d’avril  * *69,  après  Pâques. 
( Lknglrt,  III , q5.  ) 

1 Guillaume  de  Haraucourt,  fils  de  Gérard  de  Haraucourt,  séné- 
chal du  Barrois,  fut  élu  évêque  de  Verdun  le  14  octobre  i456,  et 
prit  possession  du  siège  épiscopal  le  10  août  suivant.  Doué  des  qua- 
lités les  plus  brillantes , soutenu  par  le  crédit  du  cardinal  Balue,  son 
condisciple,  il  reçut  un  favorable  accueil  de  Louis  XI  auquel  il  rendit 
d’utiles  services.  Enveloppe  plus  tard  dans  la  disgrâce  du  cardinal 
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pour  ce  que  ledict  cardinal  escripvoit  ' à monseigneur] 
de  Guyenne,  l’enhortant  de  ne  prendre  nul  aullre 
parlaige  que  celluy  que  ledict  duc  de  Bourgongnc  luy 
avoit  procuré  par  la  paix  faicte  à Peronne , laquelle 
avoit  esté  promise  et  juree  entre  ses  mains  : et  luy 
faisoit  remonstrances  touchant  ce  cas,  qui  luy  sem- 
bloient  necessaires  : lesquelle*  estoient  contre  le  vou- 
loir et  intention  du  Roy.  Ainsi  ledict  monseigneur 
Charles  devint  duc  de  Guyenne,  l’an  mil  quatre  cens 
soixante  et  neuf  : et  en  eut  bonne  possession  du  pays , 
avec  le  gouvernement  de  la  Rochelle  : et  se  veirent  le 
Roy  et  luy  ensemble  et  y furent  longuement. 


Baluc,  Guillaume  de  Haraucourt  fut  arrêté  et  renferme  dans  la  cage 
de  fer  dont  l'invention  loi  est  attribuée  par  Communes,  liv.  VI, 
chap.  xn . Il  y fut  détenu  quinze  ans.  Mort  le  20  février  1000.  (Gn/Iia 
Christiana,  XIII,  1255-1207.) 

1 Une  lettre  du  cardinal  adressée  au  duc  de  Bourgogne,  est  rap- 
portée par  Salazard,  IV;  Preuves,  cclviii. 

* Le  8 septembre  1469-  (Lenglet,  III,  107.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  Roy  print  nouvelle  occasion  de  faire  guerre  au  duc  de 
Bourgongne  : et  comment  il  l’envoya  adjourner  jusques  dedans 
Gand,  par  ung  huissier  de  parlement. 

L’an  mil  quatre  cens  septante  print  vouloir  au  Roy 
de  se  revenclier  du  duc  de  Bourgongne,  cl  luy  sembla 
qu’il  en  estoit  heure  : et  secrettement  traictoit  et  souf- 
froit  traieter  que  les  villes  estans  sur  la  riviere  de 
Somme,  comme  Amyens,Sainct  Quentin  et  Abbeville, 
se  tournassent  contre  le  duc,  et  qu’ilz  appelassent  ses 
gens  d’armes  et  les  missent  dedans.  Car  tousjours  les 
grans  seigneurs , au  moins  les  saiges , veulent  chercher 
quelque  bonne  couleur  et  ung  peu  apparente.  Et  affin 
que  on  congnoisse  les  habilletez  de  quoy  on  use  en 
France , veulx  compter  comme  cecy  fut  faict  et  guidé  : 
car  le  Roy  et  le  duc  y furent  deceuz  tous  deux  : et  en 
recommencea  la  guerre,  qui  dura  bien  treize  ou  qua- 
torze ans,  et  qui  depuis  fut  bien  dure  et  bien  aspre.  Il 
est  vray  que  le  Roy  desiroit  fort  que  ces  villes  feissent 
nouvelletez  : et  print  ses  couleurs , disant  que  ledict- 
duc  de  Bourgongne  estendoit  ses  limites  plus  avant 
que  le  traicté  ne  portoit  : et  sur  ceste  occasion  alloient 
et  venoient  ambassadeurs  de  l’ung  à l’aultre,  et  pas- 
soient  et  repassoient  par  ces  villes , praticquans  ces 
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marchez,  êsquelles  n’y  avoit  milles  garnisons  ; mais  y 
avoit  paix  par  tout  leroyaulme,  tant  du  costé  dudict 
duc,  comme  du  duc  de  Bretaigne  : et  estoit  monsei- 
gneur de  Guyenne  en  bonne  amytié  avec  le  Roy  , 
comme  il  sembloit.  Toutesfois  le  Roy  n’eust  pas  voulu 
recommencer  la  guerre,  pour  prendre  une  ou  deux 
de  ces  villes  là  seullement  ; mais  taschoit  de  povoir 
mettre  uuegrant  rébellion  par  tout  le  pays  du  duc  de 
Bourgongnc  : et  esperoit  de  tous  poiuctz  s’en  mettre 
au  dessus  par  ce  moyen. 

Beaucoup  de  gens,  pour  luy  complaire,  se  mes- 
loient  de  ces  marchez  et  luy  rapportoient  les  choses 
beaucoup  plus  avant  qu’ilz  11e  trouvoient,  et  se  van- 
loient  l’ung  d’une  ville,  et  les  aultres  disoient  qu’ilz 
en  soubztrairoient  contre  luy  : et  de  tout  estoit  une 
partie.  Mais  quant  le  Roy  n’eust  pensé  que  ce  qui  ad- 
vint, il  n’eusl  pas  rompu  la  paix,  ne  recommencé  la 
guerre  (combien  qu’il  eust  cause  de  se  douloir.des 
termes  qui  luy  avoient  esté  tenuz  à Peronne)  : car  il 
avoit  faict  publier  ladicte  paix  à Paris,  trois  mois 
apres  qu’il  fut  de  retour  en  son  royaulme  ’ : et  recom- 
mencoit  cesle  noyse  ung  peu  à craincte;  mais  l'affec- 
tion qu’il  y avoit  le  feit  tirer  oultre  : et  voicy  les 
habilletez  qui  y furent  tenues. 

Le  conte  de  Sainct  Pol , connestable  de  France , 
homme  très  saige,  et  aultres  serviteurs  du  duc  de 
Guyenne,  et  aucuns  aultres , desiroient  plustost  la 

‘ La  paix  fui  publiée  le  samedi  19  novembre  1 468.  ( Chronique  scan- 
daleuse ; voyez  Lksg i.kt  , II,  78.  ) 

I. 


»4 


2|ü  MÉMOIRES  DE  COMMYNEîv  [14703 

guerre  eutre  ces  deux  gratis  princes,  que  paix,  pour 
deux  regardz.  Le  premier,  craignoienl  que  ces  très 
gratis  estatz  qu’ilz  ayoient  ne  fussent  diminuez,  si  la 
paix  continuoit  : car  ledict  connestable  a voit  quatre 
cens  hommes  d'armes , ou  quatre  cens  lances,  payez  à 
la  monstre,  et  n’avoit  point  de  contrerolleur,  et  plus 
de  trente  mil  frauz  tous  les  ans,  oultre  les  gaiges  de 
son  office , et  les  prOufTitz  de  plusieurs  belles  places 
qu’il  tenoit.  L’aultrc,  ilz  vouloient  mettre  sus  au  Roy 
sa  condition  cstre  telle  * , que , s’il  n’avoit  débat  par  le 
dehors  et  contre  les  gratis,  qu’il  lalloit  qu’il  l’eust  avec 
ses  serviteurs,  domesticques  et  officiers , et  que  sou 
esperit  ne  povoit  estre  en  repos.  Et  par  ces  raisons 
alléguées , laschoient  très  fort  de  remettre  le  Roy  en 
ceste  guerre  : et  offrait  ledict  connestable  prendre 
Sainct  Quentin  tous  les  jours  que  on  vouldroit  (car  ses 
terres  esloient  à l’environ),  et  disoit  encores  avoir  très 
grant  intelligence  en  Flandres  et  en  Brabant,  et  qu’il 
ferait  rebeller  plusieurs  villes  contre  ledict  duc.  Le 
duc  de  Guyenne,  qui  estoit  sur  le  lieu,  et  tous  ses  prin- 
cipaulx  gouverneurs  offraient  fort  servir  le  Roy  en 
ceste  querelle , et  d’amener  quatre  ou  cinq  cens 
hommes  d’armes,  que  ledict  duc  de  Guyenne  tenoit 
d’ordonnance;  mais  leurs  fins  n’estoient  pas  telles  que 
le  Roy  entendoit , mais  tout  à l’opposile  , comme 
verrez. 

Le  Roy  vouloit  tousjours  procéder  en  granl  sollemp- 

■ Hz  vouloient  mettre  sus  au  Roy,  et  disoyenl  entre  eulx,  sa  condi- 
tion estre  telle ( Sauvagr.  ) 
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nité,  par  quoy  feit  tenir  les  trois  Estntz  à Tours  es 
mois  de  mars  et  d’avril  mil  quatre  cens  septante  1 (ce 
que  jamais  n’avoit  faict  *,  ny  ne  feit  depuis),  mais  il 
n’y  appella  que  gens  nommez,  et  qu’il  pensoit  qui  ne 
contrediroient  pas  à son  vouloir.  Et  là  feit  remonstrer 
plusieurs  choses  et  entreprinses  que  ledict  duc  de 
Bourgongne  faisoit  contre  la  couronne  : et  y feit  ve- 
nir plaintif  monseigneur  le  conte  d’Eu  : lequel  disoit 
que  ledict  duc  luy  empeschoitSainct  Vallery  et  aultres 
terres  qu’il  tenoit  de  luy,  à cause  d’Abbev  il  le , et  de 
la  conté  de  Ponthieu,  et  n’en  vouloit  faire  nulle  rai- 
son audict  conte  d’Eu.  Et  le  faisoit  ledict  duc,  pour 
ce  que  ung  petit  navire  de  guerre  de  la  ville  d’Eu 
avoit  prins  ung  aultre  navire  marchant  du  .pays  de 
Flandres,  dont  ledict  conte  d’Eu  olfroit  faire  la  répa- 
ration. Oultrc  vouloit  ledict  duc  contraindre  ledict 
conte  d’Eu  de  luy  faire  hommaige  envers  tous  et 

' La  déclaration  de  Louis.XI  contre  le  duc  de  Bourgogne , en  date 
du  5 décembre  1 470,  est  le  résultat  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  assem- 
blée. Après'y  avoir  énuméré  tous  ses  griefs  contre  le  duc , et  n’en  pou- 
vant plus  tolérer  les  outrages , « avons , dit-il , pour  en  ces  matières 
procéder  par  grande  et  meure  deli)>eration  de  conseil,  fait  assembler 
en  nostre  ville  de  Tours  aucuns  des  princes  et  seigneurs  de  nostre 
sang , prélats , comtes , barons  et  autres  nobles , et  gens  notables  et  de 
conseil.  » L’avis  de  cette  assemblée  fnt  que  le  Roi  était  quitte  et  dé- 
chargé des  promesses  qu’il  avait  faites  au  duc  de  Bourgogne  par  le 
traité  de  Péronne,  et  autrement,  et  que  les  terres  et  seigneuries  dudit 
duc  devaient  lui  être  confisquées.  ( Lssgi.it,  111,  68.  ) 

• Godefroy  fait  remarquer,  avec  raison , que  Commynes  s’est  mé- 
pris, et  que  les  Etats  avaient  été  assemblés  en  1467.  Le  Roy  tint  1rs 
Estats  de  son  royaume  en  la  ville  de  Tours,  ils  durèrent  depuis  le 
6 avril  (1467)  jusques  au  14  du  même  mois.  (Chronique  scandaleuse  . 
voyez  Lisci.it  , II , 71 . ) 
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contre  tous  :■  ce  que  pour  riens  ne  vouldroit  faire, 
car  ce  seroit  contre  l’auctorité  du  Roy.  A ceste  assem- 
blée y avoit  plusieurs  gens  de  justice,  tant  de  parle- 
ment que  d’ailleurs  : et  fut  conclud,  selon  l’intention 
du  Roy , que  lediet  duc  seroit  adjourné  à comparoir  en 
personne  en  parlement , à Paris.  Bien  scavoit  le  Roy 
qu’il  rrspondroit  orgueilleusement,  ou  feroit  quel- 
qu’aultre  chose  contre  l’auctorité  de  ladicte  cour  : par 
quoy  son  occasion  de  luy  faire  guerre  en  seroit  tous- 
jours  plus  grande. 

Lediet  duc  fut  adjourné  par  ung  huissier  de  parle- 
ment., en  la  ville  de  Gand  ',  comme  il  alloit  ouyr 
messe.  Il  en  fut  fort  esbahy  et  mal  content  : inconti- 
nent foi/  prendre  lediet  huissier,  et  fut  plusieurs  jours 
gardé  : à la  fin  on  le  laissa  courre.  Or  vous  veez  les 
choses  qui  se  dressoient  pour  courre  sus  audict  duc  de 
Bourgongne,  lequel  en  fut  adverty  : et  mit  sus  ung 

' C’est,  sans  doute , de  cet  ajournement  que  parle  Chastellain  dans 
un  livre  intitulé  : Les  expositions  de  George  sur  vérité ' mal  prise. 

« Vint...  une  fois,  dit-il , ung  huissier  de  parlement  à Gand  a tout  ung 
mandement  pour  l’adjourneren  personne,  ensemble  son  nepveu,  le 
comte  d’Estampcs , et  une  grande  part  des  nobles  de  Picardie,  pour  et 
à cause  d'un  Diniencc  de  Court,  homme  de  non  grand  estime , et  ce- 
lui huissier,  gardant  son  exploit  jusques  au  jour  Saint  Audrieu,  le  jour 
principal  de  la  feste  de  son  Ordre,  que  lui,  le  duc  d’Orléans,  et  tous 
les  chevaliers  de  la  Toison  d’Qr  estoient  en  leurs  manteaux , en  la 
gloire  et  solcmpnité  de  leur  estât,  en  sale  non  d’un  duc,  par  sem- 
blant, mais  d’un  empereur,  tout  prest  de  asseoir  à table  et  en  point 
de  prendre  séance,  vint  icellui  tout  délibéré  et  a intencion  d’esver- 
gonder  la  compaignic,  ne  sai  de  qui  instigué  ou  non;  et  soy  ruant  à 
genoux , le  commandement  en  sa  main,  Gst  son  exploit  et  son  ad  jour- 
nementen  sa  noble  personne,  en  son  nepveu  le  comte  d’Estampe , et 
toute  la  haultc  baronnie  là  estant.  » (55a.) 
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grant  nombre  de  gens,  payez  à gaiges  mesnagiers , 
ainsi  l’appelloit  on.  C’cstoit  quelque  peu  de  chose 
qu’ilz  avoient  pour  se  tenir  prestz  en  leurs  maisons  : 
toutesfois  ilz  faisoient  monstre  tous  les  mois  sur  les 
lieux , et  recevoient  argent.  Cecy  dura  trois  ou  quatre 
mois  : et  se  ennuya  1 * * de  ceste  mise,  et  rompit  ceste 
assemblée  : et  se  osta  de  tonte  craincte.  Car  souvent 
le  Roy  envoyoit  devers  luy , et  s’en  alla  ledict  duc  en 
Hollande.  Il  n’avoit  milles  gens  d’ordonnance,  qui 
fussent  tousjours  prestz,  ny  garnison  en  ses  villes  de 
frontières,  dont  mal  luy  print  : pour  Ce  qu’on  pratic- 
quoit  Amyens,  Abbeville  et  Sainct  Quentin,  pour  les 
remettre  en  la  main  du  Roy. 

Luy  estant  en  Hollande,  fut  adverty  par  le  feu  duc 
Jehan  de  Bourbon  ' que  de  brief  la  guerre  luy  seroit 
commencée,  tant  en  Bourgongne  que  en  Picardie,  et 
que  le  Roy  y avoit  de  grans  intelligences,  et  aussi  en 
sa  maison.  Ledict  duc , qui  se  trouvoit  despourveu  de 
gens  (car  il  avoit  desparty  ceste  assemblée,  dont  j’ay 
parlé  nagueres,  et  renvoyez  tous  chez  eulx),  fut  bien 
esbahy  de  ces  nouvelles.  Par  quoy  incontinent  passa 
la  mer,  et  tira  en  Arthois,  et  tout  droict  à Hesdin  s. 
Là  entra  en  plusieurs  suspections,  tant  de  ses  servi- 
teurs 4,  comme  des  traictez  que  on  menoit  en  ces 
villes,  dont  j’ay  parlé  : et  fut  ung  peu  long  à s’appres- 

1 Les  trois  manuscrits  portent  : « Et  sc  advisa  de  ceste  mise.  » 

* Mort  en  i4#8.  Voyez  ci-dessus,  page  i3,  note  a. 

* Le  duc,  arrivé  le  a août  à llesdin,  y demeura  ciuq  mois  et  demi. 
( Lenglbt,  U , 196,) 

4 Tant  des  seigneurs.  (Sauvage.) 
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ter,  ne  croyant  point  tout  ce  que  on  disoit  : et  envoya 
quérir  a Amyens  deux  des  principaulx  de  la  ville , les- 
quels il  souspesonnoit  de  ces  traictez  : ilz  se  excu- 
sèrent si  bien,  qu’il  les  laissa  aller.  Incontinent  par- 
tirent de  sa  maison  aucuns  de  ses  serviteurs,  qui  se 
tournèrent  au  service  du  Roy,  comme  le  bastard  Bau- 
douin 1 * et  aultres  ’ : qui  luy  feit  paour  qu’il  n’y  eust 
plus  grant  queue.  Il  feit  cryer  que  chnscun  se  mist  sus  : 
et  peu  s’apprestoient,  car  c’estoit  au  commencement 
de  l’yver,  et  y avoit  encores  peu  de  jours  qu’il  estoit 
arrivé  de  Hollande.  *. 

— i 

CHAPITRE  U. 

Comment  la  ville  de  Saioct  Quentin , et  celle  d’Amjens , fut 
rendue  entre  les  mains  du  Roy,  et  pour  quelles  causes  le  con- 
nestable  et  aultres  entretenoient  la  guerre  entre  le  Roy  et  le  due 
de  Bourgongne. 

Deux  jours  apres  la  fuyte  de  ses  serviteurs  qui  s’en 
estoient  allez,  qui  estoit  au  mois  de  décembre  l’an 
mil  quatre  cens  septante,  entra  monseigneur  le  con- 
nestable  dedans  Sainct  Quentin  3,  et  leur  feit  faire  le 

1 Baudoin,  bâtard  de  Bourgogne,  chevalier,  conseiller  et  chambel- 
lan du  duc  Philippe  (La  Bahrs,  II,  219),  était  seigneur  de  Falais, 
de  Bredam  et  de  Sommcrdick , fils  naturel  de  Philippe-le-Bon,  et  de 
Catherine  de  Tiesfcries.  Mort  en  i5o8.  (Asselmb,  I,  261.) 

’ Les  autres  étaient,  Jean  Darsson,  panetier  du  duc  Charles,  et 
Jean  de  Chassa,  chambellan  dudit  duc,  accusés  ainsi  que  le  bâtard 
d’avoir  voulu  attenter  à la  vie  du  duc  Charles.  On  peut  voir  les  détails 
de  cette  affaire  dans  une  lettre  écrite  par  le  duc  de  Bourgogne , en 
date  du  i3  décembre  1470.  ( Salazabd , IV,  Pbbuves,  ccicvhi.) 

1 Le  10  décembre.  ( Chronique  scandaleuse , voyez  Lesclet,  II,  88.) 
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serment  pour  le  Roy.  Lors  cougneut  ledict  «lue  que 
ses  besongnes  alloient  mal  : ear  il  n’avoit  armee  avec 
luy  , niais  avoit  envoyé  ses  serviteurs  pour  mettre  sus 
les  gens  de  son  pays.  Toulesfois,  avec  ce  petit  de  gens 
qu’il  peut  amasser,  il  tira  à Dourlans  *,  avec  quatre  ou 
cinq  cens  chevaulx  seullement,  en  intention  de  garder 
Amycns  de  tourner  : et  là  fut  cinq  ou  six  jours,  que 
ceulx  d’Amyens  marchandoieut  : car  l'armée  du  Roy 
estoit  auprès,  qui  se  présenta  devant  la  ville , et  ung 
coup  la  refusèrent,  car  une  partie  de  la  ville  tenoit 
pour  ledict  duc  : lequel  y envoya  son  maresclial  des 
logis  ’ : et  s’il  eust  eu  gens  pour  y oser  entrer  en  per- 
sonne, il  ne  l’eust  jamais  perdue;  mais  il  n’y  osoit 
entrer  mal  acompaigné,  combien  qu’il  en  fust  requis 
de  plusieurs  de  la  ville. 

Quant  ceulx  qui  estoient  contre  luy  veirent  sa  dis- 
simulation , et  qu’il  n'estoit  assez  fort,  ilz  exécutèrent 
leurs  entreprinses,  et  misrent  ceulx  du  Roy  dedans  3. 
Ceulx  d’Abbeville  cuydcrent  faire  le  semblable;  mais 
monseigneur  des  Cordes  y entra  pour  ledict  duc,  et  y 
pourveut.  D’Amiens  à Dourlans  n’y  a que  cinq  petites 
lieues  4 : par  quoy  fut  force  audict  duc  de  se  retirer, 

' Arrivé  on  dette  ville  le  17  janvier  1470  (v.  s.),  il  y resta  jusque* 
au  dimanche  5 février.  ( Lesclrt,  II,  197.) 

* Y envoya  faire  son  logis.  ( Premières  éditions.  ) 

1 La  ville  d’Amiens  fut  rendue  au  comte  «le  Comniartin,  grand 
maître  de  France  et  lieutenant  du  roi , le  dernier  jour  de  janvier  1470 
(v.  s.),  comme  le  prouve  une  relation  de  la  réduction  de  cette  ville 
ipii  nous  est  communiquée  par  M.  Dusevcl , et  que  l'on  trouvera  ans 
Preuves  (année  1471  )- 

4 La  distance  entre  Amiens  et  Doultcns  est  de  trente-trois  kilo- 
mètres. 
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dès  ce  qu’il  fut  adverty  que  les  gens  du  Roy  estoient 
entrez  à Amyens  : et  alla  à Arras  1 en  grant  dilligence 
et  grant  paour,  craignant  que  beaucoup  de  choses  sem- 
blables ne  se  feissent  : car  il  se  veoit  environné  des 
parens  et  amys  du  connestable.  D’aultre  part,  à cause 
du  bastard  Baudouin,  qui  s’en  estoit  allé,  il  souspe- 
sonnoit  le  grant  bastard  de  Bourgongne , son  frere. 
Toutesfois  gens  lny  vindrent  peu  à peu.  Or  sembloit 
il  bien  au  Roy  estre  au  dessus  de  ses  affaires,  et  se 
fioit  en  ce  que  le  connestable  et  aultres  luy  disoient 
de  ces  intelligences  qu’ilz  avoient  : et  quant  n’eust 
esté  ceste  esperance  , il  eust  voulu  avoir  à com- 
mencer. y 

Or  est  il  temps  que  je  achevé  de  desclarer  qui  inou- 
voit  ledict  connestable,  le  duc  de  Guyenne  et  de  ses 
principaulx  serviteurs  (veu  les  bons  tours,  secours  et 
grans  honnestetez  que  ledict  duc  de  Guyenne  avoit 
receuz  dudict  duc  de  Bourgongne)  ’,  et  quel  gaing  ilz 
povoient  avoir  à mettre  ces  deux  grans  princes  en 
guerre,  qui  estoient  en  repos  en  leurs  seigneuries. 
Ja  ay  dict  quelque  chose,  et  que  c’estoit  pour  main- 
tenir plus  seurement  leurs  estatz,  et  que  le  Roy 
ne  brouillast  parmy  eulx,  s’il  estoit  en  repos.  Mais 
cela  n’estoit  point  encorcs  la  principalle  occasion; 
mais  estoit  que  le  duc  de  Guyenne  et  eulx  avoieut 
•r-  fort  désiré  le  mariaige  dudict  duc  de  Guyenne  avec  la 

' Il  arriva  le  5 février  el  y demeura  jusques  au  10.  (Lkngi.et,  II, 

•97) 

■ Tout  ce  qui  est  compris  entre  parenthèse  se  trouve  |>our  la  pre- 
mière fois  dans  Sauvage. 
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seulle  fille1  et  heriliere  du  duc  de  Bourgongne,  car 
il  n’avoit  point  de  filz  ; et  plusieurs  fois  avoit  este 
requis  ledict  duc  de  Bourgongne  de  ce  mnriaige,  et 
lousjours  s’y  estoit  acordé;  mais  jamais  ne  voulut  con- 
duire, et  en  tenoit  encores  à d’autres,  parolles*.  Or 
regardez  quel  tour  ces  gens  prenoient  pour  cuyder 
parvenir  à leur  intention,  et  contraindre  ledict  duc 
de  bailler  sa  fille  : car  incontinent  que  ces  deux  villes 
furent  prinses,  et  le  duc  de  Bourgongne  retourné  à 
Arras,  où  il  amassoit  gens  tant  qu’il  povoit,  le  duc 
de  Guyenne  luy  envoya  ung  homme  secret , lequel 
luy  apporta  trois  lignes  de  sa  main,  en  ung  loppin  de 
cire  et  ployees  bien  menu,  contenant  ces  motz  : 
« Mettez  peine  de  contenter  vos  subjeetz , et  ne  vous 
souciez  : car  vous  trouverez  des  amys.  » 

Le  duc  de  Bourgongne,  qui  estoit  eu  craincte  très 
grande  du  commencement,  envoya  ung  homme  devers 
le  connestable,  luy  prier  ne  luy  vouloir  faire  le  pis 
qu’il  pourroit  bien  ; et  ne  presser  point  aspremeut 
ccste  guerre,  qui  luy  estoit  encommencee,  sans  l’avoir 
deffic  ne  semons  de  riens.  Ledict  connestable  fut  fort 
ayse  de  ces  parolles,  et  luy  sembla  bien  qu’il  tenoit 
ledict  duc  en  la  sorte  qu’il  demaudoit  : c’est  assavoir 
en  grant  doubte.  Si  luy  manda  pour  toute  responce, 
qu’il  veoit  son  faict  en  bien  grant  péril , et  qu’il  n’y 

' Marie  de  Bourgogne , fille  de  Charles-le-Tcméraire  cl  d’Isabelle 
de  Bourbon,  née  le  i5  février  1457,  mariée,  le  20  août  «477,  à l’archi- 
duc Maximilien.  Morte  le  37  mars  1481.  (Asssj.sie,  1,  244.) 

* Marie  fut  successivement  promise  par  son  père , 1”.  à Nicolas,  duc 
de  Calabre;  a',  à Philibert,  duc  de  Savoie;  5*.  à Maximilien  d’Au- 
triche ; 4”.  au  duc  de  Berry  ; 5"  au  dauphin  Charles. 
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eongnoissoit  remede  que  ung  pour  en  eschapper  : 
o’estoit  qu’il  donnast  sa  fille  en  mariaige  au  duc  de 
Guyenne,  et  qu’en  ce  faisant  il  seroit  secouru  de  grant 
nombre  de  gens,  et  se  desclareroit  ledict  duc  de 
Guyenne,  pour  luy,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  : et 
que  lors  luy  rendroit  Sainct  Quentin,  et  se  mettroit 
des  leurs;  mais  que  sans  ce  mariaige  et  veoir  ceste 
desclaration , . il  ne  s’y  oseroit  mettre  (car  le  Roy 
estoit  trop  puissant,  et  avoit  son  faict  bien  acoustré, 
et  grans  intelligences  es  pays  dudict  duc),  et  toutes 
parolles  semblables,  de  grant  espoventement.  Je  ne 
congneus  oncques  bonne  yssue  d’homme  qui  ait  voulu 
espoventer  son  maistre  et  le  tenir  en  subjection , ou 
ung  grant  prince  de  qui  on  a affaire,  comme  vous 
entendrez  de  ce  connestable.  Car  combien  que  le  Roy 
fust  lors  son  maistre,  si  avoit  il  la  pluspart  de  son  vail- 
lant et  ses  enfans  soubz  ledict  duc  de  Bourgongne; 
mais  tousjours  a usé  de  ces  termes,  de  les  vouloir  tenir 
encraincte  tousdeux,  etl’ungparl’aultre:donlmal  luy 
en  est  prins.  Et  combien  que  toute  personne  cherche 
à se  mettre  hors  de  subjection  et  craincte , et  aucunes 
fois  ait  hay  ceulx  qui  les  y tiennent,  si  n’y  en  a il 
nulz  qui  en  cest  article  approchent  les  princes  : car 
je  n’en  congneus  oncques  nulz  qui  n’ayent  de  mor- 
telle hayne  à ceulx  qui  les  y ont  voulu  tenir.  — 

Apres  que  le  duc  de  Bourgongne  eut  ouy  la  responce 
du  connestable,  il  congneut  bien  que  en  luy  ne  trou- 
veroit  nulle  amytié  et  quil  estoit  principal  conduc- 
teur de  ceste  guerre , et.  conceut  une  merveilleuse 
hayne  contre  luy,  qui  jamais  depuis  ne  luy  partit  du 
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cueur  : et  principallement  que  pour  telles  doubtes  le 
vouloit  contraindre  à marier  sa  fille.  Ja  luy  estoit 
revenu  le  cueur  ung  peu,  et  avoit  recueilly  beaucoup 
de  gens.  Vous  entendez  bien  maintenant,  par  ce  que 
manda  le  duc  de  Guyenne  et  puis  le  connestable , 
que  ceste  chose  estoit  délibérée  entre  eulx  : car  toutes 
semblables  parolles,  ou  plus  espoventables  encores, 
manda  le  duc  de  Bretaigne  apres  : et  laissa  amener  à 
monseigneur  de  Lèsent  cent  hommes  d’armes  Bre- 
tons au  service  du  Roy.  Ainsi  concluez  que  toute 
ceste  guerre  se  faisoit  pour  contraindre  ledict  duc  à 
se  consentir  à ce  mariaige;  et  que  l’on  abusoit  le  Roy, 
do  luy  conseiller  d’entreprendre  ceste  guerre;  et  que 
de  toutes  ces  intelligences  que  on  luy  disoit  avoir 
au  pays  dudict  duc  n’ estoit  point  vray,  mais  tout 
mensonge,  ou  peu  s’en  failloit.  Toutesfois  tout  ce 
voyaige  fut  servy  le  Roy  dudict  connestable  très  bien, 
et  engranthayne  contre  ledict  duc,  congnoissant  que 
telle  hayne  avoit  il  conceue  contre  luy.  Semblable- 
ment servit  le  duc  de  Guyenne  en  ceste  guerre,  fort 
bien  acompaigné  : et  furent  les  choses  fort  périlleuses 
pour  le  duc  de  Bourgongne;  mais  quant  ce  different, 
dont  j’ay  parlé , commencea , se  il  eust  voulu  asseurer 
dudict  mariaige,  le  duc  de  Guyenne,  le  connestable, 
et  plusieurs  aultres , ilz  et  leurs  sequelles  se  fussent 
tournez  des  siens  contre  le  Roy,  et  essayez  à faire  le 
Roy  bien  foiblc,  se  il  leur  eust  esté  possible;  mais 
quelque  chose  que  scavent  deliberer  les  hommes  en 
telles  matières,  Dieu  y conclud  à son  plaisir. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  gaigna  Picquigny,  et,  apres,  trouva 
moyen  d’avoir  trefve  au  Roy  pour  ung  an  , au  grant  regret  du 
connestable. 

Vous  debvez  avoir  entendu  au  long  dont  mouvoit 
ceste  guerre,  et  que  les  deux  princes,  au  commence- 
ment, y furent  aveuglez  1 et  se  faisoient  la  guerre  sans 
en  entendre  le  motif,  ne  l’ung  ne  l’aultre  : qui  estoit 
une  merveilleuse  habilleté  à ceulx  qui  conduisoient 
l’œuvre;  et  leur  povoit  on  bieu  dire  que  l’une  partie 
du  monde  ne  scait  point  comment  l’autre  se  gouverne. 
Or  toutes  ces  choses,  dont  j’ay  parlé  en  tous  ces  articles 
precedens,  advinéent  en  bien  peu  de  jours.  Car  apres 
la  prinse  d’Amyens,  en  moins  de  quinze  jours,  ledict 
duc  se  mit  aux  champs  auprès  d’Arras  ( car  il  ne  se 
retira  poiut  plus  loing),  et  puis  tira  vers  la  riviere  de 
Somme,  et  droict  à Picquigny.  En  chemin,  luy  vint 
ung  messagier  du  duc  de  Bretaigne,  qui  n’estoit  que 
ung  homme  à pied  : et  dit  audict  duc,  de  par  son 
maistre,  comme  le  Roy  luy  avoit  faict  scavoir  plu- 
sieurs choses,  et  entre  les  aultres,  les  intelligences  qu’il 
avoit  en  plusieurs  grosses  villes  : entre  les  aultres,  nora- 
moit  Anvers,  Bruges  et  Brucelles.  Aussi  l’advertissoit 
ledict  duc,  comme  le  Roy  estoit  délibéré  de  l’assiegcr, 
en  quelque  ville  qu’il  le  trouvas!,  et  fust  il  dedans 

' Ce  qui  suit,  jusques  et  y compris  le  mot  œuvre,  manque  aux 
trois  manuscrits  ainsi  qu’aux  anciennes  éditions,  et  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  Sauvage. 
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Gand  : et  croy  que  ledict  duc  de  Bretaigne  mandoit 
tout  cecy  en  faveur  du  duc  de  Guyenne,  et  pour 
mieulx  le  faire  joindre  à ce  mariaige.  Mais  le  duc 
de  Bourgongne  print  très  mal  en  gré  ces  advertisse- 
mens  que  le  duc  de  Bretaigne  luy  faisoit , et  respon- 
dit  au  messagicr,  incontinent  et  sur  l’heure,  que  son 
maistre  estoit  mal  adverty,  et  que  c’estoient  aucuns 
mauvais  serviteurs  qu’il  avoit  qui  luy  vouloient  don- 
ner ce  courroux  et  ces  crainctes,  aflin  qu’il  ne  feist  sou 
debvoir  de  le  secourir,  comme  il  y estoit  obligé  par  ses 
allyances  : et  qu’il  estoit  mal  informé  quelles  villes 
estoient  Gand , ne  les  villes  où  il  disoit  que  le  Roy 
l’assiegeroit , et  qu’elles  estoient  trop  grandes  pour  as- 
siéger; mais  qu'il  dist  à son  maistre  la  compaignie  en 
quoy  il  le  trouvoit,  et  que  les  choses  estoient  aultre- 
ment  : car  luy,  deliberoit  de  passer  la  riviere  de 
Somme  et  de  combatre  le  Roy,  s’il  le  trouvoit  en 
son  chemin , pour  l’en  garder  : et  qu’il  vouloit  prier 
audict  duc  son  maistre,  de  par  luy,  qu’il  se  voulsist 
desclarer  en  sa  faveur  contre  le  Roy,  et  luy  estre  tel 
comme  le  duc  de  Bourgongne  luy  avoit  esté  en  faisant 
le  traicté  de  Peronne. 

Le  lendemain  se  approcha  le  duc  de  Bourgongne 
d’unglieu,  sur  la  riviere  de  Somme,  qui  s’appelle  Pic- 
quigny1,  uneassiete  très  forte:  et  là  auprès  deliberoit 

1 « Le  a5  février  1470  (v.  s.),  le  doc  campa  à Winacourt  ou  Wincn- 
court,  vers  Pequigny,  le  dimanche  24  à Belloy;  son  avant-garde  prit 
la  ville  de  Pequigny,  qui  fut  incontinent  mise  en  feu,  le  château  se 
rendit  le  soir  par  composition.  » (Lenglf.t,  II,  197). — Le  château 
de  Picquigny  n’offre  plus  qu’une  ruine  pittoresque  qui  domine  tout  le 
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ledict  duc  de  faire  un  pont  dessus  la  riviere  de  Somme; 
mais,  par  cas  d’adventure , y avoit  dedans  la  ville  de 
Picquigny  logié  quatre  ou  cinq  cens  francz  archiers,  et 
ung  peu  de  nobles.  Ceulx  là,  comme  ilz  veirent  passer 
le  duc  de  Bourgongne,  saillirent  à l’escarmouche,  du 
long  d’une  chaussée,  qui  estoit  longue,  et  se  misrent 
si  avant  hors  de  leurs  places,  qu’ilz  donnèrent  occa-^ 
sion  aux  gens  du  duc  de  Bourgongne  de  les  chasser  : et 
les  suivirent  de  si  près,  qu'ilz  en  tuerent  une  partie 
devant  qu’ilz  sceussent  gaigner  la  ville  : et  gaignerent 
le  faulx  bourg  de  ceste  chaussée  : et  puis  on  amena  qua- 
tre ou  cinq  pièces  d’artillerie,  combien  que  par  ce 
costé  la  ville  fust  imprenable,  par  ce  qu’il  y avoit  ri- 
viere entre  deux  : toutesfois  ces  francz  archiers  eurent 
paour,  pour  ce  qu’on  faisoit  ung  pont,  que  on  ne  les 
assiegeast  de  l’aultre  costé.  Ainsi  ilz  desemparerent  la 
place , et  s’enfuirent.  Le  chasteau  tint  deux  ou  trois 
jours,  et  puis  s’en  allèrent  tous  en  pourpoint. 

Ce  petit  exploict  donna  quelque  cneur  au  duc  de 
Bourgongne,  et  se  logea  es  environ  d’Amiens*,  et  y 
feit  deux  ou  trois  logis , disant  qu’il  tenoit  les  champs 
pour  veoir  si  le  Roi  le  vouloit  venir  combatre  : çt 
à la  fin  se  approcha  fort  près  de  la  ville,  et  si  près, 


bourg  bâti  au  pied  ; on  y voyait  autrefois  une  pierre  qui  rappelait  sa 
prise  par  le  comte  de  Charolois  (Voyez  Description  historique  et  pit- 
toresque du  departement  de  la  Somme,  par  MM.  H.  Dusevel  et  P.  A. 
Scribe  , Il , 1 15.  ) 

* 11  vint  camper  le  6 mars  (1470  v.  s.)  sur  Mez,  vers  Amiens  ; le  10, 
il  s'avança  jusques  à l’abbaye  de  Saint-Achenl  ; le  27,  il  alla  camper 
outre  l'abbaye,  « en  la  valée  de  la  Croix,  à la  pierre  d’Amiens.  » ( Lek- 
glet,  II,  198.  ) 
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que  son  artillerie  tiroit  à coup  perdu  par  dessus  et 
dedans  la  ville  : et  là  se  tint  six  sepmaines.  En  ladicte 
ville  y avoit  bien  quatorze  cens  hommes  d’armes  de 
par  le  Roy,  et  quatre  mille  francz  archiers  *,  et  y 

' Voici  une  délibération  de  l’Hôtel  de  ville  d’Amiens  qui  fait  con- 
naître que  l’artillerie  du  duc  ne  tirait  pas  toujours  à coup  perdu  t 
comme  l’avance  Commynes. 

« Eschcvinage  tenu  le  vu*  jour  de  may  1 47 * - » 

« Messieurs  ont  ordonné  que  Jeban  Machechier  ara  4*  pour  sa 
paine  et  travail  d’avoir  fait  le  guet  au  cloquier  Scint  Martin  Aux  Ju- 
meaux par  l’espace  de  xxxm  jours,  ou  quaresme  derrain  passé,  auquel 
temps  le  duc  de  bourgogne  estoit  a tout  grant  armee  devant  ladite 
ville  pour  la  destruire  s’il  eust  peu , et  le  fai  soit  orriblcmcnt  batre  et 
frais  chier  de  bombardes  et  canons  : et  faisoit  ledit  Jehan  le  guet  ou 
dit  cloquier,  pour  ce  que  le  guet  du  beffroy  ne  pouvoit  pas  veoir  les- 
dits  gens  d’armes  du  duc  de  Bourgogne  » (XIe  Registre  aux  deliberations 
de  l’eschevinage , coté  T).  (Note  communiquée  par  M.  Dusevel.  ) 

* Une  lettre  de  A.  Maziles,  du  19  avril  1471  , adressée  à maître 
Pierre  Boufeal,  annonce  à ce  dernier  qu’il  a été  devers  le  duc  de 
Bourgogne  le  icr  jour  dudit  mois,  « et  étoit  mondit  seigneur  eu 
très  bon  point  là  (au  siège  d’Amiens),  dieu  mercy,  et  faisoit  bonne 
chereà  une  belle  et  grande  compagnie,  et  tous  les  jours  lui  survient 
gens , et  a fait  les  aproches  de  la  ville  d’Amiens,  jusque»  emprès  des 
foussés  de  la  ville  et  les  trenchés  : il  y a eu  de  belles  escarmouches , 
esquelles  il  est  demeuré , de  ceux  qui  sont  dedans , bien  des  gens  de 
bien  : et  des  nôtres,  il  n’est  encore  nul  mort,  excepté  fourrageurs  et 
piquanaires.  L’on  estime  ceux  qui  sont  dedans,  de  a5ooo,  de  quoi 
il  y a îaoo  lances,  des  meilleures  de  France,  et  vous  asseure  que, 
depuis  les  approches,  qu’ils  sont  bien  esbahis  : car  l’artillerie  de  mon- 
dit seigneur  tue  dedans  la  ville  beaucoup  de  gens,  et  romt  des  mai- 
sons , tellement  qu’ils  ne  se  osent  tenir,  sinon  en  terre , comme  Bon  a 
sceu  par  les  prisonniers.  M.  le  connestable  est  à Amiens,  lequel  a par- 
lementé quatre  ou  cinq  fois  avec  M.  le  bailli  de  Henault,  M.  d’Imber- 
court  et  M.  le  bailli  de  Charolois;  mais  nonobstant  ledit  parlement, 
mondit  seigneur  ne  laisse  pas  de  besoingner....  » (Salazahd,  IV,  Preuves, 
ccciu).  Voir  aux  Preuves  (année  1471)  une  relation,  datée  de  Bruxelles, 


Digitized  by  Google 


224 


MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1471  J 

estoient  monseigneur  le  conneslable,  et  tous  les  grans 
chiefsdece  royaulme,  comme  grant  maistre,  admirai , 
mareschal,  seneschaulx , et  largement  gens  de  bien.  Le 
Roy  fut  ce  pendant  à Beauvais,  où  il  feit  une  bien  grant 
assemblée  : et  estoit  avec  luy  le  duc  de  Guyenne,  son 
frere , et  le  duc  Nicolas  de  Calabre1,  fllz  aisné  du  duc 
Jean  de  Calabre  et  de  Lorraine,  et  seul  heritier  de  la 
maison  d’Anjou.  Avec  le  Roy  estoient  les  nobles  du 
royaulmc,  assemblez  par  maniéré  d’arriere  ban  : et  ne 
fault  point  doubter,  à ce  que  depuis  j’ay  entendu , que 
ceulx  qui  estoient  avec  le  Roy  n’eussent  dcsja  grant 
et  bonne  voulenté  de  congnoistre  la  malice  de  ccste  cn- 
treprinse,  et  veoient  bien  qu’il  n’avoit  point  encores 
faict,  mais  estoit  en  guerre  plus  que  jamais. 

Ceulx  qui  estoient  en  la  ville  d’Amycns  feirent  une 
entreprinse  pour  assaillir  le  duc  de  Bourgongne  eu 
son  ost,  pourveu  que  le  Roy  voulsist  envoyer  joindre 
avec  eulx  l’armee  qu’il  avoit  avec  luy  à Beauvais. 
Le  Roy,  adverty  de  ceste  entreprinse,  la  leur  en- 

le  18  mars  1470  (v.  s.),  sur  les  événements  qui  se  passèrent  alors  eu 
Flandre,  par  messire  Ferry  de  Clugny. 

• INicoIas,  duc  de  Calabre  et  de  lorraine,  né  en  i448,  était  fils  de 
Jean  II,  duc  de  Calabre,  et  de  Marie  de  Bourbon.  Il  succéda  à son 
père  en  1470,  et  mourut  sans  alliance  , le  24  juillet  1470.  Anne,  fille 
de  Louis  XI,  lui  avait  été  promise  des  le  berceau  ; mais  ayant  eu  des 
sujets  de  mécontentement  contre  le  roi , il  renonça  à cette  alliance , 
bien  qu’il  eut  déjà  touché  deux  fois  la  dot  de  cette  princesse.  L'espé- 
rance d’épouser  Marie  de  Bourgogne  fut  peut-être  un  des  motifs  qui 
l’engagèrent  à rompre  avec  Louis  XI.  Ce  fut  au  moment  où  ce  dernier 
mariage  paraissait  devoir  se  conclure , après  avoir  été  déjà  rompu  une 
première  fois , que  ce  prince  vint  à mourir.  ( Art  de  vérifier  les 
Dates , III,  56;  Anselme,  I,  12a.) 
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voya  deffendre,  et  de  tous  poinctz  la  rompre  : car 
combien  qu’elle  scmblast  advantaigeuse  pour  le  Roy, 
loutesfois  y avoit  du  hasard , pour  ceulx  qui  sailloient 
de  la  ville  par  especial  : car  tous  sailloient  par  deux 
portes,  dont  l’une  estoit  près  de  l’ost  du  duc  de  Bour- 
gongne  ; et  se  ilz  eussent  failly  à les  desconfire  d’en- 
tree,  et  qu’ilz  eussent  esté  contrainctz  d’eulx  en 
retourner,  veu  que  leur  saillie  eust  esté  à pied , ilz  eus- 
sent esté  en  dangier  de  se  perdre,  et  de  perdre  la  ville. 
En  ces  entrefaictes,  envoya  le  duc  de  Bourgoiigne 
ung  paige,  nommé  Symon  deQuingy,  qui  depuis  a esté 
baiilif  de  Troye , et  escripvit  au  Roy  six  lignes  de  sa 
main,  se  humiliant  envers  iuy  : et  se  douloit  de  quoy 
il  luy  avoit  ainsi  couru  sus  à l’appetit  d’aultruy,  et 
qu’il  croyoit  que  s’il  eust  esté  bien  informé  de  toutes 
choses,  qu'il  ne  l’eust  pas  faict. 

Or  l’armee  que  le  Roy  avoit  envoyée  en  Bour- 
gongne  avoit  desconfit  tout  la  puissance  de  Bour- 
gongne  qui  estoit  saillie  aux  champs,  et  prins  plu- 
sieurs prisonniers.  Le  nombre  des  mors  n’estoit  pas 
grarit;  mais  la  desconfiture  y estoit,  et  si  avoient  desja 
assiégé  des  places  et  prins,  qui  esbahyssoit  ung  peu 
ledict  duc  : toutesfois  il  faisoit  semer  en  son  ost  tout 
le  contraire,  et  que  les  siens  avoient  eu  du 'meilleur. 
Quant  le  Roy  eut  veu  ces  lettres  que  lcdict  duc  de 
Bourgongne  luy  avoit  escriptes,  il  en  fut  très  joyeulx, 
pour  la  raison  que  avez  ouye  cy  dessus , et  aussi  que 
les  choses  longues  luy  ennuyoient;  et  luy  feit  responce  : 
et  envoya  povbir  à aucuns,  qui  estoient  à Amyens, 
pour  entrer  en  une  trefve;  et  si  en  feit  deux  ou 
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trois  de  quatre  ou  cinq  jours  : et,  à la  fin  finalie,  si  en  feit 

M 

une  d’ung  an  comme  il  me  semble  : dont  le  connes- 
table,  conte  de  Sainct  Pol,  raonstroit  signe  de  desplai- 
sir % car,  sans  nulle  doubte  (quelque  chose  que  les  gens 
:iyent  pensé,  ou  sceussent  penser  au  contraire),  ledict 
conte  de  Sainct  Pol  estoit  lors  cnnemy  capital  du  duc 
de  Bourgongne  : et  eurent  plusieurs  parolles  , et  onc- 
ques  puis  n’y  eut  amylié  de  l’ung  à l’aultre,  comme 
vous  avez  veu  par  l’yssue;  *mais  bien  ont  envoyé  les 
ungz  vers  les  aultres,  pour  se  praticquer,  et  chascun 
pour  se  ayder  de  son  compaignon  : et  ce  que  le  duc  en 
faisoit,  c’estoit  tousjours  pour  cuyder  ravoir  Sainct 
Quentin.  Semblablement,  quant  le  connestable  a voit 
pnour  ou  craincte  du  Roy,  il  la  luy  promettoit  ren- 

■ Le  Roi  et  le  duc  firent  une  trêve  de  trois  mois,  le  10  avril  1470 
(v.  s.)  11  y était  dit  : « Comme  dez  le  mi°  jour  d’avril , bonne,  seure  et 
loyale  trêve,  par  terre  et  par  mer  ait  esté  prinse  entre  monsieur  le 

Roi  et  nous l’espace  de  trois  mois  durant,  et  commenceant  le 

jeudv,  iiii®  jour  d’avril  mil  quatre  cens  soixante-dix  inclus,  et  finis- 
sant le  mi*  jour  de  juillet  mil  quatre  cens  soixante  et  onze,  sans  ce  que 
'ledit  temps  durant  soient  faits  d’une  part  ne  d’autres  aucuns  exploits 
de  guerre,  etc.  » (Salazard,  IV,  Preuves,  cccii.)A  l’expiration  de  cette 
première  trêve,  le  Roi  et  le  duc  en  conclurent  une  autre  dont  la  durée 
devait  être  d’un  an.  « Durant  laditte  trefve,  le  Roy  et  monseigneur 

de  Guyenne  et  autres se  tinrent  à Han.;....,  auquel  lieu,  durant 

ledit  temps,  se  firent  de  grandes  alees  et  venues  des  ambassadeurs  du 

Rov  et  de  ceux  de  mondit  seigneur  de.  Bourgogne  ; à la  fin  fut  fait 

trefve  entre  le  Roy  et  ledit  duc  de  Bourgogne  durant  un  an.  » ( Chro- 
nique scandaleuse  ; voyez  Lenglet,  II , 9°  ) 

* « Et  a ceste  cause  s’en  firent  à Paris  des  épitaphes,  qui  furent  mis 

et  assis  à Sainct  Innocent,  à l’hostel  de  ville  et  autres  lieux En 

ce  mois  de  juin  1 47 » » le  Roy  fut  mal  content  des  épitaphes  et  libelles 
diffamatoires  qui  avoient  esté  mises  et  attachées  à l’esclandre  dudit 
monseigneur  le  connestable  et  d’autres.  (Id.,  ib.r  II,  90-91.) 
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dre  ' : et  y eut  des  entreprinses,  où  les  gens  du  duc  de 
Bourgongne,  par  le  vouloir  dudict  connestable,  en 
approchèrent,  et  les  faisoit  venir  deux  ou  trois  lieues 
près,  pour  les  mettre  dedans  : et  quant  ce  venoit  au 
joindre,  ledict  connestable  se  repentoit  et  les  contre- 
mandoit , dont  à la  fin  mal  luy  en  print.  Car  il  cuy- 
doit,*  pour  la  situation  où  il  estoit  et  le  grant  nombre 
de  gens  que  le  Roy  luy  payoit , les  tenir  tous  deux  en 
craincte,  par  le  moyen  du  discord  où  ilz  estoient, 
auquel  il  les  entretenoit;  mais  son  entreprinse  estoit 
très  dangereuse  : car  ilz  estoient  trop  grans,  trop 
fors  et  trop  habilles. 

Apres  ces  armees  desparties,  le  Roy  s’en  alla  en  Tou- 
raine, et  le  duc  de  Guyenne  en  son  pays,  et  le  duc  de 
Bourgongne  au  sien  : et  demourerent  une  piece  les 
choses  en  cest  estât  : et  tint  le  duc  de  Bourgongne 
grant  assemblée  d’Estatz  * en  son  pays , pour  leur  re- 
monstrer  le  dommaige  qu’il  avoit  eu,  de  n’avoir  des 
gens  d’armes  prestz , comme  avoit  le  Roy  : et  que  s’il 
eust  eu  le  nombre  de  cinq  cens  hommes  d’armes ,- 
prestz  pour  garder  les  frontières,  que  jamais  le  Roy 
n’eust  entreprins  ceste  guerre,  et  fussent  demourez 
en  paix  : et  leur  mettoit  en  avant  les  dommaiges  qui 
estoient  prestz  de  leur  en  advenir,  et  les  pressoit  fort 

1 Les  trois  manuscrits  et  les  anciennes  éditions  omettent  ce  qui  suit 
jnsques  et  y compris  le  mot  dedans.  Noos  suivons  le  teste  de  Sau- 
vage. 

’ Les  trois  États  s’assemblèrent  à Abbeville  le  il  juillet  1 47 1 . ( La.v- 
clst,  II,  içS.lLe  iq  août  suivant , il  fut  fait  un  rapport  au  conseil  de 
ville,  à Mous,  sur  ce  qui  avait  été  traité  à Abbeville,  par  les  députés 

des  trois  États.  (Gachaud  , Coll,  de  Doc.  ine'd.,  1 , 220.) 
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qu’ilz  luy  voulsissenl  donner  le  payement  de'  huict 
cens  lances.  Finablement  ilz  luy  donnèrent  six  vingtz 
mil  escuz',  oultre  et  par  dessus  ce. qu’ilz  luy  don- 
noient;  et  en  cecy  n’estoit  pas  comprinse  Bourgon- 
gue;  mais  grant  doubte  faisoient  ses  subjectz,  et  pour 
plusieurs  raisons , de  se  mettre  en  eeste  subjection 
où  ilz  veoient  le  royaulme  de  France,  à cause  de  ses 
gens  d’armes.  A la  vérité,  leur  grant  doubte  n’estoit 
pas  sans  cause  : car  quant  il  se  trouva  cinq  ou  six 
cens  hommes  d’armes,  la  voulenté  luy  vint  d’en  avoir 
plus,  et  de  plus  hardyment  entreprendre  contre  tous 
ses  voisins.  Et  les  six  vingtz  mil  escuz,  les  feit  monter 
jusques  à cinq  cens  mil  : et  creut  des  gens  d’armes  en 
très  grant  quantité,  dont  ses  seigneuries  ont  eu  bien 
à souffrir.  Et  croy  bien  que  les  gens  d’armes  de  soulde 
sont  bien  employez  soubz  l’auctorité  d’ung  saige  roy 
ou  prince;  mais  quant  il  est  aultre,  ou  qu’il  laisse 
enfans  petiz,  l’usaige  à quoy  les  employent  leurs  gou- 
verneurs n’est  pas  tousjours  proufli table,  ne  pour  le 
Roy,  ne  pour  ses  subjectz. 

La  hayne  ne  diminuoit  point  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgongne , mais  tousjours  continua.  Et  ledict 
duc  de  Guyenne,  estant  retourné  en  son  pays,  ren- 
voyoit  souvent  vers  ledict  duc  de  Bourgongne , pour  le 
mariaigc  de  sa  fille,  et  continuoit  ceste  poursuite,  et 
ledict  duc  l’en  entretcnoil  : aussi  faisoit  il  tout  homme 
qui  la  dcmandoit  : et  croy  qu’il  n’eust  point  voulu 

1 L'aulc  de  120,000  écus  ne  fut  levée  que  dans  les  derniers 
mois  de  l’année  1471-  (Gachasd,  Col/ectinn  de  Documents  inédits, 

1 , 22.Î  ) 
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avoir  de  filz,  ne  que  jamais  il  eust  marié  sa  fille,  tant 
que  il  eust  vescu  ; mais  tousjours  l’eust  gardee , pour 
entretenir  gens  pour  s’en  servir  et  ayder  : car  il  tas- 
choit  à tant  de  choses  grandes,  qu’il  n’avoit  point  le 
temps  à vivre  pour  les  mettre  à fin;  et  estoient  choses 
presque  impossibles  : car  la  moytié  d’Europe  ne  l’eust 
sceu  contenter.  Il  avoit  assez  hardemcnt  pour  entre- 
prendre toutes  choses.  Sa  personne  povoit  assez  porter 
le  travail  qui  luy  estoit  necessaire.  Il  estoit  assez  .puis- 
sant de  gens  et  d’argent  ; mais  il  n’avoit  point  assez  de 
sens  ne  de  malice  pour  conduire  ses  entreprinses. 
Car  avec  les  aultres  choses  propices  à faire  conquestes , 
si  le  très  grant  sens  n’y  est , tout  le  demourant  n’est 
riens  : et  croy  qu’il  fault  que  cela  viengne  de  Dieu. 
Qui  eust  peu  prendre  partie  des  conditions  du  Roy 
nostre  maistre , et  partie  des  siennes,  on  en  eust  bien 
faict  ung  prince  parfaict  : car,  sans  nulle  double,  le  Roy 
en  sens  le  passoit  de  trop  : et  la  fin  l’a  monstré  par  ses 
œuvres. 

CHAPITRE  IV. 

Des  guerres  qui  furent  eutre  les  princes  d’Angleterre , pendant 
les  diflerens  du  roy  Loys  et  de  Charles  de  Hourgongne. 

Je  me  suis  oublié,  en  parlant  de  ces  matières  prece- 
dentes, de  prier  du  roy  Edouard  d’Angleterre  : car 
ces  trois  seigneurs  ont  vescu  d’un  temps  grans  : c’est 
assavoir  nostre  Roy,  le  roy  d’Angleterre  et  le  duc  de 
Bourgongne.  Je  ne  vous  garde  point  l’ordre  d’cscriprc 
que  font  les  hystoriens,  ny  nomme  les  années,  uy 
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proprement  le  temps  que  les  choses  sont  advenues,  ny 
ne  vous  allégué  riens  des  hystoires  passées  pour  exem- 
ple (car  vous  en  scavez  assez,  et  seroit  parler  latin  de- 
vant les  cordeliers)  mais  seullement  vous  dis  grosse- 
ment ce  que  j’ay  veu  et  sceu,  ou  ouy  dire  aux  princes 
que  je  vous  nomme.  Vous  estes  du  temps  que  toutes 
ces  choses  sont  advenues  : par  quoy  n’est  ja  besoing 
de  si  très  justement  vous  dire  les  heures  ne  les  sai- 
sons.. 

Comme  il  me  peult  sembler,  ailleurs  ay  parlé  1 des 
occasions  qui  meurent  le  duc  de  Bourgongne  de  es- 
pouser  la  seur  du  roy  Edouard,  qui  principallement 
estoit  pour  se  fortifier  contre  le  Roy:  car  aultrement 
ne  l’eust  jamais  faict,  pour  la  grant  amour  qu’il  por- 
toit  à la  maison  de  Lanclastre,  dont  il  estoit  prochain 
parent,  à cause  de  sa  mere  (laquelle  estoit  fille  de 
Portingal;  mais  la  mere’  d’elle  estoit  fille  du  duc  de 
Lanclastre)  ; et  autant  qu’il  ayraoit  parfaictement  ceste 
dicte  maison  de  Lanclastre,  il  hayoit  celle  d’Yorth.  Or 
à l’heure  de  ce  mariaige,  celle  de  Lanclastre  estoit  du 
tout  destruicte,  et  de  celle  d’Yorth  ne  se  parloit  plus  : 
car  le  roy  Edouard  estoit  roy  et  duc  d’Yorth,  et  estoit 
tout  pacificque  : et  durant  les  guerres  de  ces  deux 
maisons,  y avoit  eu  en  Angleterre  sept  ou  huict 
grosses  batailles  *,  et  mort  cruellement  soixante  ou 

' Voyez  ci-dessus,  page 

'•  Philippe  de  Lancaster,  fille  de  Jean  deGand,  comte  de  Rich- 
mond, duc  de  Lancaster,  et  de  Blanche  de  Lancaster.  Mariée  à Jean, 
roi  de  Portugal.  (Ducuale,  II,  114-118.)  Elle  mourut  le  19  juin  ou 
le  18  juillet  i4>5.  (Akselme,  I,  59a.) 

’ Il  v en  eut  douze,  savoir  t°.  Celle  de  Saint-Albans , en  1 45)  -, 
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quatre  viogtz  princes  ou  seigneurs  des  maisons  royalles, 
comme  j’ay  cy  devant  dict  ' en  ces  Mémoires  : et  ce 
qui  n’estoit  mort,  estoit  fugitif  en  la  maison  dudict 
duc  de  Bourgongne , tous  seigneurs  jeunes , car  leurs 
peres  estoient  mors  en  Angleterre  : et  les  avoit  re- 
cueillis le  duc  de  Bourgongne  en  sa  maison , comme 
ses  parens  de  Lanclastre,  avant  le  mariaige.  Lesquel/, 
je  veiz  en  si  grant  povreté,  avant  que  ledict  duc  eust 
conguoissancc  d’eulx,  que  ceulx  qui  demandent  l’nu- 
mosne  ne  sont  pas  si  povres  : car  j’ay  veu  ung  duc  de 
Cestre  * aller  à pied  sans  chausses,  apres  le  train  dudict 
duc,  pourchassant  sa  vie  de  maison  en  maison , sans  se 
nommer.  C’estoit  le  plus  prochain  de  la  lignee  de 
Lanclastre  : et  avoit  espousc  la  seur  du  roy  Edouard. 
Apres  fut  congneu , et  eut  une  petite  pension  pour 
s’entretenir.  Ceulx  de  Sombresset 1 et  aultres,  y es- 

2°.  de  filoreheath,  en  i45g  ;36.  de  Northampton , en  1460;  4°-  de 
Wakefield,  en  1460;  5°.  Mortimers’  Cross,  en  1461;  6°.  de  Bar 
nerheath,  dite  aussi  deuxième  bataille  de  Saint- Alhans , en  1461  ; 
70.  de  Ta w ton,  en  1461  ; 8°.  de  Hexham,  en  i463;  90.  de  Bamburv, 
en  x47<>  ; io°.  deStamford,  en  1470»  u°.  de  Barnet,  en  1 47 1 ; *2°.  de 
Tewkesbury,  en  1 47 > * cBapin  Tjioyras,  IV,  55 1 et  suiv.  j V,  ^02 
et  suiv.) 

* Voyez  page  70. 

* Henry  Holland,  duc  d’Exeter,  fds  de  Jean  Holland  , duc  d’Exeter 
et  d’Anne,  fdle  d’Edmond,  comte  de  Stafford;  marié  à Anne,  sœur 
d’Édouard  IV  ; divorcé  le  12  novembre  1472.  B fut  trouvé  murt 
dans  la  mer  entre  Douvres  et  Calais  la  treizième  année  du  règne 
d’Édouard  IV.  ( Dugdalk  , II , 80 , 8‘i.  ) 

* Le  duc  de  Somerset  était  dans  la  compagnie  du  comte  de  Cliaro- 
lois,  lors  de  la  bataille  de  Montlhéry.  ( Hennin,  4t7*j  Voy.  ci-dessus , 
pag.  68,  note  5.  — 11  Assistait,  en  janvier  1 469,  à l’assemblée  où  furent 
cassés  les  privilèges  des  Gantois.  ( Lknglet,  111 , 95.) 
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toient.  Tous  sonl  mors  depuis  eu  ces  batailles.  Leurs 
peres  et  leurs  parens  avoient  pillé  et  destruiet  le 
royaulme  de  France,  et  possédé  la  pluspart  par  main- 
tes années  : tous  s’entretuerent.  Geulx  qui  estoienten 
vie  en  Angleterre,  et  leurs  eufans,  sont  finez  comme 
vous  veez.  Et  puis  on  dict  : « Dieu  ne  pugnit  plus  les 
gens,  comme  il  souloit  du  temps  des  enfaus  d'Israël  : il 
endure  les  mauvais  princes  et  mauvaises  gens.  » Je 
croy  bien  qu’il  ne  parle  plus  aux  gens,  comme  il  sou- 
loit : car  il  a laissé  assez  d’exemples  en  ce  monde,  pour 
estre  creu;  mais  vous  posez  veoir,  en  lisant  ces  choses, 
avec  ce  que  vous  en  scavez  davantaige,  que  de  ces  mau- 
vais princes  et  aultres,  ayans  auctorité  en  ce  monde, 
et  qui  en  usent  cruellement  et  tyrannicquement,  nul 
ou  peu  en  demourent  impugnis;  mais  ce  n’est  pas 
tousjours  à jour  nommé,  ne  à l'heure  que  ceulx  qui 
soutirent  le  désirent. 

Revenant  à ceroy  Edouard  d’Angleterre,  le  prin- 
cipal homme  d’Angleterre  qui  eust  soustenu  la  maison 
d’Yorth  estoit  le  conte  de  Warvic  : le  duc  de  Som- 
bresset , au  contraire,  celle  de  Lanclastre  : et  se  povoit 
ledict  conte  de  Warvic  presque  dire  père  du  roy 
Edouard , quant  aux  services  et  nourritures  : et  aussi 
s’ estoit  laict  grant  : car  oultre  ce  qu’il  estoit  grant 
seigneur  de  soy,  il  tenoit  grans  seigneuries  par  don 
du  Roy,  tant  de  la  couronne  que  de  confiscation  : et 
puis  lu  cappitainerie  de  Calais  et  aultres  grans  offi- 
ces : et  ay  ouy  estimer  quatre  vinglz  mil  escuz  l’an 

1 11  fut  nomme  à cet  emploi  aussitôt  après  la  première  bataille  de 
Sainl-Alhans , donnée  le  mai  i455.  ( HoLMsnti) , Il , 644  ) 
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ce  qu’il  tcnoit  en  ces  choses  alléguées,  sans  son  patri- 
moine. Le  conte  de  Warvic  entra  en  different  avec 
son  maistre  par  adventure  ung  an  avant  que  le  duc 
de  Bourgongne  vinst  devant  Amyens  ’ : et  nyda  bien  le 
duc  : car  il  luy  desplaisoil  de  ceste  grant  auctorité  que 
le  conte  de  YVarwic  avoit  en  Angleterre,  et  ne  s’acor- 
doient  point  bien  : car  ledict  seigneur  de  Warvic  s’en- 
teudoit  tousjours  avec  le  Roy  nostre  maistre.  En  elfect, 
j’ay  veu  en  ce  temps,  ou  peu  avant,  le  conte  de  War- 
vic si  fort,  qu’il  mit  le  Roy  son  maistre  entre  ses 
mains  3,  et  feit  mourir  le  seigneur  Descalles  4,  pere  de 

' Lecomte  de  W'arwick,  voyant  son  crédit  auprès  d’Édonard  baisser 
de  jour  eu  jour,  excita  des  soulèvements  dans  le  nord  de  l’Angleterre, 
afin  de  ressaisir  un  pouvoir  qui  lui  échappait.  Allié  au  frère  du  Roi , 
le  duc  de  Clarence,  auquel  il  avait  donné  sa  fille  en  mariage,  il  fit 
cause  commune  avec  ce  prince,  et  tous  deux  trahirent  la  confiance 
d’Edouard  en  dirigeant  contre  lui  les  troupes  qu’ils  avaient  ordre  de 
lever  en  son  nom.  L’acte  qui  leur  confère  ce  pouvoir  est  rapporté  par 
Rymcr  (V,  partie  U,  1^3  ),  i la  date  du  7 mars  14G9  (v.  s. ).  Il  fut  im- 
médiatement suivi  d’un  maudat  d’arrêt  du  o3  du  même  mois  (In.,  ib., 

■ 74),  adressé  aux  autorités  d’Irlande,  pour  leur  enjoindre  de  s’emparer 
du  duc  de  Clarence  et  du  comte  de  Warwick , déclarés  traîtres  et 
rebelles. 

* Le  6 mars  1470  (v.  s.),  voyez  page  tài  , note  1. 

* Vers  le  commencement  de  l’année  1470,  le  Roi  et  le  comte  étant 
sur  le  point  d’en  venir  aux  mains , on  s’entremit  de  part  et  d’autre 
pour  les  accorder  ; ce  fut  à la  faveur  de  ces  négociations  de  paix  qui 
permettaient  au  Roi  d’être  moins  sur  ses  gardes,  que  le  comte  de 
Warwick  fondit  à l’improviste  sur  le  camp  d'Édouard,  et  le  Gt  pri- 
sonnier. Transféré  au  château  de  Middleham,  sous  la  surveillance  de 
l’archevêque  d’York , frère  du  comte  de  Warwick,  le  Roi  n’y  resta 
que  peu  de  temps,  et  s’échappa  de  sa  prison.  (Rarix  Thovias,  V,  44.  ) 

* C’est  sans  doute  par  suite  d’une  erreur  des  copistes  qu’on  lit  ici 
le  nom  du  seigneur  Descalles , au  lieu  de  celui  de  Richard  Widwille , 
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la  Royne  et  deux  de  ses  enfans,  et  le  tiers  en  grant 
dangier  (lesquelz  personnaiges  le  roy  Edouard  aymoit 
fort),  et  feit  mourir  encore»  aucuns  chevaliers  d’An- 
gleterre : garda  le  Roy  son  maistre  une  piece  honnes- 
tement,  et  luy  mit  nouveaux  serviteurs  à l’entour, 
pour  luy  faire  oublier  les  au! très  : et  luy  sembloitque 
son  maistre  estoit  ung  peu  simple.  Le  duc  de  Bour- 
gongne  eut  grant  doubte  de  ceste  adventure  : et  pra- 
ticquoitsecrettementque  le  roy  Edouard  peust  eschap- 
per,  et  eust  moyen  et  façon  de  parler  à luy  : et  tant 
allèrent  les  choses , que  le  roy  Edouard  eschappa , et 
assembla  gens  : et  destroussa  quelques  bendes  de  ceulx 
du  conte  de  Warvic.  11  a esté  Roy  bien  fortuné  en  ses 
batailles  : car  neuf  grosses  batailles  pour  le  moins  a 
gaignees,  et  toutes  à pied.  Ledict  conte  de  Warvic  se 
trouvant  le  plus  foible,  iladvertit  bien  ses  amys  secretz 
de  ce  qu’ilz  avoient  à faire,  et  se  mit  en  la  mer,  à son 
beau  loisir,  avec  le  duc  de  Clarence^  qui  avoit  espotisé 

comte  Rivers.  D’abord,  shérif!  de  Northampton,  pois  sénéchal  de 
Normandie,  Rivers  épousa  Jacqueline  de  Luxembourg,  fille  de  Pierre 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul,  et  d’Isabelle,  dame  de  Rou- 
bais,  veuve  du  duc  de  Ëcdfort,  frère  de  Henri  V.  Fait  prisonnier 
avec  John  Widwille,  son  fils,  en  1469,  il  fut  ainsi  que  lui  conduit  à 
Nortliampton , où  tous  deux  furent  décapités.  (Dugdale,  III,  -j5o, 
aât.)  Dugdalc  et  Holinshed  (II,  675)  ne  mentionnent  point  d’autres 
enfants  pris  en  même  temps  que  leur  père. 

1 Élisabeth  Widwille,  mariée,  i°.  à John  Groy  de  Grobv,  cheva- 
lier, tué  à la  seconde  bataille  de  Saint-Albans  ( le  >7  février  146')  ; 
2°.  à Édouard  IV.  Elle  eut  deux  enfants  de  son  premier  mariage , 
Thomas,  marquis  de  Dorset,  et  Richard.  (Ducdali,  I,  719.)  Mariée 
à Édouard  en  i465,  elle  fut  confinée,  en  i486,  dans  l'abbave  dé  Rer- 
mondscv,  où  elle  mourut  peu  d’années  après.  ( Holinsibd , II,  (168. 

-65.) 
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sa  lillc  1 et  tenoit  son  party,  nonobstant  qu’il  fust  frere 
dudict  ro y Edouard  : et  menèrent  femmes  et  enfans, 
et  grant  nombre  de  gens,  et  se  vint  trouver  devant 
Calais  : et  dedans  estoit  son  lieutenant  en  ladicte  ville, 
appelle  monseigneur  de  Waneloc  *,  et  plusieurs  de  ses 
serviteurs  domestiques,  qui,  en  lieu  de  le  recueillir,  luy 
tirèrent  de  grans  coups  de  canon  : et  estant  à l’encre 
là  devant,  acoucha  la  duchesse  de  Clarence,  fille  dudict  *Ca. 
conte  de  Warvic,  d’ung  filz  3,  A grant  peine  voulu- 
rent ilz  consentir,  ledict  seigneur  de  Waneloc  et  aul- 
tres,  que  on  luy  portast  deux  flacons  de  vin.  C’estoit 
grant  rigueur  d’ung  serviteur  envers  son  maistre  : car 

11  est  à penser  qu'il  le  pensoit  bien  avoir  pourveu  en 
ceste  place,  qui  est  le  plus  grant  trésor  d’Angleterre  et 
la  plus  belle  cappilaiuerie  du  monde,  à mon  advis,  au 
moins  de  la  crestienté  : car  je  y fus  plusieurs  fois  du- 
rant ces  dilferens  : et  pour  certain  me  fut  dict,  par  le 
temps  don  tj’ay  parlé,  par  lemairede  l’Estappe  de  Calais, 

‘ Isabelle , fille  du  comte  de  Wanvick  et  d’Anne  Beaucliamp , née 
au  cbàteau  de  Warwick  , le  5 septembre  i45i.  Mariée  à Calais,  le 
mardi  11  juillet  1469.  (Ducdalk,  I,  007.  ) 

■ John  Wenlok  , baron , grand  bouteiller  d’Angleterre , fut  consti- 
tué lieutenant  de  Calais  en  1470.  Tué  à la  bataille  de  Tewkcsbury, 
le  4 mai  1 47»  - ( Dicdalk  , III,  264.)  Un  acte  cité  par  Hymer  (V,  par- 
tie 11,  170)  prouve  que  Wenlok  était  déjà  lieutenant  de  Calais,  le 

12  mai  1469-  Toutes  les  éditions  de  Communes  et  le  manuscrit  C le 
nomment  à tort  V aucler.  Ilolinslied  lui-même  lui  donne  ce  nom,  et 
le  dit  Gascon.  (II,  674.)  M.  de  Barante  a sn  éviter  l’erreur  que  nous 
signalons  et  dans  laquelle  sont  tombés  les  historiens  même  les  plus 
accrédités. 

1 L’enfant  mourut  sans  doute  fort  jeune , car  Uugdale  n’en  fait 
aucune  mention.  Voyez  ci-dessus,  page^Og,  note  1. 
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qu’il  en  feroit  donner  au  roy  d’Angleterre  quinze  mil 
escuz  de  ferme.  Car  il  prent  tout  le  prouffit  de  ce 
qu’ilz  ont  deçà  la  mer  et  des  saufconduictz,  et  met  le 
cappitaine  la  pluspartde  la  garnison  à sa  poste. 

. Le  roy  d’Angleterre  fut  fort  content  dudict  seigneur 
de  Waneloc  de  ce  reffuz  qu’il  avoit  faict  à son  cappi- 
taine, et  luy  envoya  lettres  pour  tenir  l’office  en  chief  : 
car  il  estoit  saige  chevalier  et  ancien,  et  portoit  l’Ordre 
de  la  Jarretière  : monseigneur  de  Bourgongne  fut  fort 
content  de  luy  aussi , qui  pour  lors  1 estoit  à Sainct 
Orner  : et  m’envoya  devers  ledict  seigneur  de  Wane- 
loc et  luy  donna  mil  escuz  de  pension,  lui  priant  vou- 
loir continuer  en  l’amour  qu’il  avoit  monstree  au  roy 
d’Angleterre.  Je  le  trouvay  très  délibéré  de  ce  faire  : ét 
feit  serment  en  l’hostel  de  l’Estappe,  à Calais,  entre 
mes  mains,  audict  roy  d’Angleterre,  de  le  servir  envers 
et  contre  tous,  et  semblablement  tous  ceulx  de  la 
garnison  et  de  la  ville  : et  fus  l’espace  de  deux  mois 
en  allant  et  venant  vers  luy,  pour  l’entretenir,  et  pres- 
que tousjours  me  tins  en  ce  temps  avec  luy  : et  ledict 
duc  de  Bourgongne  ne  bougeait  de  Boulongne  ",  et 
feit  une  grosse  armee  de  mer  contre  ledict  conte  «le 
Warvic,  qui  print  plusieurs  navires  de  ses  subjectz,  au 
partir  qu’il  feit  de  devant  Calais  : et  ayda  bien  cesle 
prinse  à nous  remettre  en  guerre  : car  ses  gens  en  ven- 
dirent le  butin  en  Normandie  : à l’occasion  de  ce  le 
duc  de  Bourgongne  print  tous  les  marchans  francois 
venuz  à la  foire  d’Anvers. 

• a8  juin  1470.  (L*sctrr,  Il , 196.  ) 

’ Il  y était  dès  le  26  juillet,  (Id.,  ib.) 
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Pour  ce  qu’il  est  besoing  d’estre  informé  aussi  bien 
des  tromperies  et  mauvaistiez  de  ce  monde , comme  du 
bien  (non  point  pour  en  user,  mais  pour  s’en  garder), 
je  veulx  desclarer  une  tromperie,  ou  habilleté  (ainsi 
qu’on  la  vouldra  nommer  : car  elle  fut  saigement  con- 
duicte),  et  aussi  veulx  que  on  entende  les  tromperies 
de  nos  voisins  comme  les  nostres,  et  que  partout  il  y a 
du  bien  et  du  mal.  Quant  ce  conte  de  Warvic  vint  de- 
vant Calais,  espérant  y entrer  comme  en  .son  prin- 
cipal refuge,  monseigneur  de  Waneloc,  qui  estoit  très 
saige,  luy  manda  que  s’il  y entroit  il  seroit  perdu  : car 
il  avoit  toute  l’Angleterre  contre  luy,  et  le  duc  de 
Bourgongne  : et  que  le  peuple  de  la  ville  seroit  contre 
luy,  et  plusieurs  de  la  garnison , comme  monseigneur 
de  Duras  *,  qui  estoit  mareschal  pour  le  Roy,  et  plu- 
sieurs aultres,  qui  tous  avoient  gens  en  la  ville  : et  que 
le  meilleur  pour  luy  estoit  qu’il  se  retirast  en  France  : 
et  que  de  la  place  de  Calais  il  ne  s’en  souciast,  et  qu’il 
luy  en  rendjroit  bon  compte,  quant  il  en  seroit  temps. 
11  servit  très  bien  son  cappitaine,  luy  donnant  ce  con- 
seil, mais  très  mal  son  Roy.  Quant  audict  seigneur  de 
Warvic,  jamais  homme  ne  tint  plus  grant  desloyaul- 
té  % veu  que  le  roy  d’Angleterre  l’avoit  faict  cappi- 

1 Galhard  de  Durfort,  quatrième  de  ce  nom,  seignenr  de  Duras,  se 
retira  en  Angleterre  en  i453  , y reçut  l’Ordre  de  la  Jarretière,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Calais.  Rappelé  en  France  par  Louis  XI,  en 
1476,  il  fut  tué  au  service  du  Roi,  en  Bourgogne,  en  l’an  1487.  Il 
avait  épousé  Anne  de  Suft'olk  , fille  du  duc  de  ce  nom.  (Anselme,  V, 
733.) 

1 Le  reproche  de  déloyauté  s’adresse  évidemment  au  seigneur  de 
Warwick.  Sauvage  et  quelques  autres  éditeurs  ont  dénaturé  le  sens  de 
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taine  en  chief , avec  ce  que  le  duc  de  Bourgongne  luy 
donnoit. 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  roy  Loys  ayda  si  bien  le  conte  «le  Warwic , qu’il 
chassa  le  roy  Edouard  d’Angleterre , au  grant  desplaisir  du  duc 
de  Dourgongne,  qui  le  receufen  ses  pays. 

A ce  conseil  se  tint  le  conte  de  Warvic , et  alla  des- 
cendre en  Normandie  où  il  fut  fort  bien  recueilly 
du  Roy  : et  luy  fournit  l’argent  très  largement,  pour 
la  dcspence  de  ses  gens  : et  ordonna  le  bastard  de 
Bourbon  ' , admirai  de  France,  bien  acompaignc  3, 
pourayder  à garder  ces  Anglois  et  leurs  navires  contre 
l’armee  de  mer  que  avoit  le  duc  de  Bourgongne,  qui 

la  phrase  en  imprimant  ; « Très  mal  son  Roy,  cpiant  audict  seigneur 
de  Warwic , jamais  homme  ue  tint  plus  grande  desloyanté  que  ce  Vau- 
cler  ( Wanlok).  » Chastellain  émet  sur  Wanlok  une  opinion  conforme 
à celle  que  le  texte  de  Sauvage  attribue  à Commynes.  « Jehan  VVannc- 
loc,  dit-il,  capitaine  du  chasteau  (de  Calais),  homme  fort  double  et 
variable,  et  ployant,  et  vaucrant  (vaguant)  merveilleusement  à tous 
vens,  sans  fermeté  ne  arrest,  fors  au  plus  fort  » ( 486.) 

■ « Au  mois  de  may  1470,  le  comte  de  Warwich  et  le  duc  de  Cla- 
rencc  avec  leurs  femmes , qui  dechasscz  avoient  été  par  le  roy 

Edouard, s’en  vinrent  prendre  terre  en  Normandie , jusques  à 

Honnetleur  et  liarefleur.  » ( Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lesgi.it  , 

11,84.) 

* Louis,  bâtard  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Charles  In,  duc  de 
Bourbon,  et  de  Jeanne  de  Bournan,  légitimé  an  mois  de  septembre 
1460;  marié  à Jeanne,  fille  naturelle  de  Louis  XI.  Mort  le  ig  jan- 
vier i486.  (Assume,  I,  3o8.  ) 

’ Le  Roi  « assembla  jusqu’au  nombre  de  soixante  beaux  navires  et 
puissans;  et  d’iceulx  constitua  gouverneur  l’amiral  de  France,  le  bas- 
tard  de  Bourbon.»  ( Chastki.lajs , 5oi.  ) 
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estait  très  grosse,  et  telle  que  nul  ne  se  fust  osé  trou- 
ver en  ceste  mer  au  devant  de  ceste  navire  : et  faisoit 
la  guerre  aux  subjectz  du  Roy  par  mer,  et  par  terre 
se  menassoient.  Tout  cecy  advint  la  saison  avant  que 
le  Roy  print  Sainct  Quentin  et  Amyens,  comme  j’ay 
dict  : et  fut  ladicte  prinse  de  ces  deux  places  l’an  mil 
quatre  cens  soixante  et  dix  *.  L’armee  du  duc  de  Bour- 
gongne  estait  plus  forte  par  mer  que  celle  du  Roy  et 
dudict  conte  ensemble  : car  il  avoit  prins  au  port  de 
l’Ecluse  largement  grosses  navires  d’Espaigne  et  de 
Portingal,  deux  navires  de  Gennes,  et  plusieurs  hur- 
ques  d’Allemaigne.  Le  roy  Edouard  n’estoit  point 
homme  de  grant  ordre,  mais  fort  beau  prince,  plus 
que  nul  que  j’aye  jamais  veu  en  ce  temps  là , et  très 
vaillant.  Il  ne  se  soucioit  point  tant  de  la  descente  du- 
dict conte  de  Warvic,  comme  faisoit  le  duc  de  Bour- 
gongne  : lequel  sentait  des  mouvemens  pour  Angle- 
terre en  faveur  dudict  conte  de  Warvic , et  en  adver- 
tissoit  souvent  le  roy  Edouard 1 *  3 ; mais  il  n’avoit  nulle 
craincte  ( qui  me  semble  une  follye  de  ne  craindre  son 
ennemy,  et  ne  vouloir  croire  riens),  veu  l’appareil  qu’il 
avoit  : car  le  Roy  arma  tout  ce  qu’il  avoit  peu  finer 
de  navires,  et  mit  largement  gens  dedans  : et  feit 

1 Voyez  ci-dessus,  pages  ai4,  note  3,  et  2 1 5 , note  5. 

* « Se  le  roy  Edouard  enst  mis  à effect le  conseil  dn  duc  son 

frère,  et  lequel  il  lui  avoit  signifié  par  ung  vaillant  écuyer  nommé 
Anthoinc  de  La  Mer,  ce  fut  qu’il  s’en  feust  venu  saisir  Calais  en  tan- 
dis que  Warwyc  estoit  encore  en  France,  et  là  où  Waneloc  lui  eust 
lait  ouverture,  et  en  pareil  le  seigneur  de  Duras,  et  ne  lui  enst  on 
osé  contredire , il  eust  tout  espoenté  le  roy  Loys  et  Warwyc.  » (Cn*s- 

TELLAIS,  488.  ) 
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faire  parement'  aux  Anglois.  Il  avoit  faict  le  mariaige 
du  prince  de  Galles  a avec  la  seconde  fille  dudict  conte 
de  Warvic.  Ledict  prince  estoit  seul  filz  du  roy  Henry 
d’Angleterre  (lequel  estoit  encores  vif  et  prisonnier 
en  la  tour  de  Londres),  et  tout  ce  mesnaige  estoi  t prest 
à descendre  en  Angleterre.  C’estoit  estrange  mariaige 
d’avoir  deflaict  et  destruict  le  pere  dudict  prince , et 
luy  faire  espouser  sa  fille  : et  puis  vouloir  entretenir 
le  duc  de  Clarence , frere  du  roy  opposite , qui  bien 
debvoit  craindre  que  ceste  lignee  deLanclastre  ne  re- 
vint sur  ses  pieds.  Aussi  telz  ouvraiges  ne  se  scauroient 
passer  sans  dissimulation. 

Or  j’estoye  à Calais  pour  entretenir  monseigneur 
de  Waneloc  à l’heure  de  cest  appareil,  et  jusques  lors 
n’entendis  sa  dissimulation,  qui  avoit  ja  duré  trois 
mois  : car  je  luy  requis  (veu  ces  nouvelles  qu’il  oyoit) 
qu’il  voulsist  mettre  hors  de  la  ville  vingt  ou  trente 
des  serviteurs  domestiques  dudict  conte  de  Warvic,  et 
que  j’estoye  asseuré  que  l’armee  dudict  Roy  et  dudict 
conte  estoit  preste  «à  partir  de  Normandie,  où  ja  elle 
estoit  : et  que,  si  soubdainement  il  prenoit  terre  en 
Angleterre,  par  adventure  viendroit  mutation  à Ca- 
lais, à cause  des  serviteurs  dudict  conte  de  Warvic,  et 
qu’il  n’en  seroit,  à l’adventure,  point  le  maistre  : et  luy 

1 Deux  manuscrits  et  les  premières  éditions  donnent  le  texte  que 
noos  avons  adopté.  Lenglct  et  le  manuscrit  C portent  pajemtnt. 

' Edouard,  fils  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou.  Marié  à 
Anne,  fille  du  comte  de  Warwick.  ( Ducoalb , I,  007.)  Tué  à la 
bataille  de  Tewkesbury,  donnée  le  4 mai  1471.  Sa  veuve  épousa  plus 
tard  le  duc  de  Gloucester  qui  régna  sous  le  nom  de  Richard  III. 
Voyez  ci-dessus,  page  69,  note  a. 
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priay  fort  que  dès  ceste  heure  il  les  mist  dehors. 
Tousjours  le  m’avoit  acordé  jusques  à ceste  heure  dont 
je  parle,  qu’il  me  tira  à part  et  me  dict  qu’il  demou- 
reroit  bien  le  maistre  en  la  ville,  mais  qu’il  me vou- 
loit  dire  aultre  chose,  pour  advertir  monseigneur  de 
Bourgongne  : c’estoit  qu’il  luy  conseilloit,  s’il  vouloit 
estre  amy  d’Angleterre,  qu’il  mist  peine  de  mettre  la 
paix,  non  point  la  guerre  : et  le  disoit  poux-  ceste 
annee  qui  estoit  contre  monseigneur  de  Warvic.  Me 
dict  davantaige  qu’il  seroit  aysé  à appoincter,  car  ce 
jour  estoit  passé  une  damoiselle  par  Calais,  qui  alloit 
en  France  devers  madame  de  Clarence , laquelle  por- 
toit  ouverture  de  paix  de  par  le  roy  Edouard.  11  disoit 
vray;  mais,  comme  il  abusoit  lesaultres,  il  fut  deceu 
de  ceste  damoiselle  : car  elle  alloit  pour  conduire  ung 
grant  marché,  et  le  mist  à fin,  au  préjudice  dudict 
conte  de  Warvic  et  de  .toute  sa  sequelle.  De  ces 
secrettes  liabilletez  ou  tromperies,  qui  se  sont  faictes 
en  nos  contrées  de  deçà,  n’entendrez  vous  plus  véri- 
tablement de  nulle  aultre  personne,  au  moins  de  celles 
qui  sont  advenues  depuis  vingt  aus. 

Le  secret  que  porloit  ceste  femme,  estoit  remons- 
trer  à monseigneur  de  Clarence  qu’il  ne  voulsist 
point  estre  cause  de  destruire  sa  lignee  pour  ayder  à 
remettre  en  auctorité  celle  de  Lanclastre,  et  qu’il  con- 
siderast  leurs  anciennes  haynes  et  olFences  : et  qu’il 
povoitbien  penser  que,  puisque  ledict  conte  avoit  faict 
espouser  sa  fille  au  prince  de  Galles,  qu’il  taschcroit  de 
le  faire  roy  d’Angleterre  : et  ja  luy  avoit  faict  hom- 
maige.  Si  bien  exploicta  ceste  femme,  qu’elle  gaigna 
J-  16 


Digitized  by  Google 


242 


MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [ 1471  ] 

le  seigneur  de  Claren ce  qu’il  promis!  se  tourner  de  la 
part  du  Roy  son  frere,  mais  qu’il  fust  en  Angleterre. 
Ceste  femme  n’estoit  pas  folle,  ne  legiere  de  parler. 
Elle  eut  loisir  d’aller  vers  sa  maistresse  : et,  pour  ceste 
cause,  y alla  elle  plustost  que  uug  homme  : et  quelque 
habille  homme  que  fust  monseigneur  de  Waneloc, 
ceste  femme  le  trompa,  et  conduisit  ce  mystère,  dont 
fut  deffaict  à mort  le  conte  de  Warvic  et  toute  sa  sé- 
quelle. Et  pour  telles  raisons  n’est  pas  honte  d’estre 
souspeson neux,  et  avoir  l’œil  sur  ceulx  qui  vont  et 
viennent;  mais  c’est  grant  honte  d’estre  trompe,  et 
de  perdre  par  sa  faulte  : toutesfois  les  suspections  se 
doibvent  prendre  par  moyen  : car  l’estre  trop,  n’est 
pas  bon. 

Je  vous  ay  dict  devant  comment  ceste  armee  de 
monseigneur  de  Warvic,  et  ce  que  le  Roy  avoit  ap- 
presté  pour  le  conduire,  estoit  prest  à monter,  et  celle 
de  monseigneur  de  Bourgongue  preste  pour  les  com- 
batre,  qui  estoit  au  havre  au  devant  d’eulx.  Dieu 
voulut  ainsi  disposer  des  choses,  que,  ceste  nuict,  sour- 
dit une  grant  tourmente,  et  telle,  qu’il  fallut  que 
l’armee  dudict  duc  de  Bourgongne  fuyst  : et  couru- 
rent les  ungz  des  navires  en  Escosse,  les  aultres  en 
Hollande  : et  à peu  d’heure  apres,  se  trouva  le  vent 
bon  pour  ledict  conte  : lequel  passa  sans  péril  en  An- 
gleterre. Ledict  duc  de  Bourgongne  avoit  bien  adverty 
le  roy  Edouard  du  port  où  ledict  conte  debvoit  des- 
cendre, et  tenoit  gens  exprès  avec  luy  pour  le  solli- 
citer de  son  prouffict;  mais  il  ne  luy  en  chai  loi  t,  et 
ne  faisoit  que  chasser  : et  n’a  voit  nulles  gens  si  pro- 
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chai  ns  de  luy,  que  l’archevesque  d’Yorlh  ' et  le  mar- 
quis de  Montagu  ’,  freres  dudict  conte  de  Warvic,  qui 
luy  avoient  faict  ung  grant  et  sollempnel  serment  de 
le  servir  contre  leur  frere  et  tous  aultres  : et  il  s’y 
fioit. 

Apres  que  le  conte  de  Warvic  fut  descendu  % grant 
nombre  de  gens  se  joignirent  à luy,  et  se  trouva  fort. 
Le  roy  Edouard,  dès  qu’il  le  sceut,  commencea  lors  à 
penser  à ses  besongnes  (qui  estoil  bien  tard),  et 
manda  au  duc  de  Bourgongne  qu’il  luy  prioit  qu’il 
eust  tousjours  son  navire  prest  eu  la  mer,  aflin  que  le 
conte  ne  peust  retourner  en  France;  et  de  la  terre4  il 
en  cheviroit  bien.  Ces  parolles  ne  pleurent  gueres  là 
où  elles  furent  dictes  : car  il  sembloil  qu’il  eust  mieulx 
vallu  ne  luy  laisser  prendre  terre  en  Angleterre,  que 
d’estre  contrainct  de  venir  en  une  bataille.  Cinq  ou 
six  jours  apres  la  descente  dudict  conte  de  Warvic,  il 
se  trouva  très  puissant,  logié  à trois  lieues  du  roy 

' Georges  Ncvill , chancelier  de  l’Académie  d’Oxford,  créé  évêque 
d’Exeter  le  o5  novembre  i455,  n’ayant  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année,  grand  chancelier  d'Angleterre  en  1460,  archevêque 
d’York  en  1 464.  Mort  le  8 juin  1 476.  ( Gonvm , 693.  ) 

’ John  Nevill,  marquis  de  Montagu.  Marié  à Isabelle,  Tille  de  air 
Edmond  Ingoklesthrop  de  Borough-Green.  Tué  le  3o  avril  1471,  à 
la  bataille  de  Baraet.  (Dügdalx,  I,  307,  3o8.) 

’ Environ  quatre  mois  après  leur  départ  d'Angleterre,  en  août,  le 
duc  de  Clarence,  le  comte  de  Warwick  et  leur  suite  prirent  terre, 
les  uns  à Plymouth , les  autres  à Dartmouth  et  à Exmoulli , et  de  là 
• se  dirigèrent  vers  Londres.  ( Holushkd , II,  676.) 

* Toutes  les  éditions  portent  d'Angleterre.  Nous  adoptons  le  texte 
de  nos  trois  manuscrits  c’était  aussi  celui  du  manuscrit  de  Saint- 
Germain  cité  par  Lenglet. 
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Edouard  : lequel  avoit  encore*  plu»  largement  gens, 
mais  qu’il*  eussent  esté  tous  bons  : et  s’attendoit  à 
combatre  ledict  conte.  Il  estoit  bien  logié  en  ung  vil- 
laige  fortifié  au  moins  en  ung  logis  où  l’on  ne  po- 
voit  entrer  que  par  ung  pont  (comme  luy  inesmes 
propre  m’a  compté),  dont  bien  luy  print.  Le  demou- 
rant  de  ses  gens  estoient  logiez  en  d aultres  villaiges 
prochains.  Comme  il  disnoit,  on  luy  vint  dire  soubdai- 
nement  que  le  marquis  de  Montagu,  frere  dudict 
conte,  et  quelques  aultres,  estoient  montez»  cheval', 
et  avoient  faict  cryer  à tous  leurs  gens  : « Vive  le  roy 
Henry.  » De  prime  face  ne  le  creut  pas;  mais  inconti* 
nent  y envoya  plusieurs  messagiers,  et  s’arma  : et  mit 
des  gens  aux  barrières  de  son  logis , pour  le  defFendre. 
Il  avoit  là  avec  luy  ung  saige  chevalier,  appellé  mon- 
seigneur de  Hastinges  *,  grant . chambellan  d’Angle- 
terre, le  plus  grant  en  auctorité  avec  luy.  Il  avoit  pour 
femme  la  seur  du  conte  de  Warvic  : toutesfois  il  estoit 
bon  pour  son  maistrc,  et  avoit  en  ceste  armee  bien 
trois  mil  hommes  à cheval,  comme  luy  mesmes m’a 
compté.  Ung  aultre  y avoit,  appellé  monseigneur  Des- 
calles’,  frere  de  la  femme  dudict  roy  Edouard,  et 

* Rapio  Thoyras  dit  que  le  Roi  alla  camper  proche  de  Lias  ( Lynu), 
petite  ville  dans  la  province  de  Lincoln,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  se  logea  dans  le  château.  (V,  5i.) 

* 'William  Hastings,  baron,  chambellan  du  roi,  hls  de  Léonard 
Hastings,  conseiller  de  Richard , duc  d’York , et  d’Alice  , fille  du  sei- 
gneur Camovs  ; marié  à Catherine,  fille  de  Richard  Nevill,  dernier 
comte  de  Salisbury.  Décapité  par  les  ordres  de  Richard  III , le  ven- 
dredi, i3  juin  1 4B3.  (Dugdals  , I,  58o-585.) 

* Antoine  Widwille , lord  Scales  et  comte  Riyers , fils  de  Richard 
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plusieurs  bons  chevaliers  et  escuyers,  qui  tous  cong- 
ueurent  que  la  besongne  alloit  mal  : car  les  messagiers 
rapportèrent  que  ce  qui  avoit  esté  rapporté  et  dict  au 
Roy  estoit  véritable,  et  se  assembloient  pour  luy 
venir  courir  sus. 

Dieu  voulut  tant  de  bien  à ce  roy  Edouard , Qu’il 
estoit  logié  près  de  la  mer,  et  y avoit  quelques  navires 
qui  le  sui voient,  menant  vivres,  et  deux  hurques  de  , 

Hollande , navires  marchans.  Il  n’eut  aultre  loisir  que  ’ - >\  J -vA  J 
de  se  aller  .fourrer  dedans.  Son  chambellan  demoura  2 u-icW 
ung  peu  apres,  qui  dict  au  chief  de  ces  gens  et  a plu- 
sieurs particuliers  de  cest  ost  qu’ils  allassent  devers 
les  aultres,  mais  qu’il  leur  prioit  que  leur  voulenté 
demourast  bonne  et  loyalle  envers  le  Roy  et  luy  ; et 
puis  s’alla  mettre  dedans  le  navire  avec  les  aultres,  qui 
estoient  prestz  à partir.  Leur  coustume  d’Angleterre 
est  que,  quant  ilz  sont  au  dessus  de  la  bataille,  ilz  ne 
tuent  riens,  et  par  especial  du  peuple  (car  il  congnois- 
sent  que  chascun  quiert  leur  complaire  par  ce  qu’ilz 
sont  les  plus  fors),  et  si  ne  mettent  nulz  à finance.  Par 
quoy  tous  ses  gens  n’eurent  nul  mal  dès  que  le  roy  fut 
party.  Mais  encores  m’a  compté  le  roy  Edouard , que 
en  toutes  les  batailles  qu’il  avoit  gaignees,  que,  dès  ce 
qu’il  venoit  au  dessus,  il  montoit  à cheval,  et  cryoit 
que  on  sauvast  le  peuple  et  qu’on  tuast  les  seigneurs  : 
card'icculx  n’eschappoit  nul,  ou  bien  peu. 

Ainsi  fuyt  le  roy  Edouard,  l’an  mil  quatre  cens 

et  de  Jacqueline  de  Luxembourg.  Marié  i°.  à Élisabeth , GUe  du  lord 
Scales  de  Nucals;  a°.  à Marie,  fille  de  Henry  FiU  Lewes.  Décapité  eu 
1 483.  ( Ducdale  , IH , î3i-î33.  ) 
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soixante  et  dix , avec  ses  deux  hurques  et  ung  petit 
navire  sien , et  quelque  sept  ou  huict  cens  personnes 
avec  luy,  qui  n’avoient  aultres  habillemens  que  leurs 
habillemens.de  guerre;  et  si  n’avoient  ne  croix  ne  pille, 
ne  scavoient  à grant  peine  où  ilz  alloient.  Bien  estoit 
estrànge  à ce  povre  Roy  (car  ainsi  se  povoit  il  bien 
appeller)  de  ainsi  s’enfuyr,  et  estre  persécuté  de  ses 
propres  serviteurs.  Il  avoit  ja  acoustumé  ses  ayses  et 
ses  plaisirs,  douze  ou  treize  ans,  plus  que  prince  qui 
ait  vescu  de  son  temps  : car  nulle  aultre chose  il  n’avoit 
en  pensee  que  aux  dames  (et  trop  plus  que  de  raison) 
et  aux  chasses,  et  à bien  traicter  sa  personne.  Quant 
il  alloit,  en  la  saison,  à ses  chasses,  il  faisoit  mener  plu- 
sieurs pavillons  pour  les  dames  : en  elfect  il  y avoit 
faict  grant  chiere  : aussi  il  avoit  le  personnaige  aussi 
propice  à ce  faire  que  homme  que  jamais  je  veisse , 
car  il  estoit  jeune  et  beau  autant  que  nul  homme  qui 
ait  vescu  en  son  temps  : je  dis  à l’heure  de  ceste 
adversité,  car  depuis  s’est  faict  fort  gras. 

Or  veez  icy  comment  il  entre  maintenant  aux 
adversitez  de  ce  monde.  Il  fuyt  le  droict  chemin  vers 
Hollande.  Pour  ce  temps  les  Ostrelins  ' estoient  enne- 
mys  des  Anglois,  et  aussi  des  François  : et  avoient 
plusieurs  navires  de  guerre  en  la  mer  : et  estoient 
fort  crainctz  des  Anglois  (et  non  sans  cause,  car  ilz 
sont  bons  combatans),  et  leur  avoient  porté  grant 
dommaige  en  ceste  annee  là  et  prins  plusieurs  na- 

' Ostrelins  on  Osterlins  (en  anglais  Easterlings , les  Orientaux), 
nom  que  l’on  donnait  en  France , en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas 
aux  marchands  de  la  ligue  Hanséatique.  , 
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vires.  Lesdictz  Ostrelins  appcrceurent  de  loing  ces 
navires,  où  estoit  ce  Roy  fuyant,  et  commencèrent 
à luy  donner  la  chasse,  sept  ou  huict  navires  qu’ilz 
estoient.  Il  estoit  loing  devant  eulx,  et  gaigna  la 
coste  de  Hollande,  ou  encores  plus  bas  : car  il  arriva 
en  Frize,  près  d’une  petite  ville  appellee  Alquemare', 
et  encrerent  son  navire,  pour  ce  que  la  mer  estoit 
retirée  et  ilz  ne  povoient  entrer  au  havre , mais  se  -J  a 
misrent  au  plus  près  de  la  ville  qu’ilz  peurent.  Les 
Ostrelins  vindrent  semblablement  encrer  assez  près 
de  luy,  en  intention,  de  le  joindre  à la  maree  pro- 
chaine. 

Ung  mal  et  ung  péril  ne  vient  jamais  seul.  La  for- 
tune de  ce  Roy  estoit  bien  changée,  et  ses  pensees.  Il 
n’y  avoit  que  quinze  jours  qu’il  eust  esté  bien  esbahy, 
qui  luy  eust  dict  : « Le  conte  de  Warvic  vous  chassera 
d’Angleterre,  et  en  onze  jours  en  aura  la  maistrise  et 
domination  : » car  non  plus  ne  mit  il  à en  avoir  l’obeys- 
sance.  Et  avec  ce,  il  se  mocquoit  du  duc  de  Bour- 
gongne , qui  despendoit  son  argent  à vouloir  deOèn- 
dre  la  mer,  disant  que  ja  le  vouldroit  en  Angleterre. 

Et  quelle  excuse  eust  il  sceu  trouver  d’avoir  faict  ceste 
grant  perte , et  par  sa  faute , sinon  de  dire  : « Je  ne 
pensoye  pas  que  telle  chose  advint?  » Bien  debvroit 
rougir  ung  prince,  s’il  avoit  ange,  de  faire  telle  ex- 
cuse : car  elle  n’a  poinct  de  lieu.  Bel  exemple  est 
cestuy  cy  pour  les  princes , qui  jamais  n’ont  doubte 
ne  craincte  de  leurs  ennemys,  et  le  tiendroient  à 

• , Alkmacr,  capitale  de  la  Nord-Hollande , située  à six  lieues  et  de- 
mie d’Amsterdam. 
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honte;  et  la  pluspart  de  leurs  serviteurs  soutiennent 
leurs  oppinions,  pour  leur  complaire;  et  leur  semble 
qu’ilz  en  seront  prisez  et  estimez,  et  qu’on  dira  qu’ilz 
auront  couraigeusement  faict  et  parlé.  Je  ne  scay  que 
on  dira  devant  eulx;  mais  les  saiges  tiendront  telles 
parolles  à grant  follye  : et  est  grant  honneur  de  crain- 
dre ce  que  l’on  doibt , et  de  y bien  pourveoir.  C’est 
grant  richesse  h ung  prince  d’avoir  ung  saige  homme 
en  sa  compaignie,  et  bien  seur  pour  luy,  et  le  croire, 
et  que  cestuy  là  ait  loy  de  luy  dire  vérité. 

D’adventure,  monseigneur  de  la  Gruthuse  gouver- 
neur pour  le  duc  de  Bourgongne  en  Hollande,  estoit 
lors  au  lieu  où  le  roy  Edouard  voulut  descendre,  le- 
quel incontinent  en  fut  adverly  (car  ilz  misrent  gens 
à terre)  et  aussi  du  péril  en  quoy  il  estoit  des  Ostre- 
lins“,  lequel  envoya  incontinent  deffendre  aux  Ostre- 
lins  de  ne  luy  toucher.  Et  alla  en  la  nef  où  ledict  Roy 
estoit,  et  le  recueillit,  et  descendit  en  terre,  et  bien 
quinze  cens  hommes  avec  luy  : et  y estoit  le  duc  de 
Clocestre,  son  frere,  qui  depuis  s’est  faict  appeller  le  roy 
Richard.  Ledict  Roy  n’avoit  ne  croix  ne  pille;  et  donna 
une  robbe  fourree  de  belles  martres  au  maistre  du 

' Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuyse,  prince  de  Steen- 
huyse,  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  fils  de  Jean  de  Bruges  et  de  Mar- 
guerite de  Steenhuyse,  créé  comte  de  Wincester  le  1 3 octobre 
Il  épousa,  en  i455  , Marguerite  de  Borssele,  fille  de  Henri  de  Borssele, 
comte  de  Grand-Pré.  Mort  le  24  de  novembre  1492.  (Van  Pràet,  Re- 
cherches sur  Louis  de  Bruges.  ) 

1 Ce  qui  suit,  jusqu’au  mot  Ostrelins,  a été  omis  par  Lenglet  du 
Fresnoy,  et  dans  les  éditions  récentes  de  M.  Petitot  et  de  MM'.  Michaud 
et  Poujoulat. 
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navire,  promettant  luy  raieulx  faire  le  temp» advenir. 
Si  povre  compaignie  ne  fut  jamais  ; mais  ledict  sei- 
gneur de  la  Gruthuse  feit  honnorablement , car  il 
donna  plusieurs  robbes , et  deffraya  tout  jusques  à La 
Haye  en  Hollande  où  il  le  mena 1 : puis  advertit  monsei* 
gueur  de  Bourgongne  de  ceste  adventure , lequel  fut 
merveilleusement  effrayé  de  ces  nouvelles , et  eust 
beaucoup  mieulx  aymé  sa  mort  : car  il  estoit  en  grant 
soucy  du  conte  de  Warvic.,  qui  estoit  son  ennemy 
et  avoit  la  raaistrise  en  Angleterre;  lequel,  tost  apres 
sa  descente , trouva  nombre  infiny  de  gens  pour  luy  *: 
car  cest  ost  qui  avoit  laissé  le  roy  Edouard , par 
amour  et  par  craincte  se  mit  tout  des  siens  : et  chas- 
cun  jour  luy  en  venoit.  Ainsi  s’en  alla  à Londres. 
Grant  nombre  de  bons  chevaliers  et  escuyers  se  mis- 
rent  es  franchises  qui  sont  à Londres , qui  depuis  ser- 

' « Le  roy  Édouard  d’Angleterre  arriva  à La  Haÿe  le  1 1 octobre 
(1470)  : le  duc  de  Bourgogne  luy  fit  donner  cinq  cens  escus  d’or  de 
quarante-huit  gros  pièce  par  mois,  pour  son  entretien.»  (Lk.nglkt,  II, 

■9®-) 

• Le  nombre  des  partisans  de  Warwick  était  fort  grand,  en  effet, 
surtout  à Londres.  11  avait  su  se  les  acquérir , suivant  Olivier  de  La 
Marche , par  trois  voies  qui  firent  honneur  à son  habileté , sinon  à sa 
droiture.  « La  première,  par  caperonnées  ( flatteries  ) et  par  humilité 
feinte  au  peuple  de  Londres,  dont  il  estoit  moult  aimé.  Secondement, 
il  estoit  maistre  des  cinq  ports  d’Angleterre , où  il  souffrait  graud 
dommage  bure  : et  jamais,  de  son  temps,  on  ne  fit  droit,  en  Angleterre, 
à aucun  estranger,  de  perte  qui  luy  fust  faicte  : parquoy  il  estoit 
aimé  par  les  pillars  d’Angleterre , qu’il  vouloit  bien  entretenir.  Et 
tiercement,  il  entretint  la  vite  de  Londres  par  tousjours  y devoir  trois 
ou  quatre  cens  mille  escus , à divers  gens  et  à diverses  parties  ; et  ceux 
i qui  il  devoit  desiroycnt  sa  vie  et  sa  prospérité , afin  d'estre  une  fois 
payés  de  leur  deu.  » ( II,  276.) 
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virent  bien  le  roy  Edouard  ; et  aussi  fit  la  Roync  sa 
femme  *,  qui  y acoucha  d’ung  filz  * en  grant  povreté. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  conte  de  Warwic  tira  hors  de  prison  le  roy  Henry 
d’Angleterre. 

Quant  ledict  conte  de  Warvic  fut  arrivé  en  la  ville 
de  Londres,  il  alla  à la  Tour,  qui  est  le  chasteau , et 
eu  tira  le  roy  Henry3,  où  aultrefoisl  avoit  mis  luy 
mesmes , il  y avoit  bien  longtemps , cryant  devant  luy 
qu’il  estoit  traistre  et  crimineulx  de  leze  majesté;  et 
à ceste  heure  l’appelloit  Roy , et  le  mena  en  son  palais 
à Wesmontier;  et  le  mit  en  son  estât  royal,  en  la 
presence  du  duc  de  Clarence,  à qui  ce  cas  ne  plaisoit 
pas.  Et  incontinent  envoya  à Calais  trois  ou  quatre 
cens  hommes , qui  coururent  tout  le  pays  de  Boullo- 
nois  : lesquelz  furent  bien  receuz  par  ledict  seigneur 
de  Waneloc,  dont  j’ay  tant  parlé  : et  se  peut  lors 
congnoistre  le  bon  vouloir  qu’il  avoit  tousjours  en- 
vers son  maistre  le  conte  de  Warvic.  Le  jour  que  le 
duc  de  Bourgongne  eut  les  nouvelles  que  le  roy 

1 Elle  « alla  à Saincte-Catherine,  une  abbaye,  disoient  aoenns  ; au- 
cuns autres  disoient  à Vasemonstre  ( Westminster),  lieu  de  franchise , 
qui  oneques  n’avoit  esté  corrompu.  » (Ciiastkllaih,  486.) 

• Édouard  V,  né  le  4 novembre  1470»  ( Art  de  vérifier  les  Dates , 
1,817.)  •- 

’ le  premier  acte  de  ce  prince  qui  ait  été  recueilli  par  Rvmer  (V, 
partie  u , 176)  porte  la  date  du  9 octobre  1470.  C’est  doue  par  erreur 
qu’Holinshcd  ( II,  677)  avance  qu’Henri  VI  ne  sortit  de  prison  que 
le  1 a dudit  mois. 
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Ëdouard  cstoit  arrivé  en* Hollande,  j’estoye  arrivé 
devers  luy  de  Calais,  et  le  trouvay  à Boulongne,  et 
ne  scavoye  encores  riens  de  cecy,  ny  de  la  fuyte  du- 
dict  roy  Edouard.  Le  duc  de  Bourgongne  eut,  pre- 
mier, nouvelles  qu'il  estoit  mort.  De  cela  ne  luy  chal- 
loit  gueres  * : car  il  aymoit  mieulx  ceste  lignee  de 
Lanclastre  que  celle  d'Yorth.  Et  puis  il  avoit  en  sa 
maison  les.ducz  de  Cestre  * et  de  Sombresset,  et  plu- 
sieurs aultres  du  party  dudict  roy  Henry  : pour  quoy 
luy  sembloit  qu’il  appoincteroit  bien  avec  ceste  lignee  ; 
mais  il  craignoit  fort  le  conte  de  Warvic;  et  si  ne 
scavoit  comment  il  pourroit  contenter  celluy  qui 
s’ estoit  retiré  chez  luy,  dont  il  avoit  espousé  la  seur, 
et  s’estoient  faictz  freres  d’Ordre  : car  il  portoit  la 

t 

Toison , et  ledict  duc  portoit  la  Jartiere 3. 

Ledict  duc  me  renvoya  incontinent  à Calais,  et  ung 
gentilhomme  ou  deux  avec  moy,  qui  estoient  de  ceste 
partialité  nouvelle  de  Henry  4 : et  me  commanda  ce 

r 

* k J’estoie  en  court  à ceste  heure,  quand  toutes  ces  choses  ici  se 
firent , et  qu’on  lés  rapporta  teles  au  duc , qui  les  print  en  pacience 
tellement  qnellement,  et  mesme  en  fit  ses  contes.  » ( Chastbllain  , 
487.) 

* Toutes  les  éditions  portent  Cloccstre.  Cette  erreur  n’existe  dans 
aucun  de  nos  trois  manuscrits. 

3 Voyez  ci-dessus , page  58,  npte  2. 

* Parmi  les  pièces  justificatives  réunies  à la  suite  de  ces  Mémoires , 
il  s’en  trouve  une  qui  renferme  la  substance  des  instructions  données 
à Commynes,  à l’occasion  de  l’ambassade  dont  il  est  ici  question.  Ce 
document  avait  été  déjà  recueilli  par  Salazard  (IV,  Preüvks,  cclxxxix),  et 
Lenglet(  IV,  partie  1 , 4 18.)  Le  texte  un  peu  different  que  nous  donnons 
est  extrait  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  ( fonds  Baluze , 
n°  967$*,  fol  75  ) , dans  lequel,  à la  suite  de  ces  instructions , est  placée 
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qu’il  vouloit  que  je  feisse  avec  ce  monde  nouveau,  et 
encore»  me  pria  bien  fort  d’y  aller,  disant  qu’il  avoit 
besoing  d’estre  servy  en  ceste  matière.  Je  m’en  allay 
jusques  à Tournehan  (qui  est  un  chasteau  près  de 
tiuynes)  et  n’osay  passer  oultre,  pour  ce  que  je  trou- 
vay  le  peuple  fuyant,  pour  ies  Anglois  qui  estoient 
sur  les  champs  et  couraient  le  pays.  J’envoyay  inconti- 
nent à Calais  demander  ung  saufconduict  à monsei- 
gneur de  Waneloc  : car  j’estoye  ja  acoustumé  d’y  aller 
sans  congic,  et  y estoye  honorablement  receu  : car  les 
Anglois  sont  fort  honuorables.  Tout  cecy  m’estoit  bien 
nouveau  : car  jamais  je  n’avoye  veu  si  avant  des  muta- 
tions de  ce  monde.  J’avoye  encores  ceste  nuict  adverty 

une  lettre  du  duc  de  Bourgogne,  adressée  au  seigneur  de  Wennelok. 
En  voici  la  traduction  ( elle  est  écrite  en  anglais)  :«  Seigneur  Wen- 
nclok,  je  vous  envoie  Berthemie  Chyseval,  mon  Bien  amé  écuyer, 
pour  vous  informer  de  quelque  éîiose  en  quoi  je  vous  prie  de  le  croire, 
et  de  ce  dont  il  s’ouvrira  à vous  ou  vous  parlera  de  ma  part  ne  faire 

aucun  doute Chasles.  » Il  n’est  pas  impossible,  mais  rien  ne 

prouve  que  cette  lettre  ait  rapport  à la  mission  dont  il  s'agit  : nous 
aurions  donc  pu  nous  abstenir  d’en  faire  mention,  si  Salazard,  qui 
n’admet  pas  le  doute,  ne  s’en  appuyait  comme  d’un  argument  irré- 
sistible pour  convaincre  Commynes  d’une  vaine  et  ridicule  jactance.  « A 
moins , dit-il , que  Commines  n’ait  porté  le  nom  de  Chisseval , le  récit 
qu’il  a fait  de  sa  légation  à Calais,  pourrait  bien  être  une  histoire  par  la- 
quelle cet  écrivain  se  serait  donné  un  air  d’importance.  » (IV,  190.)  Nous 
répondrons,  d’abord,  que  Commynes  n’a  point  porté  le  nom  de  Chis- 
seval ; ce  nom  appartenait  i deux  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe  et  Bertelemi  de  Chisval,  qui  figurent  en  qualité  d’écuyers 
d’écurie  sur  l’État  de  la  maison  de  ce  prince  ( fol.  37,  recto.  ) ; et,  en 
second  lien , qu’il  est  de  toute  probabilité  que  le  duc , qui  envoyait  de 
fréquents  messages  à Calais,  chargea  Barthélémy  de  Chisval  d'une 
mission  auprès  du  seigneur  de  Wennelok,  soit  avant,  soit  après  celle 
qui  fut  confiée  à Commynes.' 
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ledict  duc  de  la  craincte  que  j’avoye  de  passer,  sans  luy 
mander  que  j’eusse  envoyé  quérir  seureté  : car  je  me 
doubtoye  bien  de  la  responce  que  j’euz.  Il  m’envoya 
une  verge  qu’il  portoit  au  doigt  pour  enseigne , et  me 
manda  que  je  passasse  oultre,  et  me  deussent  ilz  pren- 
dre, carilmerachapteroit.il  ne  craignoit  point  fort 
à mettre  en  péril  ung  sien  serviteur,  pour  s’en  ayder, 
quant  il  en  avoit  besoing;  mais  je  y avoyebien  pourveu 
par  le  moyen  de  ceste  seureté , laquelle  j’euz  avec  très 
gracieuses  lettres  de  monseigneur  de  Waneloc,  disant 
que  je  y povoye  aller  comme  j’avoye  acoustumé. 

Je  passay  à Guynes,  et  trouvay  le  cappitaine  hors  du 
chasteau,  qui  me  présenta  à boire,  sans  m’offrir  le 
chasteau , comme  il  avoit  acoustumé , et  feit  très 
grant  honneur  et  bonne  chiere  à ces  gentilzhommes 
qui  estoient  avec  moy,  des  partisans  du  roy  Henry. 
Je  allay  à Calais.  Nul  ne  vint  au  devant  de  moy,  comme 
ilz  souloient  faire.  Tout  homme  portoit  la  livrée  de 
monseigneur  de  Warvic.  A la  porte  de  mon  logis  et 
de  ma  chambre  me  feirent  plus  de  cent  croix  blan- 
ches, et  des  rimes,  contenans  que  le  roy  de  France  et 
le  conte  de  Warvic  estoient  tout  ung.  Je  trouvay  tout 
cecybienestrange.J’envoyayd’adventureàGravelignes 
(qui  est  à cinq  lieues  de  Calais),  et  manday  qu’on  arres- 
tast  tous  marchans  et  marchandises  d’Angleterre,  à 
cause  de  ce  qu’ilz  avoient  ainsi  couru  ledict  pays  de 
Boullonnois.  Ledict  de  Waneloc  me  manda  à disner, 
qui  estoit  bien  acompaigné;  et  avoit  le  ravestre  ‘ d’or 
sur  soi!  bonnet  (qui  estoit  la  livrée  dudict  conte , qui 

1 En  anglais  raggtrf- staff , bâton  brisé.  (Voy.  Dvgdali,  I,  3o6.) 
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cstoit  ung  baston  noir),  et  tous  les  aultres  semblable- 
ment ; et  qui  ne  le  povoit  avoir  d’or,  l’avoit  de  drap. 
Et  me  fut  dict  à ce  disner,  que  dès  que  le  messagier 
fut  arrivé  d’Angleterre,  qui  leur  avoit  porté  ceste  nou- 
velle, que  en  moins  d’ung  quartd’heure  cliascun  portoit 
ladicte  livrée  tant  fut  ceste  mutation  hastivc  et  soub- 
daine.  Ce  fut  la  première  fois  que  j’euz  jamais  congnois- 
sance  que  les  choses  de  ce  monde  sont  peu  estables. 

Ledict  de  Waneloc  ne  me  dict  que  parolles  hon- 
nestes,  et  quelque  peu  d’excuse  en  la  faveur  dudict 
conte,  son  cappitaine,  et  les  biens  qu’il  luy  avoit  faictz; 
et  les  aultres,  qui  estoient  avec  luy,  jamais  ne  furent 
si  desbordez  : car  ceulx  que  je  pensoye  des  meilleurs 
pour  ledict  Roy,  estoient  ceulx  qui  plus  le  raenas- 
soient  ; et  croy  bien  que  aulcuns  le  faisoient  pour 
craincte,  et  d’aultres  le  faisoient  à bon  escient.  Ceulx 
quej’avoye  voulu  mettre  horsde  la  ville,  le  temps  passé, 
qui  estoient  serviteurs  domesticques  dudict  conte, 
avoient  à ceste  heure  là  bon  crédit  : toutesfois  ilz 
n’avoient  jamais  riens  sceu  que  j’eusse  parlé  d’eulx  au- 
dict  Waneloc.  Je  leur  respondoye  à tous  propos  que 
le  roy  Edouard  estoit  mort,  et  que  j’en  estoye  bien 
asseuré,  nonobstant  que  je  scavoye  bien  le  contraire; 
et  que  quant  il  ne  le  seroit,  si  estoient  les  allyances 
que  monseigneur  de  Bourgongne  avoit  avec  le  Roy  et 
le  royaulme  d’Angleterre  telles,  qu’elles  ne  se  povoient 

• % » 

1 « En  Calais  mesme  cheurent  en  division  l’ung  contre  l’autre,  et 

prindrent  ceux  qui  soloient  porter  la  Rose  le  Rave-Stoc  en  grand 
multitude.  Aultres , grand  nombre  toutesfois  et  fermes  à Édouard  , 
portoient  la  Rose  toujours.  » (Citastei.lain  , 486.  ) 
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enfreindre  pour  ce  qui  estoit  advenu  ; et  que  celluy 
qu’ilz  prendraient  pour  leur  Roy,  et  nous  aussi.  Pour 
les  mutations  passées , y avoient  esté  mis  ces  mot/.  : 
Avec  le  Roy  et  le  royaulme ; et  nous  estoient  plegez 
les  quatre  principalles  villes  d’Angleterre  pour  l’entre- 
tenement  de  ces  alliances.  Les  marchans  voulurent 
fort  que  je  fusse  arresté , pour  ce  qu’on  avoit  peins 
plusieurs  de  leurs  biens  à Gravelignes,  et  par  mon 
commandement,  comme  ilz  disoient.  Tellement  fut 
appoincté  entre  culx  et  moy,  qu’ilz  payeraient  tout  le 
bestial  qu’ilz  avoient  prins,  ou  le  rendissent  : car  ilz 
avoient  appoinclcment  avec  la  maison  de  Bourgongne 
de  povoir  courir  certains  pasturages  qui  estoient  des- 
clarezet  y prendre  bestail  pour  la  provision  de  la  ville, 
en  payant  certain  prix  : lequel  ilz  payèrent;  et  n’avoient 
prins  nulz  prisonniers.  Par  tjuoy  fut  acordé  entre 
nous  que  les  allyances  demoureroient  entières,  que 
nous  avions  faictes  avec  le  royaulme  d’Angleterre, 
sauf  que  nous  nommions  Henry  au  lieu  de  Edouard. 

Cest  appoinctement  fut  bien  agréable  au  duc  de 
Bourgongne  : car  le  conte  de  Warvic  envoyoit  quatre 
mil  Anglois  à Calais,  pour  luy  faire  la  guerre  à bon 
escient,  et  ne  povoit  l’on  trouver  façon  de  l’adoul- 
cir.  Toutesfois  les  gras  marchans  de  Londres,  dont 
plusieurs  en  y avoit  à Calais,  l’en  destournerent,  pour 
ce  que  c’est  l’estappe  ' de  leurs  laines  ; et  est  chose 
presque  increable  pour  combien  d'argent  il  y en  vient 

' En  style  de  commerce,  l’estaple  n’est  autre  chose  que  le  dépôt, 
ou  le  magasin  général,  dans  lequel  on  envoie  et  place  les  marclian- 
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deux  fois  l’an  ; et  sont  là  attendans  que  les  marchans 
viengnentj  et  leur  principalle descharge  est  en  Flandres 
et  en  Hollande.  Et  ainsi  ces  marchans  aidèrent  bien 
à conduire  cest  appoinctement,  et  à faire  demourer  ces 
gens  que  monseigneur  de  Warvic  avoit.  Ceoy  vint  bien 
à propos  au  duc  de  Bourgongne , pour  ce  que  c’estoit 
proprement  à l’heure  que  le  Roy  a voit  prins  Amyens 
et  Sainct  Quentin  : et  si  ledict  duc  eust  eu  guerre 
avec  les  deux  royaulmes  à une  fois , il  estoit  des  truie  ti— 
Il  travailloit  de  adoulcir  monseigneur  de  Warvic  tant 
qu’il  povoit,  disant  qu’il  ne  vouloit  riens  faire  contre 
le  roy  Henry,  et  qu’il  estoit  de  ceste  lignee  de  Lan- 
clastre,  et  toutes  telles  parolles  servans  à sa  matière. 

Le  roy  Edouard  vint  devers  ledict  duc  de  Bour- 
gongne à Sainct  Pol  et  le  pressa  fort  de  son  ayde, 
pour  s’en  pouvoir  retohrner,  l’asseurant  d’avoir  grans 
intelligences  dedans  le  royaulme  d’Angleterre  ; et  que, 
pour  Dieu,  il  ne  le  voulsist  habandonner,  veu  qu’il  avoit 
espousé  sa.  seur,  et  qu’ilz  estoient  freres  d’ordre.  Les 
duez  de  Sombresset  et  de  Cestre  pressoient  tout  le  con- 
traire, et  pour  le  party  du  roy  Henry.  Ledict  duc  ne 
scavoit  ausquelz  complaire  : et  envers  les  deux  parties 
craignoit  à mesprendre,  et  si  avoit  la  guerre  commen- 
cée bien  asprement  à son  visaige.  Finablement  il  mit 

dises  pour  y être  rendues  en  gros  aux  marchands.  (Note  de  Lkscl*t.) 
L’étaplc  des  laines  à Calais  fut  établie  par  Édouard  III.  (Ravin  Troï- 
kas , III,  u3i.) 

■ « Le  mercredy  2 janvier  (1470  ».  s.),  le  duc  partit  de  Hesdin  et 
alla  à Aire , où  il  trouva  le  roy  d’Angleterre  ; il  y resta  le  3 , en  partit 
le  4 après  disner,  et  revint  à Hesdin.  ( Lxnclet,  II , 197 . ) 
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bien  en  poinct  ledict  duc  de  Sombresset  et  les  aul- 
tres  dessusdictz,  prenant  certaines  promesses  d’eulx 
contre  le  conte  de  Warvic,  dont  ilz  estoient  anciens 
ennemys.  Voyant  ceey,  le  roy  Edouard,  qui  estoit  sur 
le  lieu,  n’estoit  pas  à son  ayse  : toutesfois  on  luy 
donnoit  les  meilleures  parolles  qu’on  povoit,  disant 
qu’on  faisoit  ces  dissimulations  pour  n’avoir  point  la 
guerre  aux  deux  royaulmes  à ung  coup  : car  si  ledict  duc 
estoit  destruict , il  ne  le  pourrait  pasayder  apres  à son 
ayse.  Toutesfois  ledict  duc,  voyant  qu’il  ne  povoit  plus 
retenir  le  roy  Edouard  qu’il  ne  s’en  allast  en  Angle- 
terre, et  pour  plusieurs  raisons,  ne  l’osoit  de  tous 
poinetz  courroucer  : il  faignit  en  public  de  ne  lui  bail- 
ler nul  secours,  et  feit  cryer  que  nul  n’allast  à son 
ayde;  mais  soubz  mains,  et  secrettemcnt,  il  luy  feit 
bailler  cinquante  mil  florins  à la  croix  Sainct  André  ' ; 
et  luy  feit  faire  finance  de  trois  ou  quatre  grosses  nefz, 
qu’il  luy  feit  acoustrer  au  port  de  laVer*  en  Hollande, 
qui  est  uftg  port  où  chascuu  est  receu  ; et  luy  souldoya 
secrettement  quatorze  navires  Ostrelins,  bien  armez, 
qui  promettoient  le  servir  jusques  à ce  qu’il  fust  passé 
en  Angleterre,  et  quinze  jours  apres.  Ce  secours  fut  très 
grant  selon  le  temps. 

• Cinquante  mille  florins  à la  croix  de  Saint-André  de  ChArles-le- 
Téméraire  ( Düby  , Monnaies  des  Barons , pl.  58 , n“  2-5  ) valaient , 
en  147?,  575,oOo  livres,  et  représentent  5,175,000  francs  de  notre 
monnaie.  (Note  communiquée  par  M.  Lenormant.} 

* Aujourd’hui  Weer,  ou  Ter  Yeere,  ville  de  la  province  de  Zé- 
lande, sur  la  côte  E.  de  l’ile  de  Walcheren. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  roy  Edouard  retourna  en  Angleterre,  où  il  deffeit  en 
bataille  le  conte  de  Warwic  , et  le  prince  de  Galles  apres. 

Le  roy  Edouard  partit  * l’an  mil  quatre  cens  sep- 
tante et  un1,  ainsi  comme  le  duc  de  Bourgongne 
alloit  contre  le  Roy  à Amyens  : et  sembloit  bien  au- 
dict  duc  que  le  faict  d’Angleterre  ne  pourroit  aller 
mal  pour  luy  et  qu’il  avoit  amys  aux  deux  costez. 
Dès  ce  que  le  roy  Edouard  fut  à terre,  il  tira  droict  à 
Londres  : car  il  y avoit  plus  de  deux  mil  hommes  te- 
nans  son  party  dedans  les  franchises,  dont  il  y avoit 
trois  ou  quatre  cens  chevaliers  et  escuyers,  qui  luy  fut 
, grant  faveur,  car  il  ne  descendoit  pas  à grans  gens. 
Dès  ce  que  le  conte  de  Warvic,  lequel  estoit  au  north 
avec  grant  puissance,  sentit  ces  nouvelles , il  se  hasta 
de  tourner  vers  Londres,  espérant  y arriver  le  pre- 
mier. Toutesfois  luy  sembloit  il  bien  que  la  ville  tien- 
droit  pour  luy;  mais  aultrement  en  advint  : car  le  roy 
Edouard  y fut  receu  le  Jeudy  Sainct 3,  à très  grant 
joye  de  toute  la  ville,  qui  estoit  contre  l’oppinion  de  la 
pluspart  des  gens,  car  chascun  le  tenoit  pour  tout 
perdu  : et  s’ilz  luy  eussent  fermé  les  portes,  en  son 

faict  n’y  avoit  nul  remede  : veu  que  le  conte  de  War- 

» * 

' Ce  prince  s’embarqua  au  port  ci-dessus  nommé  le  a mars  i4yo 
(v.  s.)  , et  prit  terre  à Ravenspur  le  1 4 du  même  mois.  (Holinshed,  II , 

» Voyez  ci-dessus,  page  23g. 

* 1 1 avril  1470  (v.  s ). 
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vie  n’estoit  que  à une  journée  de  luy.  A ce  qui  m’a  esté 
compté,  trois  choses  furent  cause  que  la  ville  se  tourna 
des  siens.  La  première,  les  gens  qu’il  avoit  es  fran- 
chises, et  la  Royne  sa  femme  qui  avoit  eu  ung  filz.  La 
‘seconde,  les  grans  debtes  qu’il  debvoit  en  la  ville, 
pour  quoy  les  marebans,  à qui  il  debvoit,  tinrent 
pour  luy.  La  tierce , plusieurs  femmes  d’estat  et  riches 
bourgeoises  de  la  ville,  dont  autresfois  il  avoit  eu 
grant  privaulté  et  grant  accointance,  luy  gaignerent 
leurs  maris  et  de  leurs  parens.  11  ne  séjourna  que  deux 
jours  dedans  la  ville  : car  il  partit  la  vigile  de  Basques, 
avec  ce  qu’il  peut  amasser  de  gens,  et  tira  an  devant 
du  conte  de  Warvic,  lequel  il  rencontra  le  lendemain 
an  matin , qui  fut  le  jour  de  Pasques  : et  comme  ilz  se 
trouvèrent  l’ung  devant  l’aultre,  se  tourna  le  duc  de 
Clarence , frere  dudict  Edouard , avec  luy,  avec  bien 
douze  mil  hommes,  qui  fut  grant  esbahyssement  au 
conte  de  Warvic,  et  grant  reconfort  audict  Rgy,  le- 
quel avoit  peu  de  gens. 

Vous  avez  bien  entendu,  par  cy  devant,  comme  ceste 
marchandise  dudict  duc  de  Clarence  avoit  esté  menee  : 
et  nonobstant  tout,  si  fut  la  bataille  1 très  aspre  et 
très  forte.  Tout  estoit  à pied,  d’ung  costé  et  d’aultre. 
L’avant  garde  du  Roy  fut  fort  endommaigee,  et  joi- 
gnit la  bataille  du  conte  de  Warvic  jusques  à la  sienne, 
et  de  si  près , que  le  roy  d’Angleterre  combatit  en  sa 
personne  autant  ou  plus  que  nul  homme  qui  fut  des 
deux  costez.  Ledict  conte  de  Warvic  n’estoit  jamais 

4 Connue  sous  le  nom  de  bataille  de  Itarnet. 
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acoustumé  vouloir  descendre  à pied , mais  avoit  de 
coustume,  quant  il  avoit  mis  ses  gens  en  besongne,  de 
monter  à cheval  : et  si  la  besongne  alloil  bien  pour 
luy,  il  se  trouvoit  à la  meslee  : et  si  elle  alioit  mal,  ii 
se  deslogeoit  de  bonne  heure  A ceste  fois,  il  fut  con-* 
trainct  par  son  frere,  le  marquis  de  Montagu,  lequel 
estoit  très  vaillant  chevalier,  de  descendre  à pied  et 
d’envoyer  les  chevaulx.  Tellement  se  porta  ceste 
journée,  que  ledict  conte  mourut  et  son  frere  le  mar- 
quis de  Montagu,  et  grant  nombre  de  gens  de  bien.  Et 
fut  la  desconfiture  très  grande  : car  la  deliberation  du 
roy  Edouard  estoit,  quant  il  partit  de  Flandres,  qu’il 
n’useroit  plus  de  ceste  façon  de  cryer  que  on  sauvast  le 
peuple  et  que  on  luast  les  gens  de  bien , comme  au- 
tresfois  il  avoit  faict  en  ccs  batailles  precedentes  : car 
il  avoit  conceu  une  très  grant  hayne  contre  le  peuple 
d’Angleterre,  pour  la  grant  faveur  qu’il  veoit  qu’il 
portoij  au  conte  de  Warvic,  et  aussi  pour  aultres  fai- 
sons : pour  quoy  à ceste  fois  ilz  ne  furent  point  espar- 
gnez.  Du  costé  du  roy  Edouard  mourut  quinze  cens 
hommes  : et  fut  ceste  bataille  fort  combatue. 

Au  jour  de  ladicle  bataille  estoit  le  duc  de  Bour- 
gongne  devant  Amyens  : et  eut  lettres  de  la  duchesse 
sa  femme,  que  le  roy  Edouard  n’estoit  pas  content  de 
luy  ’,  ,et  que  l’ayde  qu’il  luy  avoit  faicte  avoit  esté 
faicte  en  mauvaise  sorte  et  à grant  regret , et  que  à peu 

* « Warwyc....  estoit  laiche  et  couard,  ne  oneques  ne  se  trouva  en 
lieu,  fort  fuitif.  ■<  (Cha.stkli.ais , 485.) 

’ Édouard  n’en  écrivit  pas  moins,  le  28  mai  147  c une  lettre,  rappor- 
tée par  Salazard  (IV,  Pssovas,  3o6),  dans  laquelle  il  remercie  le  duc 
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tint  qu’il  ne  l’eust  habaudonné.  Et  pour  dire  la  vérité, 
l’amytié  ne  fut  jamais  grande  depuis  : toutesfois  il  en 
feit  son  prouffit,  et  feit  fort  publier  ceste  nouvelle. 
J’ay  oublié  à dire  comment  le  roy  Henry  fut  mené  en 
ceste  bataille  : car  le  roy  Edouard  le  trouva  à Londres. 
Ledict  roy  Henry  estoit  homme  fort  ignorant,  et  pres- 
que insensé  * : et,  si  je  n’en  ay  ouy  mentir,  inconti- 
nent apres  ceste  bataille,  le  duc  de  Clocestre,  frere 
dudict  roy  Edouard , lequel  depuis  a esté  roy  nommé 
Richard,  tua  de  sa  main , ou  feit  tuer  en  sa  presence, 
en  quelque  lieu  à part , ce  bon  homme  roy  Henry  *. 
Le  prince  de  Galles,  dont  j’ay  parlé , à l’heure  de  ceste 
bataille  estoit  ja  descendu  en  Angleterre  : et  estoient 
joinctz  avec  luy  les  ducz  de  Cestre  et  Sombresset , et 
plusieurs  aultres  de  sa  lignee,  et  des  anciens  partisans  : 
et  y avoit  plus  de  quarante  mil  personnes,  comme 
m’ont  dict  Ceulx  qui  y estoient  : et  quant  le  conte  de 
Warvic  l’eust  voulu  attendre,  il  y a granl  apparence 
qu’ilz  fussent  demourez  les  seigneurs  et  maistres  ; mais 

o des  très  grands  plaisirs,  biens  et  courtoisies  que  de  sa  très  benévo- 
lente  affection  et  très  vrai  fraternel  amour,  il  lui  a pieu  de  lui  faire 
et  montrer  si  très  gracieusement  et. largement  au  bien,  ayde  et  con- 
solation de  lui  et  de  ses  gens.  » 

’ En  Angleterre,  dit  Chasteliain,  tout  allait  mal.  » Y avoit  ung  roy 
assis  en  chaière;  autant  y enst  fait  nng  sac  de  laine  que  l’on  traine 
par  les  oreilles.  Estoit  une  ombre  en  un  paroit,  et  un  seigneur  comme 
cil  que  l’on  buffette  as  yeux  bendés.  Les  commaudernens  se  faisoient 
de  par  )y,  et  les  exécutions  se  faisoient  contre  ly,  et  encontre  son  hou- 
neur  : le  Roy  y estoit  subgect  et  muet  comme  ung  veau  couronné,  et 
le  subgect  y estoit  gouverneur  et  dictateur  du  royaulme,  et  faisoit  à 
son  roy  la  moe.  » (487  ) 

' 11  mourut  le  a3  mai  1471.  (IloLissixp,  II,  (iqo.) 


262 


MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1471] 

la  craincte  qu'il  avoit  dudict  de  Sombrcsset,  dont  il 
avoit  faict  mourir  pere  et  frere  et  aussi  de  la  royne 
Marguarite,  mere  dudict  prince,  qu’il  craignoit,  fut 
cause  de  le  faire  combatte  tout  à par  soy,  sans  les  at- 
tendre. Regardez  donc  combien  durent  ces  anciennes 
partialitcz,  et  combien  elles  sont  à craindre,  et  les 
grans  dommaiges  qui  en  adviennent. 

Dés  que  le  roy  Edouard  eut  gaignc  la  bataille,  il  tira 
au  devant  dudict  prince  de  Galles  : et  là  y eut  une  très 
grosse  bataille  s : car  ledict  prince  de  Galles  aYoitplus 
de  gens  que  le  Roy.  Toutesfois  ledict  roy  Edouard  en 
eut  la  victoire,  et  fut  le  prince  de  Galles  tué  sur  le 
champ,  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs,  et  très 
grant  nombre  de  peuple  : et  le  duc  de  Sombresset 
prins,  le  quel  eut  dès  le  lendemain  la  teste  tranchée. 
En  unze  jours  gaigna  le  conte  de  Warvic  tout  le 
royaulme  d’Angleterre,  au  moins  le  mit  en  son  obeys- 
sance.  Le  roy  Edouard  le  conquit  en  vingt  et  ung 
jours;  mais  il  y eut  deux  grosses  batailles,  et  aspres. 
Ainsi  veCz  quelles  sont  les  mutations  d’Angleterre. 
Ledict  roy  Edouard  feit  mourir  beaucoup  de  peuple 
en  plusieurs  lieux,  par  especial  de  ceulx  qui  avoient 
faict  les  assemblées  contre  luy.  De  tous  les  peuples  du 
monde , celluy  d’Angleterre  est  le  plus  enclin  à ces  ba- 

• Le  comte  de  Warwick  ne  fut  pas  personnellement  cause  de  leur 
mort.  Edmond  Beaufort , duc  de  Somerset,  perdit  la  vie  à la  bataille 
de  Saint- Albaus,  le  n5  mai  i455,  commandant  l’armée  opposée  à celle 
dont  le  comte  de  Warwick  était  chef.  Les  deux  fils  de  ce  même  duc 
de  Somerset,  Edmond  et  Jean,  furent  tués  à la  bataille  de  Tewket- 
bury,  servant,  ainsi  que  le  comte  de  Warwick  , le  parti  de  Lancastre. 

’ Donnée  à Tcwkesbury,  le  4 mai  1471. 
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tailles.  Apres  ceste  journée  est  demouré  le  roy  Edouard 

pacifique  en  Angleterre,  jusques  à sa  mort;  mais  non 
pas  sans  grant  travail  d’esperit.  et  grans  pensees.  Je 
me  veulx  cesser  de  plus  vous  advertir  de  ces  faiclz 
d’Angleterre,  jusques  à ce  qu’ilz  servent  à propos  en 
quelque  aultre  lieu. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  guerre  se  renouvella  entre  le^poy  Loys  et  le  dur  Charles 
de  Bourgongne,  à la  sollicitation  des  duez  de  Guyenne  et  de 
Bretaïgne. 

Le  dernier  endroict  où  je  me  suis  teu  de  nos  affaires 
de  par  deçà , a esté  au  desparteraent  que  feit  le  duc  de 
Bourgongne  de  devant  Amiens  ‘,  et  aussi  du  Roy,  qui 
de  son  costé  se  retira  en  Touraine,  et  le  duc  de 
Guyenne,  son  frere,  en  Guyenne  : lequel  ne  ccssoit 
de  continuer  la  poursuite  du  mariaige  où  il  preten- 
teudoit  avec  la  fille  du  duc  de  Bourgongne,  comme 
j’ay  dict  cy  devant  ’.  Ledict  duc  de  Bourgongne  mons- 
troit  tousjours  y vouloir  entendre;  mais  jamais  n’en 
eut  le  vouloir,  ains  en  vouloit  entretenir  chascun , 
comme  j’ai  dict1  : et  puis  lui  souvenoit  des  termes  que 
on  luy  avoit  tenuz  pour  le  contraindre  à faire  ce  raa- 
riaige  : et  vouloit  tousjours  le  conte  de  Sainct  Pol , 
counestabie  de  France , estre  moyenneur  de  ce  mar- 
ché. D’ aultre  costé,  le  duc  de  Bretaigne  vouloit  que 

' Il  en  partit  le  10  avril  1470  (v.  s.).  (Lekclet,  11,  198.) 

’ Voyez  ci-dessus,  pages  a 16,  228. 

' Voyez  ci-dessus,  page  239.  « 
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ce  fust  jmp  le  sien.  Le  Roy  estoit,  il  nul  Ire  part,  très 
embesongné'  pour  le  rompre;  mais  il  n’en  estoit 
point  de  besoing,  pour  deux  raisons  que  j’ay  dictes 
ailleurs  : n y aussi  le  duc  de  Bourgongne  n’eust  point 
voulu  de  si  grant  gendre  : car  il  vouloit  marchander 
de  ce  mariaige  par  tout,  comme  j’ay  dict.  Et  ainsi  le 
Roy  perdit  sa  peine;  mais  il  ne  povoit  scavoir  les  pen- 
sées d’aultruy  : et  n’estoit  point  de  merveilles  si  il  en 
avoit  crainctc,  car  son  frere  eust  esté  bien  grant,  si 
ce  mariaige  eust  esté  faiel  : et  le  duc  de  Bretaigne 
join'ct  avec  eulx , l’estât  du  Roy  et  de  ses  enfans  eust 
esté  en  péril  : et,  sur  ces  propres  entrefaicles,  alloicnt 
et  venoient  maintz  ambassadeurs  des  ungz  aux  aultres, 
tant  secretz  que  publics. 

Ce  n’est  pas  chose  trop  seure  de  tant  d’allees  et  ve- 
nues d’ambassades,  car  bien  souvent  se  traictent  de 
mauvaises  choses  : toutesfois  il  est  necessaire  d’en  en- 
voyer et  d’en  recevoir.  Et  pourroient  demander  ceulx 
qui  broient  cest  article,  les  remedes  ’ que  je  y ay  veuz, 
qui  en  scauroient  plus  que  moy  ; mais  voicy  que  je 
feroye.  Ceulx  qui  viennent  des  vrays  amys  et  où  il 
n’y  a point  de  maiiere  de  suspection,  je  seroye  d’avis 
qu’on  leur  feit  bonne  chiere,  et  veoir  le  prince  assez 
souvent,  selon  la  qualité  dont  scroit  le  personne  du- 
dict  prince  : j’entens  qu’il  soit  saige  et  honneste  (car 

' On  peut  voir  à ce  sujet  les  instructions  données  par  le  Roi  à M.  du 
bouchage,  le  10  août  1471*  (Lksglet,  III,  160.) 

* Sauvage  met  : « Les  remedes  que  je  vouldroye  qu’on  y donnast , 
et  que  c’est  chose  impossible  d’y  pourvoir.  Je  scay  bien  qu’assez  en  y 
a,  qui  mieulx  en  scauroyent  parler  que  moy-  » Nous  avons  adopté  le 
texte  des  premières  éditions  et  des  trois  manuscrits. 
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quant  il  est  au  contraire,  le  moins  le  inonstrer  est  le 
meilleur)  : et  quant  il  le  fault  veoir,  qu’il  soit  bien 
vestu  et  bien  informé  de  ce  qu’il  doibt  dire,  et  l’en 
retirer  tost  : car  l’amytié  qui  est  entre  les  princes  ne 
dure  pas  tousjours.  Si  les  ambassadeurs  secretz  ou 
publics  viennent  de  par  princes  où  la  liayue  soit  telle 
comme  je  l’ay  veue  continuelle  entre  tous  ces  sei- 
gneurs, dont  j’ay  parlé  icy  devant,  lesquelz  j’ay 
congneuz  et  hantez,  en  nul  temps  il  n’y  a grant  seu- 
reté , selon  mon  ad  vis.  On  les  doibt  bien  traicter  et 
lionnorablement  recueillir  : comme  envoyer  au  devant 
d’eulx,  et  les  faire  bien  logier,  et  ordonner  gens  seurs 
et  saiges  pour  les  acompaigner,  qui  est  chose  bon  nés  te 
et  seure  : car  par  là  on  sait  ceulx  qui  vont  vers  eulx , 
et  garde  l’on  les  gens  legiers  et  malcontens  de  leur 
porter  nouvelles,  car  en  nulle  maison  tout  n’est  con- 
tent. Davantaige  je  les  vouldroye  tost  ouyr  et  despes- 
cher,  car  ce  me  semble  très  mauvaise  chose  que  de 
tenir  ses  ennemis  chez  so y : de  les  faire  festoyer,  def- 
frayer,  faire  presens,  cela  n’est  que  honneste. 

Encores  me  semble  que  quant  la  guerre  seroit  ja 
commencée,  si  ne  doibt  on  rompre  nulle  praticque 
ne  ouverture  que  on  face  de  paix  (car  on  ne  scait 
l’heure  que  on  a a(Iàire),  mais  les  entretenir  toutes, 
et  ouyr  tous  messaiges  faisans  les  choses  dessusdictes, 
et  faire  faire  bon  guet  quelz  gens  iraient  parler  à eulx 
et  qui  leur  seraient  envoyez,  tant  de  joui-  que  de  nuict; 
mais  le  plus  secrettement  que  l’on  peult.  Et  pour  ung 
messaige  ou  ambassadeur  qu’ilz  m’envoyeroient,  je 
leur  en  envoyeroye  deux  : et  encores  qu’ilz  s’en  en- 
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noyassent,  disans  que  on  n’y  renvoyast  plus,  si  y 
vouldroye  renvoyer  quant  j’en  auroye  opportunité  et 
le  moyen  : car  vous  ne  scauriez  envoyer  espie  si  bonne 
ne  si  seure,  ne  qui  eust  si  bien  l’oeil  ' de  veoir  et  d’en- 
tendre. Et  si  vos  gens  sont  deux  ou  trois,  il  n’est  pos- 
sible qu’on  se  sceust  si  bien  donner  garde,  que  l’ung 
ou  l’aultre  n’ait  quelques  parolles,  ou  secrettement  ou 
autrement,  à quelcun  : j’entens  tenant  termes  hon- 
nestcs,  comme  on  tient  à ambassadeurs.  Et  est  de 
croire  que  ung  saige  prince  met  tousjours  peine 
d’avoir  quelque  amy  ou  amys  avec  partie  adverse, 
et  s’en  garde  comme  il  peult  : car  en  telles  choses  on 
ne  f’aict  point  comme  l’on  veult.  On  pourra  dire  que 
vostre  ennemy  en  sera  plus  orgueilleux.  Il  ne  m’en 
chault  : aussi  scauray  je  plus  de  ses  nouvelles  : car,  à la 
fin  du  compte,  qui  en  aura  le  prouffit,  en  aura  l’hon- 
neur. Et  combien  que  les  aultres  pourroient  faire  le 
semblable  chez  moy,  si  ne  laisseroye  je  point  d’en- 
voyer : et,  à ceste  fin,  entretiendroye  toutes  prati- 
ques , sans  en  rompre  nulles , pour  tousjours  trouver 
matières.  Et  puis  les  ungz  ne  sont  point  tousjours  si 
habilles  que  les  aultres,  ne  si  entenduz,  ne  n’ont  tant 
veu  d’experiences  de  ces  matières,  ne  aussi  n’ont  tant 
de  besoing.  Et  en  ces  cas  icy,  les  plus  saiges  le  gaignent 
tousjours. 

Je  vous  en  veulx  monstrer  exemple  cler  et  mani- 
✓ feste.  Jamais  ne  se  mena  traicté  entre  les  François  et 
Anglois,  que  le  sens  des  François  et  leur  habilité  ne 

* Sauvage  et  ses  successeurs  ont  imprimé  loy.  Nous  avons  suivi  le 
texte  de  nos  manuscrits  et  des  premières  éditions. 
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se  monstrast  par  dessus  celle  des  A nglois  : et  ont  les- 
dictz  Anglois  ung  mot  commun , que  autresfois  m’ont 
dict,  traictant  avec  eulx  : c’est  que,  aux  batailles  qu’ilz 
ont  eues  avec  les  François,  tousjours,  ou  le  plus  sou- 
vent, ont  eu  gaing;  mais  en  tous  traictez  qu'iiz  ont 
eu  à conduire  avec  eulx,  ilz  y ont  eu  perte  et  dom- 
ina ige.  Et  seurement,  à ce  qu’il  m’a  tousjours  semblé, 
j’ay  congneu  gens  en  ce  royaulme  aussi  dignes  de  con- 
duire ung  grant  acord  que  nulz  aultres  que  j’aye 
congneuz  en  ce  monde , et  par  especial  de  la  nourri- 
ture de  nostre  Roy.  Car  en  telles  choses  fault  gens 
complaisans,  et  qui  passent  toutes  choses  et  toutes 
parolles,  pour  venir  à la  fin  de  leur  matière  : et  telz 
les  vouloit  il , comme  je  dis.  J’ay  esté  ung  peu  long  à 
parler  de  ces  ambassadeurs,  et  comme  on  y doibt 
avoir  l’œil  ; mais  ce  n’a  point  esté  sans  cause  : car 
j’ay  veu  et  sceu  faire  tant  de  tromperies  et  mauvais- 
tiez , soubz  telz  couleurs  que  je  veulx  taire , que  je  ne 
m’en  suis  sceu  passer  à moins. 

Tant  fut  demené  le  mariaige  (dont  j’ay  parié  cy 
dessus)  dudict  duc  de  Guyenne  et  de  la  fille  du  duc  de 
Bourgongne,  qu’il  s’en  feit  quelque  promesse  de  bou- 
che, et  encores  quelques  motz  de  lettres;  mais  autant 
en  ay  je  veu  faire  avec  le  duc  Nicolas  de  Calabre 1 et 
de  Lorraine,  filz  du  duc  Jehan  de  Calabre,  dont  a esté 
parlé  cy  devant.  Semblablement  s’en  feit  avec  le  duc 
de  Savoye  Philebert ’,  derrenier  mort,  et  puis  avec 

* Par  lettres  datées  du  i5  juin  147a.  ( Leuclit,  III,  19a.} 

* Philibert,  duc  de  Savoie,  fila  d’Amédée  IX,  duc  de  Savoie,  et 
d'Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII,  né  le  7 août  i4fiâ,  succéda 
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le  duc  Maximilian  d’Austriche  \ roy  des  Rommains 
aujourdhuy,  seul  filz  de  l’empereur  Federic.  Cestuy 
là  eut  lettres*  escriptes  de  la  main  de  la  fille,  par  le 
commandement  du  pere,  et  ung  diamant.  Toùtes  ces 
promesses  se  feirent  en  moins  de  trois  ans  de  distance. 
Et  suis  bien  seur  que  avec  nul  ne  l’eust  acomply  tant 
qu’il. eust  vescu,  au  moins  de  son  consentement;  mais 
le  duc  Maximilian,  puis  roy  des  Rommains,  s’est 
aydé  de  ceste  promesse , comme  je  diray  c y apres.  Et 
ne  compte  pas  ces  choses  pour  donner  charge  à cclluy 
ou  à ceulx  dont  j’ay  parlé,  mais  seullement  pour  dire 
les  choses  comme  je  les  ay  veues  advenir  : et  aussi  je 
fais  mon  compte  que  bestes,  ne  simples  gens  ne  s’amu- 
seront pointa  lire  ces  Mémoires ;-mais  princes  ou  aul- 
tre  gens  de  cour  y trouveront  de  bons  advertissemens, 
à mon  advis.  Tousjours  en  parlant  de  ce  mariaige,  se 
parloit  d’entreprinses  nouvelles  contre  le  Roy  : et 
estaient  avec  le  duc  de  Bourgongne  le  seigneur  d’Urfé, 
Poncet  de  Riviere,  et  plusieurs  aultres  petiz  person- 
nages , lesquelz  alloient  et  venoient  pour  le  duc  de 


à son  père  le  28  mars  1472.  Marié  en  janvier  1 474  * à Blanche-Marie, 
fille  de  Galéas-Marie  Sforza,  duc  de  Milan.  Mort  le  22  avril  1482. 
(Gcichknon,  II,  1 38  et  suiv.) 

* Maximilien  d’Autriche,  fils  de  Frédéric  III  et  d’Eléonore  de  Por- 
tugal , né  le  22  mars  14%,  élu  roi  des  Romains  le  16  février  i486,  et 
couronné  le  9 avril  suivant,  succéda  à son  père  en  1 49^-  Marié  i®.  à 
Marie  de  Bourgogne,  le  20  août  1477;  2°.  par  procureur,  en  1489,  à 
Anne  de  Bretagne;  mais  ce  mariage  ne  se  conclut  point,  Charles  VIII 
s’étant  mis  sur  les  rangs;  3°.  en  1 4q4 ? à Blanche-Marie,  fille  du  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert,  duc  de  Savoie.  Mort  le  12  janvier 
>519.  (Art  de  vérifier  les  Dates,  II,  58.)  * 
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Guyenne  ' : et  estoit  l’abbé  de  Begard  *,  puis  evesque 
de  Leon,  pour  le  duc  de  firetaigne,  et  remonstroit 
audict  duc  de  Bourgongne  que  le  Roy  pralicquoit  les 
serviteurs  dudict  duc  de  Guyenne,  et  en  vouloit  re- 
tirer les  utigz  par  amour,  les  aultres  par  force  : et  que 
ja  avoit  fait  abbatre  une  place 3 qui  estoit  à monseigneur 
d’Estissac4,  serviteur  du  duc  de  Guyenne  : et  plusieurs 
aultres  voyes  de  faict  estoienl  ja  commencées 5 : et  avoit 

■ Poncet  de  Rivière,  Guillaume  de  Soupplainville  et  Nicolas  de  Ker- 
meno,  tous  trois  serviteurs  du  duc  de  Bretagne,  s’étaient  rendus  près 
de  Charles-le-Téméraire,  munis  d’instructions  datées  du  17  avril 
147a,  dans  lesquelles  étaient  longuement  exposées  toutes  les  raisons 
qui  devaient  porter  le  duc  de  Bourgogne  à prendre  parti  contre  le 
Roi,  et  à venir  secourir  le  duc  de  Guyenne.  ( Moues , Mémoires , 
III, 

■ Vincent  de  Kerleau,  abbé  de  Begar,  chancelier  de  Bretagne, 
conseiller  du  duc  François  II,  nommé  à l’éveché  de  Léon  en  1473 , fit 
son  entrée  solennelle  en  son  église  le  10  juin  de  la  même  année.  Mort 
en  1476.  (A.  Léchas»,  4gt.) 

9 C’était  le  château  de  Coulonges,  entre  les  villes  de  Toulouse  et 
de  Lectoure.  (Note  de  Leoglet.) 

4 Jean,  sire  de  l’Esparre,  baron  d’Estissac,  fils  de  Lancelot,  sire  de 
l’Esparre,  et  de  Jeanne , dame  d’Estissac.  Il  hérita  de  son  oncle  ma- 
ternel, Amauri  Fergeant,  sire  d’Estissac,  à condition  d’en  porter  le 
nom  et  les  armes.  ( Cabinet  des  titres.) 

' Les  gens  envoyés  au  duc  de  Bourgogne  par  le  duc  de  Gnyennc 
pour  traiter  du  mariage  de  ce  dernier  avec  la  princesse  Marie,  étaient 
porteurs  d’instructions  dans  lesquelles  sont  relatés  les  excès  attribués 
à Louis  XI.  « Il  a mis  gens  partout  les  passages  pour  garder  que  nuis 
des  gens  de  mon  dit  seigneur  ne  puissent  aller  devers  luy,  ne  devers  le 
duc,  ne  d’eux  à mon  dit  seigneur  ; a fortrait  et  suborné  plusieurs  de 
ses  gens,  officiers  et  serviteurs,  et  de  ceux  du  duc  par  promesses 
d’argent  comptant,  d’estats,  offices,  pensions  et-mariages;  et  ceux 
qui  par  lesdits  moyens  n’ont  voulu  laisser  les  services  de  mon  dit  sei- 
gneur, il  les  a menacés  d’abbattre  leurs  maisons  aux  champs  et  es 
bonnes  villes,  de  faire  mourir  leurs  parens  et  amis,  ou  les  bannir  et 
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le  Roy  soubstraict  aucuns  serviteurs  de  sa  maison  : 
parquoy  concluoient  qu’il  vouloit  recouvrer  Guyenne, 
comme  il  avoit  fait  Normandie  autresfois,  apres  qu’il 
l’eut  baillée  en  partaige,  comme  avez  ouy. 

Le  duc  de  Bourgongne  envoyoit  souvent  devers  le 
Roy,  pour  ces  matières.  Le  Roy  respondoit  que  c’estoit 
le  duc  de  Guyenne,  son  frere,  qui  vouloit  eslargir  ses 
limites,  et  qui  commencoit  toutes  ces  brigues  : et  que 
au  partaige  de  son  frere  ne  vouloit  point  toucher.  Or 
veez  ung  peu  comme  les  affaires  et  brouillis  de  ce 
royaulme  sont  grans  (ainsi  qu’ilz  se  peuvent  bien  ap- 
paroir par  aucun  temps),  quant  il  est  en  discord,  et 
comme  ilz  sont  pesans  et  mal  aysez  à conduire,  et  loing 
de  fin,  quant  ilz  sont  commencez  : car  encores qu’ilz  ne 
soient  au  commencement  que  deux  ou  trois  princes,  ou 
moindres  personnaiges,  avant  que  ceste  feste  ait  duré 
deux  ans , tous  les  voisins  y sont  conviez.  Toutésfois, 
quantles  choses  commencent,  chascun  en  pense  veoir 
la  fin  en  peu  de  temps  ; mais  sont  bien  à craindre  pour 
les  raisons  que  verrez  en  continuant  ce  propos. 

À l’heure  que  je  parle,  le  duc  de  Guyenne,  ou  ses 
gens,,  et  le  duc  de  Bretaigne  prioient  au  duc  de  Bour- 
gongne que  en  riens  il  ne  se  voulsist  ayder  des  An- 
glois  *,  qui  estoient  ennemys  du  royaulme  (car  tout 

envoyer  en  régions  étranges,  où  il  sçait  qu’ils  n’ont  aucune  habitude, 
et  desja  l’a  fait  à plusieurs;  a dechassé  de  son  royaume  leurs  femmes 
et  enfans,  déclarant  leurs  biens  conlisqués,  lesquels  il  donne  à qui  bon 
luy  semble,  pourquoy  ils  sont  contraints  de  laisser  le  service  de  mon 
dit  seigneur.  » (Lbsglet,  III,  164.)  Ces  instructions  sont  datées  du 
19  février  1471  (v*  s.). 

' Les  instructions  citées  ci-dessus,  page  269,  note  1,  disent  préci- 
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ce  qu’ilz  faisoient  estoit  pour  le  bien  et  soulagement 
du  royaulme)  : et  que  quant  luy  seroit  prest,  ilz  estaient 
assez  fors,  et  qu’ilz  avoient  de  très  gratis  intelligences 
avec  plusieurs  cappitaines  et  aultres-  Ung  coup  me 
trouvay  présent  que  le  seigneur  d’Urfé  disoit  ces  pa- 
rolles  audict  duc,  luy  priant  faire  dilligences  et  mettre 
sus  son  armee;  et  ledict  duc  m’appella  à une  fenestre, 
et  me  dict  : « Voila  le  seigneur  d’Urfé,  qui  me  presse 
faire  mon  armee  la  plus  grosse  que  je  puis,  et  me  dict 
que  nous  ferons  le  grant  bien  du  royaulme  : vous 
setable  il  que  si  j’y  entre  avec  la  compaignie  que  j’y 
meneray,  que  j’y  face  gueres  de  bien  ? » Je  luy  res- 
pondis,  en  ryaut , qu’il  me  sembloit  que  non  : ét  me 
dict  ces  motz  : « J’ayme  mieulx  le  bien  du  royaulme 
de  France  que  monsieur  d’Urfé  ne  pense  : car  pour 
ung  Roy  qu’il  y a,  je  y en  vouldroye  six.  » 

En  ceste  saison  dont  nous  parlons,  le  roy  Edouard 
d’Angleterre,  qui  cuydoit  véritablement  que  ce  ma- 
riaige,  dont  j’ay  parlé,  se  deust  traicter,  et  en  estoit 
deceu  comme  le  Roy,  travailloit  fort  avec  ledict  duc 
de  Bourgongne  pour  le  rompre , ailegnnt  que  le  Roy 
n’avoit  point  de  filz  ',  et  que,  s’il  mouroit,  ledict 
duc  de  Guyenne  s’attendoit  à la  couronne  : et  par 

f , . ' . ‘ t * 

sèment  le  contraire.  « Et , en  cas  de  U dite  guerre , prieront  mon  dit 
sieur  de  Bourgogne  de  rescrire  au  roi  d’Angleterre  qu’il  envoyé  de 
ses  gens  au  duc  (de  Guyenne),  jusques  à 6000  archers,  pour  l’aider  à 
mieux  taire  la  guerre  de  sa  part , et  à ce  que  mieux  le  duc  puisse  se- 
courir mon  dit  sieur  de  Bourgogne,  et  selon  les  paroles  qu’au trefoy 
il  en  a portées  aux  dits  abbé  de  Begar  et  messirc  Poncet.  » ( Moues , 
Mémoires,  III,  1^1.) 

' Charles  VIII  était  né  cependant  dès  le  3o  juin  1470. 
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ainsi , si  ce  mariaige  se  faisoit,  toute  Angleterre  seroit 
en  grant  péril  d'estre  destruicle ,' veu  tant  de  seigneu- 
ries joinctes  à la  couronne  : et  prenoit  merveilleuse- 
ment 'ceste  matière  à cueur,  sans  besoing  qu’il  en  fust, 
et  si  faisoit  tout  le  conseil  d’Angleterre  : ne,  pour  ex- 
cuse qu’en  sceust  faire  le  duc  de  Bourgongnc,  les  An- 
glois  ne  l’en  vouloient  croire.  Le  duc  de  Bourgongne 
vouloit,  nonobstant  les  requestes  que  faisoient  les  gens 
des  ducz  de  Guyenne  et  de  Bretaignc  qu’il  n’appellast 
nulz  estrangicrs,  que  neantmoins  le  roy  d’Angleterre 
feit  la  guerre  par  quelque  bout  : et  il  eust  faict  vou- 
lentiers  semblant  de  n’en  scavoir  riens,  et  de  ne  s’en 
empescher  point.  Jamais  les  Anglois  ne  l’eussent  faict. 
Plus  tost  eussent  aydé  au  Roy,  pour  ceste  heure  lh, 
tant  craignoient  que  ceste  maison  de  Bourgongne 
ne  se  joignis!  à la  couronne  de  France  par  ce  ma- 
riaige. 

Vous  veez,  selon  mon  propos,  tous  ces  seigneurs 
icy  bien  empeschez  : et  avoient  de  tous  costez  tant  de 
saiges  gens,  et  qui  veoient  de  si  loing,  que  leur  vie 
n’estoit  point  suffisant  à vcoir  la  moytié  des  choses 
qu’ilz  preveoicnt.  Et  bien  y parut  : car  tous  sont  finez 
en  ce  travail  et  misere,  en  bien  peu  d’espace  de 
temps,  les  ungz  apres  les  aultres.  Chascun  a eu  grant 
joye  de  la  mort  de  son  compaignon,  quant  le  cas  est 
advenu,  comme  chose  très  desiree  : et  puis  leurs  mais- 
tres  sont  allez  tost  apres,  et  ont  laissé  leurs  successeurs 
bien  empeschez,  sauf  nostre  Roy  qui  régné  de  présent 1 : 

* Charles  VIII,  Gis  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  fut 
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lequel  a trouvé  son  royaulme  en  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins et  suhjectz  : et  luy  avoit  le  Roy  son  pere  faict 
mieulx  que  jamais  n’avoit  voulu  ou  sceu  faire  pour 
soy  : car  de  mon  temps  ne  le  veiz  sans  guerre , sauf 
bien  peu  de  temps  avant  son  trespas. 

En  ce  temps  (dont  je  parle)  estoit  le  duc  de  Guyenne 
ung  peu  mallade.  Les  ungz  le  disoient  en  grant  dangier 
de  mort;  les  aultres  disoient  que  ce  n’estoit  riens.  Ses 
gens  prcssoient  le  duc  de  Bourgongne  de  se  mettre 
aux  champs  : car  la  saison  y estoit  propice.  Car  ilz  di- 
soient que  le  Roy  avoit  armee  aux  champs,  et  estoient 
ses  gens  devant  Sainct  Jehan  d’Angely,  ou  à Xainctes, 
ou  es  environs  Tant  feirent  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne tira  à Arras*;  et  là  s’amassoit  l’armee  : et  puis' 
passoit  oultre,  vers  Peronne,  Roye  et  Mondidier.  Et 
estoit  l’armee  très  puissante,  et  plus  belle  que  n’avoit 
jamais  eue  : car  il  y avoit  douze  cens  lances  d’ordon- 
nance, qui  avoient  trois  archiers  pour  hommes  d’ar- 
mes , et  le  tout  bien  en  poinct  et  bien  montez.  Car  il 

sacré  à Reims  le  3o  mai  1484.  Marié,  le  i3  décembre  ,49,.  i Anne 
de  Bretagne.  Mort  le  7 avril  1 498.  (Assxlme  , I,  I23.) 

1 « Le  Roy  a approché  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  jusques  à 
quinze  ou  seize  mille  combattans  ; et  est  bruit  que  luy  mesme  appro- 
che en  personne  pour  faire  guerre  à mon  dit  seigneur  [le  duc  de 
Guyenne]  et  à ses  pays,  tout  autour  desquels  es  pins  prochains  lieux 
et  places  sont  logez  lesdits  gens  de  guerre;  et  a fait  crier,  puis  dix  ou 
douze  jours  en  çà , que  tout  fust  prest  au  cinquiesme  de  ce  présent 
mois.  » ( Instructions  aux  ambassadeurs  du  duc  de  Guyenne,  allons 
vers  le  duc  de  Bretagne,  le  19  février  ,47,  [v.  s.].  Lssclst,  III,  ,65.) 

* Le  duc  était  à Arras,  le  16  mai  ,47a;  à Péronne,  le  9 juin  ; i 
Roye,  le  14  du  même  mois,  et  vint  camper  le  i5  hors  Maisnil,  près  de 
Montdidier.  (Lise  lit,  H,  loi  et  suiv.) 

'•  18 
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y avoil  en  chascune  compaignie  dix  hommes  d’armes 
davantaige,  sans  le  lieutenant  et  ceulx  qui  portoient 
les  enseignes.  Les  nobles  de  ses  pays,  très  bien  en 
poinct  ; car  ilz  estoient  bien  payez  et  conduictz  par 
notables  chevaliers  et  escuyers  : et  estoient  ces  pays 
fort  riches  en  ce  temps. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  la  paix  finalle , qui  se  trairtoit  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgongne , fut  rompue , au  moyen  de  la  mort  du  duc  de 
Guyenne  : et  comment  ces  deux  gratis  princes  taschoicnt  à se 
tromper  l’ung  l’aultre. 

Comme  ledict  duc  estoit  prest  à partir  d’Arras,  luy 
survindrent  deux  nouvelles  : l’une  fut  que  le  duc  Ni- 
colas de  Calabre  et  de  Lorraine,  heritier  de  la  mai- 
son d’Anjou,  filz  du  duc  Jehan  de  Calabre,  vint  là 
devers  luy',  touchant  le  mariaige  de  ceste  fille;  et  le 
recueillit  le  dict  duc  très  bien , et  luy  donna  bonne 
esperance  de  la  conclusion.  Lendemain,  qui  fut  le 
qninziesme  jour  de  may  l’an  mil  quatre  cens  septante 
deux,  à son  armee,  comme  il  me  semble,  vindrent 
lettres  de  Symon  de  Quingy  (lequel  estoit  devers  le 
Roy  ambassadeur  pour  icelluy  duc  de  Bourgongne) 
contenant  comme  le  duc  de  Guyenne  estoit  trespassé, 

' « Au  dit  mois  de  may,  le  duc  de  Calabre....  à qui  le  Roy  avoit  fait 
tant  d'honneur  de  luy  donner  sa  lille  aimée  en  femme  et  espouse,  9'en 
nia  hor.*  de  sa  duché  de  Lorraine  par  devers  le  dit  duc  de  bourgogne, 
pour. traiter  d’avoir  et  espouser  sa  lille,  en  délaissant , en  ce  faisant,  la 
ditte  lille  du  Roy,  sa  femme,  qui  fui  chose  moult  estrange  à luy  de 
ainsi  faulser  sa  foy.  » {Chronique  scandaleuse . voyez  Lritci et,  II,  93.) 
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et  que  ja  le  Roy  avoit  prins  une  grant  partie  de  ses 
places.  Incontinent  en  vindrent  messagiers  de  divers 
lieux  : et  parloient  de  ceste  mort  ' différemment. 

Lcdict  duc  fut  fort  desesperé  de  ceste  mort , et , en- 
horté  par  aucuns  dolcns  pour  ceste  mort,  escripvit 
lettres  à plusieurs  villes,  à la  charge  du  Roy  ’ : à quoy 
prouflita  peu  ; car  riens  ne  s’en  meut.  Mais  croy  bien 
que  si  ledict  duc  de  Guyenne  ne  fust  point  mort,  que 
le  Roy  eust  eu  beaucoup  d’affaires  ; car  les  Bretons 
estoient  prestz,  et  avoient  dedans  le  royaulme  des  in- 
telligences plus  que  jamais  n’avoient  eu  , lesquelles 
faillirent  toutes  à cause  de  ceste  mort.  Sur  ce  cour- 
roux se  mit  aux  champs  ledict  duc,  et  print  son  che- 
min vers  Nesle  en  Vermandois5;  et  commences  ex- 
ploict  de  guerre  ort  et  mauvais,  et  dont  il  n’avoit 
jamais  usé  : c’estoit  de  faire  mettre  le  feu  par  tout  où 
il  arrivoit.  — 

Son  avant  garde  alla  mettre  le  siégé  devant  ledict 
Nesle,  qui  gueres  ne  valloit  : et  y avoit  ung  nombre 
de  francz  archiers.  Ledic  duc  demoura  logié  à trois 
lieues  près  de  là.  Ceulx  de  dedans  tuerent  ung  herault , 
en  les  allant  sommer.  Leur  cappitaine4  saillit  dehors  à 

' Arrivée  le  28  mai.  Voyez  ci-dessus,  page  a5,  note  i. 

’ Dans  ces  lettres,  datées  du  camp  devant  Beauvais,  le  16  juillet 
1 472 , le  duc  accuse  le  Roi  d'avoir  fait  empoisonner  son  frère  par  frère 
Jourdain  Favre,  dit  Vercors,  et  par  Henri  de  La  Roche,  écuyer  de 
cuisine  du  duc  de  Guiennè.  (Lise lit,  III,  198.) 

5 « Le  jendy  11  juin  1472-  » ( Chron . scand.,  Luici.it,  II,  94.) 

* » Nommé  le  Petit  Picart,  qui  ostoit  capitaine  de  cinq  cens  francs  ar- 
chers de  l’Isle  de  France,  qui  estoient  dedans laditte  ville....  le  12  juin.... 
ledit  Picart  en  la  compagnie  de  la  comtesse  dudit  lieu  de  Nesle,  issi- 
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seureté,  pour  cuyder  composer  : il  ne  peut  acorder.  Et 
comme  il  rentra  dedans  la  place,  il  estoit  trefve  à 
cause  de  sa  saillie;  et  estoient  ceulx  de  dedans  tous 
à descouvert  sur  la  muraille , sans  ce  que  on  leur  tirast  : 
toutesfois  ilz  tuerentencores  deux  hommes.  Pour  ceste 
cause  fut  desdiete  la  trefve  : et  manda  à madame  de 
Nesle,  qui  estoit  dedans,  qu’elle  saillist  et  ses  servi- 
teurs domesticques,  avec  ses  biens.  Ainsi  le  feit,  et  in- 
continent fut  la  place  assaillie  et  prinse,  et  la  pluspart 
tuez.  Ceulx  qui  furent  prins  vifs,  furent  penduz,  sauf 
aucuns  que  les  gens  d’armes  laissèrent  courre  par  pitié. 
Ung  nombre  assez  grant  eurent  les  poingz  couppez.  11 


rcut  hors  de  laditte  place  pour  aler  par  devers  le  bastard  de  Bourgogne, 
et  autres,  ayans  illec  leur  armée  pour  ledit  de  Bourgogne,  pour  cuider 
trouver  pacification....  traita  avecques  eux  eu  telle  maniéré  que  les- 
dits  Picart  et  ceux  de  sa  ditte  compagnie  sVn  iroient  leurs  vies  sauves, 
en  rendant  laditte  place,  en  laissant  leurs  biens  et  harnois,  à quoy 
faire  ils  furent  contens....;  et  avant  qu’ils  feussent  bien  assoirez 
d’avoir  lettres  de  leurs  promesses  et  traitez , furent  par  aucuns  dudit 
lieu  de  Nesle,  mis  et  boutez  en  icelle  place  lesdits  Bourguignons,  qui 
incontinent  nonobstant  laditte  promesse,  vinrent  charger  sur  les  francs 
archers....  desbabillez,  soubs  ombre  d’icelle  promesse,  et  plusieurs  en 
tuerent  et  meurdrirent,  et  partie  d’iceux  cuidans  eux  sauver  s’en  ale- 
rentet  retrayerent  dedans  l’église  dudit  lieu  de  Nesle,  où  depuis  lesdits 
Bourguignons  alerent  les  tuer  tous  et  meurdrir.  Et  après  qu’ils  furent 
tous  aiusi  tuez  et  meurdris,  y survint  et  se  y trouva  ledit  de  Bourgogne, 
qui  tout  à cheval  entra  dedans  laditte  église,  en  laquelle  y avoit  bien 
demy  pied  de  hault  de  sang  des  povres  créatures  illec  estans,  qui  à 
ceste  heure  estoient  tout  nuds  gisans  illec  morts.  Et  quant  ledit  Bour- 
guignon les  vit  ainsi  abatus,  se  commença  à seigner  et  dire  qu’il  veoit 
moult  belle  chose,  et  qu’il  avoit  avec  luy  de  moult  bons  bouchers.  ■ 

( Chron . scand.,  Lenglit,  II,  94  et  suiv.  Voy.  Bulletin  de  la  Société' 
de  l'HisL  de  Fr.  ( Documents),  tome  I,  page  11,  les  procès-verbaux  et 
enquêtes  faits  en  i5ai  et  i5m,  sur  le  pillage  de  la  ville  de  Nesle. 
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me  desplaist  à dire  ceste  cruaulté  ; mais  j’estoye  sur  le 
lieu  , et  en  fault  dire  quelque  chose.  11  fault  dire  que  le 
duc  estoit  passionné  de  faire  si  cruel  acte,  ou  que  grant 
cause  le  mouvoit.  11  en  alleguoit  deux  : l’une,  il  parloit 
apres  aultruy  estrangement  de  ceste  mort  du  duc  de 
Guyenne  ; oultre  avoit  ung  aultre  desplaisir  que  vous 
avez  peu  entendre , c’est  qu’il  avoit  ung  merveilleux 
despit  quant  il  perdit  Amyens  et  Sainct  Quentin,  dont 
avez  ouy  parler. 

A ceste  heure,  en  ceste  armee  dont  je  parle,  vindrent 
deux  ou  trois  fois  devers  luy  le  seigneur  de  Cran  et  le 
chancellierde  France, appellémessirePierreDoriolles’; 
et  avoit  esté  auparavant  cest  exploict  et  ceste  mort*.  Et 
secreltement  se  traiata  entre  eulx  paix  finaile,  que  ja- 
mais ne  s’estoit  peu  trouver  pour  ce  que  ledict  duc 
vouloit  ravoir  ces  deux  villes  dessus  nommées,  et  le 
Roy  ne  les  vouloit  pasreudre.  Or  maintenant  s’y  acorda 
voyant  cest  appareil,  et  espérant  venir  aux  fins  que 
vous  entendrez.  Les  conditions  de  ceste  paix  estaient 
que  le  Roy  retidroit  audict  duc  Amyens  et  Sainct 
Quentin  avec  ce  dont  estoit  questiou,  et  luy  haban- 
donneroit  les  contes  de  Nevers  et  de  Sainct  Pol  cormes- 

* Pierre  d’Oriolle  , seigneur  de  Loiré  eu  Aulnis , fils  de  Jean 
d’Oriolle,  bourgeois  et  maire  de  La  Rochelle , et  de  Colette  du  Gue- 
charroi.  Créé  chancelier  dtf  France  le  26  juin  1 472,  il  fut  démis  de  cette 
charge  en  mai  i485.  Mort  le  14  septembre  1 485 . (Anselme,  VI,  411) 

■ Louis  XI  écrivait  le  8 mai  au  vicomte  de  La  Bellière  : « N’entre- 
prenez rien  sur  La  Rochelle , Xaintes,  ne  Saint  Jehan  ; car  je  n’ay  eu- 
core  point  de  nouvelles  de  mes  ambassadeurs  de  Bourgogne.  » Le  i5 , 
il  lui  écrivait  : « J’ay  en  des  nouvelles  de  M.  de  Craon  et  de  M.  le  ge- 
neral, et  en  effet,  ce  ne  sont  que  toutes  dissimulation.  » (Lknglet, 
III,  186,  .87.) 
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table  de  France,  et  toutes  leurs  terres  pour  en  faire  à 
son  plaisir,  et  les  prendre  comme  siennes  s’il  povoit. 
Et  ledict  duc  luy  habandonnoit  semblablement  les 
ducz  de  Guyenne  et  de  Bretaigne  et  leurs  seigneuries 
pour  faire  ce  qu’il  pourroit.  Ceste  paix  jura  le  duc 
de  Bourgongne;  et  estoye  présent.  Et  aussi  la  jurè- 
rent le  seigneur  de  Cran  et  le  chancellier  de  France 
pour  le  Roy;  lesquelz  partirent  d’avec  ledict  duc,  et  si 
luy  conseillèrent  de  ne  rompre  point  son  armee  : mais 
l’advancer,  aflin  que  le  roy  leur  maistre  fust  plus  en- 
clin de  bailler  promptement  la  possession  des  deux 
places  dessus  nommées  ; et  enmenerent  avec  eulx  le- 
dict Symon  de  Quingy  pour  veoir  jurer  le  Roy  et 
confermer  ce  que  monstreroient«es  ambassadeurs.  Le 
Roy  délaya  aucuns  jours,  et  survint  la  mort  dessus- 
dicte.  Pour  ce  renvoya  le  Roy  ledict  Symon  avec  très 
maigres  parolles  sans  riens  vouloir  jurer  : dont  ledict 


duc  se  tint  fort  mocqué  et  mesprisé,  et  en  eut  très 
grant  despit.  Les  gens  du  duc  en  faisant  la  guerre, 
tant  pour  ceste  cause  que  pour  aultres  que  povez  assez 
avoir  entendues,  disoient  parolles  villaines  et  increa- 
bles  du  Roy  ; et  ceulx  du  Roy  ne  s’y  faignoient  de  gueres. 
. Il  pourra  sembler  au  temps  advenir  à ceulx  qui 
verront  cecy,  que  en  ces  deux  princes  n’y  eut  pas 
grant  foy,  ou  que  je  parle  mal  d’eulx.  De  l’ung  ne 
de  I’aultre  ne  vouldroye  pas  mal  parler  : et  à nostre 
Roy  suis  tenu,  comme  chascun  scait;  mais  pour  con- 
tinuer ce  que  vous , monseigneur  l’archcvesque  de 

v ’ *'  • .cl  -■  ■- * • j 

Vienne,  m avez  requis,  est  force  que  je  dye  partie  de 

ce  que  je  scay,  en  quelque  sorte  qu’il  soit  advenu.  Mais 
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quant  on  pensera  aux  aultres  princes , on  trouvera 
ceulx  cy  grans , nobles  et  notables , et  le  nostre  très 
saige  : lequel  a laissé  son  royaulme  acreu , et  en  paix 
avec  tous  ses  ennemys.  Or  voyons  donc  lequel  de  ces 
deux  seigneurs  vouloit  tromper  son  compaignon,  affin 
que  si  pour  le  temps  advenir  cecy  tomboit  entre  les 
mains  de  quelque  jeune  prince,  qui  eust  à conduire 
semblables  affaires , il  eust  mieulx  congnoissance,  pour 
l’avoir  veu , et  se  garder  d'estre  trompé.  Car  combien 
que  les  ennemys  ny  les  princes  ne  soient  point  tous- 
jours  semblables,  encores  que  les  matières  le  fussent, 
si  faict  il  bon  d’estre  informé  des  choses  pssees. 
Pour  en  dire  donc  mon  advis,  je  cuyde  estre  certain 
que  ces  deux  princes  y alloient  tous  deux  en  inten- 
tion de  tromper  chascun  son  compaignon  , et  que 
leurs  fins  estoient  assez  semblables,  comme  vous  orrez. 

Tous  deux  avoient  leuis  armees  prestes  et  aux 
champs.  Le  Roy  avoit  ja  prins  plusieurs  places  ; et 
en  traictant  ceste  paix , pressoit  fort  son  frere.  Ja 
estoient  venuz  vers  le  Roy  le  seigneur  de  Curton  ', 
Patris  Foucart  *,  et  plusieurs  aultres  et  avoient 

* Gilbert  de  Chabannes,  seigneur  de  Curton , baron  de  Rochefort, 
fils  de  Jacques  de  Chabannes  et  d’Anne  de  Lavieu , conseiller  et 
chambcllau  du  duc  de  Guienne,  puis  du  Roi,  gouverneur  du  Limou- 
sin en  1 47^*  Était  mort  en  i4g3.  (Anselme,  VII, 

* Patrix  Foucart,  capitaine  de  quarante  archers  de  la  garde  du  duc 
de  Berry  et  de  Guyenne,  figure  en  cette  qualité  et  aussi  comme  cham- 
bellan dans  le  compte  de  Jean  Gaudete,  trésorier  des  guerres,  pour 
l’année  commencée  le  i* octobre  1471,  et  finissant  le  5o  septembre  147*^* 

( Estais  des  maisons  des  Roy  s , Reynes , Dauphins , etc.,  fol.  717.) 

* Lenglet  et  «es  successeurs,  faisant  d’après  Sauvage  deux  person- 
nages distincts  de  Patrix  Foucart,  mettent  : « Le  seigneur  de  Cim- 
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laissé  le  duc  de  Guyenne.  L’armee  du  Roy  estoit  e» 
environs  de  la  Rochelle,  et  avoit  grant  intelligence 
dedans  : et  marchandoient  fort  ceulx  de  la  ville,  tant 
pour  ce  bruict  de  paix  que  pour  la  malladie  que  avoit 
ce  duc.  Et  cuyde  l’intention  du  Roy  telle  que  s’il  eutt 
achevé  son  eutreprinse  auprès  de  là,  ou  que  son  frere 
vinst  à mourir,  qu’il  ne  jureroit  point  ceste  paix; 
mais  aussi  que  s’il  trouvoit  forte  partie,  il  la  jureroit 
et  executeroit  ses  promesses  pour  se  oster  de  péril.  Et 
compassa  fort  bien  son  temps,  et  faisoit  une  merveil- 
leuse dilligence  : et  avez  bien  entendu  comme  il  dissi- 
mula à ce  Symon  de  Quingy  bien  l’espace  de  huict 
jours , et  que  ce  pendant  advint  ceste  mort.  Or  scavoit 
il  bien  que  ledict  duc  de  Bourgongne  desiroit  tant  la 
possession  de  ces  deux  villes  qu’il  ne  le  oseroit  cour- 
roucer, et  qu’il  luy  feroit  couler  doulcement  quinze  ou 
vingt  jours  (comme  il  le  feit),  et  que  ce  pendant  il 
verroit  quelle  oeuvre  il  feroit. 

Puis  que  nous  avons  parlé  du  Roy  ( et  des  moyens 
qu’il  avoit  en  pensee  pour  tromper  le  duc) , fault  dire 
quelle  estoit  la  pensee  dudict  duc  envers  le  Roy , et  ce 
qu’il  luy  gardoit  si  la  mort  dessusdicte  ne  fust  adve- 
nue. Symon  de  Quingy  avoit  commission  de  luy,  et  à 
la  requeste  du  Roy,  d’aller  en  Bretaigne  apres  qu’il 
auroit  veu  jurer  la  paix,  et  receu  les  lettres  de  confir- 
mation de  ce  que  les  ambassadeurs  du  Roy  auroient 
faict , et  signifier  audict  duc  de  Bretaigne  le  contenu 

taj , Palus,  Foucart,  et  plusieurs  autres.  » Nous  suivons  le  texte  du 
manuscrit  A,  conforme  à celui  du  manuscrit  de  Saint-Germain  cite 
par  l.englet 
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de  la  paix,  et  aussi’  aux  ambassadeurs  du  duc  de 
Guyenne  , qui  estoient  là  pour  en  advertir  leur 
maistre , lequel  estoit  à Bordeaulx.  Et  le  vouloit  ainsi 
le  Roy,  pour  faire  plus  grant  espoyentement  aux  Bre- 
tons , de  se  veoir  ainsi  habandonnez  de  celluy  où  es- 
toit leur  principalle  esperance.  En  la  compaignie  du- 
dict  Symon  de  Quingy  y avoit  ung  chevaukheur d’es- 
curie  dudict  duc,  qui  avoit  nom  Henry  ' , natif  de 
Paris,  saige  compaignon,  et  bien  entendu,  lequel 
avoit  une  lettre  de  creance  addrcssante  audicl  Symon 
de  Quingy , escripte  de  la  main  dudict  duc  ; mais  il 
avoit  commission  de  ne  la  bailler  point  audict  Symon , 
jusques  à ce  qu’il  i’ust  desparty  d’avec  le  Roy,  et  arrivé 
à Nantes  devers  le  duc  : et  à l’heure  luy  debvoit  bail- 
ler ladicte  lettre  et  dire  sa  creance,  qui  estoit  qu’il 
deubst  dire  au  duc  de  Bretaigne  qu’il  n’eust  nulle 
doubte  ne  crainctc,  que  son  maistre  habandonnast  le 
duc  de  Guyenne,  ne  luy,  mais  les  secourroit  de  corps 
et  de  biens  ; et  que  ce  qu’il  avoit  faict  estoit  pour  évi- 
ter la  guerre  et  pour  recouvrer  ces  deux  villes, 
Amyens  et  Sainct  Quentin , que  le  Roy  lui  avoit  ostees 
en  temps  de  paix,  et  contre  sa  promesse.  Et  luy  deb- 
voit dire  aussi  comme  ledict  duc  son  maistre  envoye- 
roit  de  notables  ambassadeurs  devers  le  Roy,  dès  qu’il 
seroit  saisy  de  ce  qu’il  demandoit  (ce  qui  eust  este 
sans  difficulté  ) , pour  luy  demander  et  supplier  se 
vouloir  desporter  de  la  guerre  et  entreprinse  qu’il  avoit 
contre  ces  deux  ducz  ; et  ne  se  vouloit  arrester  aux 

1 II  u’est  point  porté  sur  l’état  dp  U maison  du  duc  Charles. 
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sermens  qu’il  avoit  faictz  : car  fl  n’estait  délibéré  de 
les  tenir,  non  plus  qu’il  luy  avoit  tenu  le  traicté 
faict  devant  Paris , que  on  appelle  le  traicté  de  Con- 
fia ns  , ne  celluy  qu’il  jura  à Peronne,  et  que  long- 
temps apres  il  avoit  confermé  ; 'et  qu’il  scavoit  bien 
qu’il  avoit  prins  ces  deux  villes  contre  sa  foy  et  en 
temps  de  paix  , parquoy  debvoit  avoir  patience  que  en 
semblable  façon  il  les  eut  recouvrées.  Et  en  tant  que 
touchoit  les  contes  de  Sainct  Pol,  connestable  de 
France,  et  de  Ne  vers , que  le  Roy  luy  avoit  habandon- 
nez,  il  desclaroit. que  nonobstant  qu’il  les  hayst  et  en 
eust  bien  cause,  si  vouloit  il  remettre  ces  iujures,  et 
les  laisser  en  leur  entier,  suppliant  au  Roy  qu’il  voul- 
sist  faire  le  semblable  de  ces  deux  ducz  que  ledict  duc 
de  Bourgongne  avoit  habandounez,  et  qu’il  luy  pleust 
que  chnscun  vesquist  en  paix  et  en  seureté,  et  en  la 
maniéré  qu’il  avoit  esté  juré  et  promis  à Conflans,  où 
tous  estaient  assemblez;  en  luy  desclarant  que,  au  cas 
qu’il  ne  voulsist  ainsi  le  faire,  il  secourroit  scs  alliez, 
et  debvoit  desja  estre  logié  en  champs , à l’heure  qu’il 
manderoitces  parolles.  Or  aultrement  en  advint.  Ainsi 
l’homme  propose  et  Dieu  dispose  : car  la  mort  qui 
despart  toutes  choses,  et  change  toutes  conclusions,  en 
feit  venir  aultre  ouvraige,  comme  avez  entendu  et  en- 
tendrez , car  le  Roy  ne  bailla  point  ces  deux  villes  ; 
et  si  eut  la  duché  de  Guyenne  par  la  mort  de  son 
frère  , comme  la  raison  estait. 
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CHAPITRE  X. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne , voyant  qu’il  ne  povoit  se  saisir 
de  Beauvais,  devant  laquelle  il  avoit  planté  son  camp,  s’en  alla 
devant  Rouen , 

Pour  retourner  à la  gueire  dont  c y devant  ay 
parlé , et  comme  furent  traictez  ung  tas  de  povres 
francz  archiers  qui  avoient  esté  prins  dedans  Nesle, 
au  partir  de  là  1 alla  logier  le  duc  devant  Roye,  où  il 
y avoit  quinze  cens  francz  archiers  et  ung  nombre 
d’hommes  d’armes  d’arriere  ban.  Si  belle  armee  n’eut 
jamais  le  duc  de  Bourgongne  que  lors.  Le  lendemain 
qu’il  fut  arrivé,  commencèrent  à avoir  paour  ces  francz 
archiers , et  se  gecterent  par  les  murailles , et  se  vin- 
drent  rendre  à luy.  Lendemain,  eeulx  qui  estoient 
encore  dedans  composèrent  et  laissèrent  chevaulx  et 
harnoys,  sauf  que  les  hommes  d’armes  en  emmenerent 
chascun  ung  courtault.  Le  duc  laissa  gens  en  la  ville, 
et  voulut  faire  desemparer  Mondidier;  mais,  pour 
Faffection  qu’il  veit  que  le  peuple  de  ces  chastcllenies 
luy  portoit,  il  la  feit  reparer,  et  y laissa  gens. 

Partant  feit  son  compte  de  tirer  en  Normandie; 
mais,  passant  près  de  Beauvais,  alla  courre  monsei- 
gneur des  Cordes  devant  : lequel  menoit  son  avant 
garde.  D’entree  ilz  prindrent  ce  faulxbourg  qui  est 
devant  l’Evesché  * : et  le  print  ung  Bourguignon  très 

1 I,e  duc  quitta  Nesle  le  dimanche  1 4 juin  *47^  pour  aller  à Royc. 
( Chronique  scandaleuse , voyez  Linclet,  II,  q5.) 

* Les  Bourguignons  arrivèrent  le  samedi  27  juin  1472  devant  la 
ville  de  Beauvais;  ils  livrèrent  deux  assauts,  l’nn  à h porte  deBresIe, 
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avaricieux,  appellé  messire  Jacques  de  Montmarfcin 
qui  avoit  cent  lances  et  trois  cens  archiers  de  l’ordon- 
nance dudict  duc.  Monseigneur  des  Cordes  assaillit 
cfiing  aultre  costé  ; mais  ses  eschelles  estoient  courtes  , 
et  n’en  avoit  gueres.  Il  avoit  deux  canons  qui  tireretat 
au  travers  de  la  porte*  deux  coups  seullement,  et  y 
feirent  ung  grant  trou.  Et  s’il  eust  eu  pierres  pour 
continuer,  il  y fust  entré  sans  doubte;  mais  il  n’estoit 
point  venu  fourny  pour  tel  exploict  : parquoy  estoit 
mal  pourveu.  Dedans  n’y  avoit  que  ceulx  de  la  ville  au 
commencement , sauf  Loyset  de  Ballaigny3,  qui  avoit 
quelque  peu  de  gens  d’arriere  ban  (lequel  estoit  cappi- 
taine  de  la  ville);  mais  cela  ne  povoit  sauver  la  ville. 
Toutesfois  Dieu  voulut  qu’elle  ne  se  perdist  pas  ainsi, 

et  l’autre  à la  porte  de  Limaçon  (derrière  le  palais  épiscopal);  ils 
« gagnèrent,  audit  assaut,  un  fort  qui  faisoit  closture  des  fauxbourgs, 
nommé  le  Deloy.  » (Lknglkt,  III,  ao5.) 

* Jacques,  seigneur  de  Montmartin  et  de  Loulans,  chevalier,  capi- 
taine des  archers  de  la  garde  de  Philippe- le-Bon.  Épousa,  le  22  jan- 
vier i454>  Guigonne  Bouton,  fille  de  Jacques  Bouton.  (Anselme,  VII, 
642.)  Il  était,  en  1 47^ , chambellan  du  duc  Charles  de  Bourgogne  ; fut 
casse  et  remplacé  dans  ces  fonctions  par  Simon  des  Loges,  le  dernier 
jour  d’octobre  de  ladite  année.  ( Estât  de  la  maison  de  Charles,  duc 
de  Bourgogne,  fol.  10  verso.)  Louis  XI  le  nomma  depuis  son  conseil- 
ler et  chambellan.  ( Cabinet  des  litres.) 

* La  porte  de  Bresle.  (Lknglkt,  111,  209.) 

1 Louis  Gommel,  seigneur  de  Balagny  (Lknglkt,  III,  208),  était 
écuyer,  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  capitaine  de  Beauvais, 
et  capitaine  général  des  francs  archers.  (Premier  compte  de  Pierre  de 
Lailly,  receveur  général  de  finances  sur  et  deçà  Seine  et  Yonne,  pour 
l’année  finie  eu  septembre  1 474 » mss.  77 2’,  fol.  ^92,  5q5,  fonds  Gai- 
gnières.)  Il  figure  encore,  dans  un  compte  du  même  receveur,  pour 
l’anuée  finie  en  septembre  1477  D®*»  ^ > verso),  avec  les  titres 
ci-dessus  mentionnés,  à l’exception  néanmoins  du  dernier. 
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et  en  monstra  grans  enseignes  : car  ceulx  de  monsei- 
gneur des  Cordes  combatoient  main  à main  par  le  trou 
qui  avoit  esté  faict  à la  porte;  et  sur  cela , manda  au 
duc  de  Bourgongne»  par  plusieurs  messagiers,  qu’il 
vinst,  et  qu’il  povoit  estre  seur  que  la  Tille  estoit 
sienne.  Ce  pendant  que  ledict  duc  mit  à venir,  quelcun 
de  ceulx  de  dedans  s’advisa,  et  apporta  des  fagotz  allu- 
mez pour  gecter  au  visaige  de  ceulx  qui  s’elForcoient 
de  rompre  la  porte  : tant  y en  misrent  que  le  feu  se 
print  au  portail , et  qu'il  fallut  que  les  assaillans  se 
retirassent , jusques  à ce  que  le  feu  fust  esteint  *. 

Ledict  duc  arriva , qui  semblablement  tenoit  la  ville 
prinse,  pourveu  que  ce  feu  fust  esteint,  qui  estoit 
très  grant  : car  tout  le  portail  estoit  en  feu.  Et  quant 
ledict  duc  eust  voulu  logier  une  partie  de  l’armee  du 
costé  de  Paris , la  ville  n’eust  peu  eschapper  de  ses 
mains  : car  nul  n’y  eust  peu  entrer.  Mais  Dieu  voulut 
qu’il  feistdoubte  là  où  il  n’y  en  avoit  point  : car  pour 
ung  petit  ruisseau  qu’il  estoit  à passer , il  feit  ceste 
difficulté.  Et  puis  qu’il  y eut  largement  gens  d’armes 
dedans  , il  le  voulut  faire  (ce  qui  eust  esté  mettre  son 
ost  en  péril  ) ; et  à grant  peine  l’en  peut  on  desmouvoir, 
et  fut  le  vingt  huictiesme  jour  de  juin , l’an  mil  quatre 
cens  septante  deux.  Ce  feu  dont  je  parle  dura  tout  le 
jour  : et  y entrèrent  vers  le  soir  dix  lances. d’ordon- 
nance seullement’ , comme  il  m’a  esté  compté  (car 

* « Lequel  feu  fut....  entretenu  plus  de  huit  jours  après,  du  bois 
des  maisons  prochaines,  pour  obvier  que  les  ennemis  n’entrassent  de- 
daus  la  ville,  ledit  feu  cessant.  » (Lbhglkt,  111,  207.) 

* « Celle  mesme  nuit  y arriva  Guillaume  de  Vallée,  lieutenant  dn 
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j’estoye  encores  avec  le  duc  de  Bourgongne)  ; mais 
ilz  ne  furent  point  veuz,  pour  ce  que  chascun  estoit 
empesché  à se  logier,  et  aussi  n’y  avoit  nul  de  ce  costé. 
A l’aube  du  jour  commences  à approcher  l’artillerie 
dudictduc;  et  tost  apres  vcismes  entrer  gens  largement, 
au  moins  environ  deux  cens  hommes  d’armes  : et  eroy 
ques'iiz  ne  fussent  venuz  , que  la  ville  eust  mis  peu  à 
composer.  Mais  en  la  colere  où  estoit  le  duc  de  Bour- 
gongne  ( comme  avez  peu  entendre  cy  dessus)  il  desi- 
roit  la  prendre  d’assault  ; et  sans  double  il  l’eust  brus- 
lee  si  ainsi  fust  advenu,  qui  eust  esté  très  grant  dom- 
maige  ; et  me  semble  qu’elle  fut  preservee  par  vray 
miracle  1 , et  non  aultrement.  Depuis  que  ces  gens  y 
furent  entrez  , l’artillerie  dudict  duc  tira  continuelle- 
ment, l’espace  de  quinze  jours  ou  environ  : et  fut  la 
place  aussi  bien  ba  tue  que  jamais  place  fut,  et  jusques 
en  l’estât  d’assaillir.  Toutesfois  aux  fossez  y avoit  de 
l’eaue  , et  fallut  faire  deux  ponts  de  i’utig  costé  de  la 
porte  bruslee  ; et  de  l’aultre  costé  de  ladicte  porte  on 
povoit  joindre  jusques  au  murs  sans  dangier,  sauf 
d’une  seullc  canonnière  que  on  ne  sceut  batre , pource 
qu’elle  estoit  fort  basse. 

seneschal  de  Normandie,  à tout  deux  cens  lances,  qui  moult  bien 
secoururent  ceux  dudit  lieu,  car  ils  y arrivèrent  à l’heure  du  fort  de 
leur  assault.  >*  ( Chronique,  scandaleuse  ; voy.  Lenglbt,  II,  95.) 

1 « L’on  y porta  [sur  les  murailles]  le  précieux  corps  et  digne  chasse 
de  la  glorieuse  vierge  saincte  Angadresme,  native  de  Beauvais,  en  re- 
quérant son  aydc  et  bon  secours  envers  Dieu,  à l’encontre  desdits 
Bourguignons....  Et  à la  vérité,  si  la  grâce  de  N ostre  Seigneur,  de 
ladite  benoiste  Vierge  et  des  saints  ne  fut  intervenue....  ladite  ville 
estoit  lors  en  grand  danger  d’estre  perdue  »*  (LtrtcT.iT,  III,  *>07-708.) 
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C’est  bien  grant  péril  et  grant  follye  d’assaillir  si 
grans  gens:  et  encores  par  .dessus  tout,  y estoit  de- 
dans le  connestable  ( comme  je  croy  ) ou  logié  près  de 
la  ville  (je  ne  scay  lequel),  le  mareschal  Joachin,  le 
mareschal  de  Loheac,  monseigneur  de  Crussol  ' , Guil- 
laume de  Vallee’ , Mery  de  Cohë 1 , Sallezard , Theve- 
not  de  Vignolles4;  tous  anciens  cappitaines , ayans 


• Louis , seigueur  de  Crussol  et  de  Beaudiner,  fils  de  Geraud  Bas- 
tet,  seigueur  de  Crussol,  et  d’Alix  ou  Helpides  de  Lastic,  grand  pa- 
netier  de  France,  et  sénéchal  de  Poitou.  Mort  au  mois  d'août  1 47^- 
( Anselme,  III,  766.)  En  signant  le  traité  de  paix  d’Ancenis,  le  q6  mai 
1470,  il  ajoute  aux  qualifications  ci-dessus  mentionnées  celle  de  sei- 
gneur de  Fleure  ns  ne  y chevalier , maistre  de  l’artillerie  du  Roi  et  capi- 
taine de  cent  lances.  (Moues,  Mémoires , ILI,  19a.) 

* Guillaume  de  Valée,  écuyer,  seigneur  de  la  Roche-Tesson  eu 
Normandie,  marié  à Ysabeau  Tewm(Caàinet  des  titres);  capitaine  de 
cent  lances  au  mois  d’aoùt  1470  (Mottes,  Mémoires,  111,  igô);  lieute- 
nant du  sénéchal  de  Normandie  (voy.  ci-dessus,  pagfe  a85,  note  *i).  Il 
fut  emprisonné  avec  d’autres  seigneurs,  en  1488,  lors  de  la  reprise  de 
Saint-Omer  par  les  Bourguignons,  comme  ayant  favorisé  le  parti  des 
Français  lorsqu’ils  s’emparèrent  de  cette  ville.  « Aulcuns....  furent 
livrez  à torture....  les  aultres  furent  bannis  de  la  ville  et  se  retirèrent 
ès  marches  et  soubs  l’obéissance  du  roi  des  Romains.  » (Molinet,  III, 
468.) 

1 Mery  de  Coué,  écuyer,  seigueur  de  Fontenailles , conseiller  et 
chambellan  du  Roi,  capitaine  des  ville  et  chastel  d’Amboise.  (Compte 
de  Pierre  de  Lailly,  pour  l’année  finie  en  septembre  1476,  mss.  772% 
fol.  655  verso , fonds  Gaignières.)  Il  était  lieutenant  de  quatre-vingts 
lances  le  3o  août  1 47°  » lorsqu’il  signa  le  traité  de  paix  d’Ancenis. 
(Morice,  Mémoires , III,  192.) 

4 Estevenot  de  Talauresse,  dit  Vignoles,  seigneur  d’Aussemont, 
bailli  de  Montferrat  eu  1 462 , conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI, 
sénéchal  de  Carcassonne.  Un  reçu  donné  par  lui,  le  2 août  1479,  de 
la  somme  de  onze  cents  livres  tournois  pour  sa  pension  de  cette  année, 
est  signé  « Estevenot  de  Tallaurcsse.  » ( Cabinet  des  titres.)  Le  Roi  lui 
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cent  lances  ponr  le  moins , hommes  d’armes  de  l’or- 
donnance, et  largement  gens  de  pied , et  beaucoup  de 
gens  de  bien , qui  se  trouvèrent  avec  tous  ces  cappi- 
taines.  Toutesfois  délibéra  ledict  duc  donner  l’assault; 
mais  ce  fut  tout  seul  : car  nul  ne  se  trouva  de  ceste 
oppinion  que  luy.  Et  le  soir,  quant  il  se  coucha  sur 
son  lict  de  camp,  vestu  comme  il  avoit  acoustumé, 
ou  peu  s’en  failloit , il  demanda  à aucuns  s’il  leur 
sembloit  bien  qu’ilz  attendissent  l’assault  : il  luy  fut 
répondu  que  ouy,  veu  le  grant  nombre  de  gens  qu’ilz 
estoienl , et  n’eussent  ilz  devant  eulx  que  une  haye  *. 
11  le  print  en  mocquerie,  et  dict  : « Vous  n’y  trouve- 
rez demain  personne.  » 

A l’aube  du  jour*  fut  l’assault  1res  bien  assailly  et 
très  hardyment,  et  encores  mieuix  dcflendu  : grant 
nombre  de  gens  passèrent  par  dessus  ce  pont,  et  y fut 
estouffé  monseigneur  Despiry  % un  vieil  chevalier  de 
Bourgongne,  qui  fut  le  plus  homme  de  bien  qui  y 
mourut.  De  l’aultre  costé  en  y eut  qui  montèrent  jus- 


donna,  en  i <70,  la  baronnie  de  Saint-Sulpice  an  diocèse  de  Toulouse. 
( Dom  Vaisssti,  V,  60.)  Cet  historien  le  nomme  Etienne  de  Taularesse. 

‘ Nous  suivons  le  texte  du  manuscrit  A;  les  deux  autres  et  les 
diverses  éditions  portent  : « qui  y estoient , et  qu’ilz  estoient  encores 
suffisons  pour  la  deiïèndre  comme  haye.  a 

* Le  9 juillet.  (Lisci.it,  III,  an.) 

* Amé  Rabutin,  seigneur  d’Épery,  bailli  du  Charolois.  Marié  à 
Claude  de  Travers,  fille  de  Pierre,  seigneur  de  La  Parcheresse.  {Ca- 
binet des  litres.)  a Là  mourut  un  vaillant  chevalier  bourgongnon  que 
l’on  nommoit  te  signeur  d’Espery.  Dont  ce  fut  dommage;  car  il 
estoit  monlt  vaillant  chevalier.  » (Oliviee  de  La  Mascee,  II,  a8a.)  II 
avait  été  conseiller  et  chambellan  de  Philippe-le-Bon.  ( La  Bases,  II, 
a 18.) 
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• 

ques  dessus  le  mur,  mais  tous  ne  revindrent  pas  : ilz 
combatirent  main  à main  longuement , et  l’assault  fut 

assez  long.  Aultres  bendes  estaient  ordonnées  pour  as- 
saillir apres  les  premiers  ; mais  voyant  qn’ilz  perdoient 
leur  temps,  ledict  duc  les  feit  retirer.  Ceulx  de  dedans 
ne  saillirent  point  : aussi  ilz  povoient  veoir  largement 
gens  pretz  à les  recueillir,  s’ilz  fussent  saillis.  A cest 
assault  moururent  environ  six  vingtz  hommes.  Le  plus 
grant  fut  monseigneur  Despiry.  Aucuns  en  cuydoient 
beaucoup  plus  : il  y eut  mil  hommes  de  blecez.  La 
nuict  d’apres,  ceulx  de  dedans  feirent  une  saillie;  mais 
ilz  estoient  peu  de  gens , et  la  pluspart  estoient  à che- 
val, qui  se  misrent  par  le  cordail  des  pavillons  : ilz  ne 
feirent  riens  de  leur  prouflit , et  perdirent  deux  ou 
trois  gentilzhommes  ; il?  blecerent  ung  fort  homme 
de  bien  , nommé  meSsire  Jacques  d’Orson  ‘ , maistre 
de  l’artillerie  dudict  duc , qui  peu  de  jours  apres  mou- 
rut de  ladicte  bleceure. 

Sept  ou  huict  jours  apres  cest  assault. , voulut  ledict 
duc  aller  logier  à la  porte  vers  Paris  : et  despartit  son 
ost  en  deux.  11  ne  trouva  uul  de  ceste  oppinion,  veu 
les  gens  qui  estoient  dedans.  CTestoil  au  commence- 
ment qu’il  le  debvoit  faire  : car  à ceste  heure  n’en  es- 
tait pas  temps.  Voyant  qu’il  n’y  avoit'  aultre  remede, 
il  se  leva  ’,  et  en  bel  ordre  : il  s’attendoit  bien  que 
ceulx  de  dedans  saillissent  asprement , et  par  ce  moyen 

• Olivier  de  La  Marche  le  nomme  Dorsan  (II , 282);  il  était  cham- 
bellan du  comte  de  Charolois , et  assista  avec  ce  prince  an  siège  d’Au- 
denarde  en.  i45a.  (/A.,  106.) 

’ Le  mercredi  at  juillet  1472.  (Lksglet,  III,  at<.) 

I. 
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leur  porter  quelque  dommaige;  loutesfois  ils  ne  .sail- 
lirent point.  Il  print  de  là  son  chemin  en  Normandie, 
pource  fju'il  «voit  promis  au  duc  de  Bretaignc  aller 
jusque*  devant  Rouen  , lequel  avoit  promis  de  s’y 
trouver;  mais  il  changea  propos,  voyant  que  le  duc 
de  Guyenne  estoit  mort,  et  ne  bougea  de  son  pays. 
Ledicl  duc  de  Bourgongne  vint  devant  Eu  *,  qui  luy 
fut  rendue,  et  Sainct  Vallery  ; et  feit  mettre  les  feux 
partout  ce  quartier  jusques  aux  portes  de  Dieppe.  Il 
print  le  Neufchastel , et  le  feit  brusler,  et  tout  le  pays 
de  Caulx,  ou  la  pluspart,  jusques  aux  portes  de  Rouen; 
et  tira  en  personne  jusques  devant  ladicte  ville*.  Il 
perdoit  souvent  de  ses  fourrageurs,  et  endura  son  osl 
très  grant  fain  , puis  se  retira,  pour  l’y  ver  qui  estoit 
venu.  Dès  ce  qu’il  eut  le  doz  tourné,  ceulx  du  Roy 
reprindrent  Eû  et  Sainct  Vallery 1 * * *  5 : et  eurent  pour 
prisonniers  sept  ou  huict  de  ceulx  qui  estoienl  dedans, 
par  les  compositions. 

1 t.e  28  juillet  : il  y resta  jusqu'au  y août.  ( Lenclet,  Il , aoa.J 

■ Le  3o  août.  ( II).,  ib.) 

' T.u  et  Saint-Valéry  se  rendirent  par  composition.  Il  fut  stipulé 

par  la  première  que  les  chevaliers  s’en  iraient  « chascun  sur  un  petit 
courtaut , et  tous  les  aultres  Bourguignons,  qui  estoient  bien  cent  et 
plus,  s’en  alerent  chascun  un  baston  en  leur  main  , et*  laissèrent  tous 
leurs  habillemeAs,  biens  et  chevaux,  et  si  payèrent  dix  mille  escus.  » 

La  seconde  se  rendit  aux  mêmes  conditions,  net  payèrent  six  mille 
escus.  » (Chronique  icandaletue  ; voy.  I.esciet , II,  100.) 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  le  Roy  feit  appoinctement  avec  le  duc  de  BfeUignc , et 
trefves  avec  le  duc  de  Bourgongne  : et  comment  le  conte  de 
Sainct  Pol  eschappa  pour  lors  une  machination  faicte  contre  luy 
par  ces  deux  gratis  princes. 

Environ  ce  temps  je  vins  au  service  du  Roy  (et  fut 
l’an  mil  quatre  cens  septante  et  deux  ) , lequel  avoit 
recueilly  des  serviteurs  de  son  frere  le  duc  de  Guyenne 
la  plus  grant  part  ; et  èstoit  au  pont  de  See , où  il 
s’estoit  tiré  contre  le  duc  de  Bretaigne  , et  luy  faisoit 
guerre;  et  là  vindrent  devers  luy  aucuns  ambassa- 
deurs de  Bretaigne-,  et  aussi  y en  alloit  des  siens. 
Entre  les  aultres  y vint  Philippe  des  Essars',  servi- 
teur du  duc,  et  Guillaume  de  Soubspfain ville  servi- 

• Philippe  des  Essars,  seigneur  de  Thieux,  fils  d’Antoine  des  Es- 
sars, maître  d’hôtel  du  Roi  en  1464»  puis  du  duc  de  Bretagne.  Il  était 
mort  au  mois  d’octobre  1478.  (AkseLme,  VIII,  55j.) 

• Guillaume  de  Soupplainville  est  mentionné  dans  plusieurs  actes 
avec  les  qualifications  diverses  que  nous  allons  faire  connaître,  en 
présentant  dans  un  ordre  chronologique  les  documents  qui  nous  les 
fournissent  : maître  d’hôtel  de  François,  duc  de  Bretaguc  (1472.  Mo- 
aies.  Mémoires y III,  ^4°);  vice-amiral  de  Guyenne  (19  février  147?. 
Bisl.  Roy.,  mss  .fonds  Baluze , n*  9675“,  fol.  y8  recto);  bailli  de  Mon- 
targis ( 4 octobre  1487-mai  *488.  Morice,  Mémoires,  III,  5y4);  gen- 
tilhomme de  la  maison  du  duc  de  Bretagne,  delivre  de.  Guerrande 
(i5  janvier  1488  (v.  s.).  Id.,  ibid.,  606);  seigneur  de  Soupplainville  et 
de  Villemaudeur  (11  avril  1496.  Rymeu,  V,  Partie  ivf  94).  Dans  ce 
dernier  acte,  qui  est  une  ratification  par  les  trois  Etats  d’Orléans, 
Montargis  et  autres  villes,  d’un  traité  de  paix  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  Jean  Damont,  écuyer,  seigueur  de  Ferreud,  est  dési- 
gné comme  bailli  de  Montargis;  le  titre  n’en  appartenait  donc  pkis  à 
Guillaume  de  Soupplainville. 
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teur  île  monseigneur  de  Lescut  : lequel  seigneur  de 
Lescut  s’estoit  retiré  en  Bretaigne , quant  il  vcit  son 
maislre,  le  duc  de  Guyenne,  près  de  la  mort;  et  partit 
de  Bordeaulx,  et  se  mit  par  mer,  craignant  de  tomber 
soubz  la  main  du  Roy  : parquoy  partit  de  bonne 
heure.  Et  emmena  quant  et  luy  le  confesseur  du  duc 
de  Guyenne,  et  ung  escuyer  d’escuyrie  ausquelz  on 
imputoit  la  mort  dudict  duc  de  Guyenne  : lesquelz  ont 
esté  prisonniers  en  Bretaigne  par  longues  années. 
.Ung  peu  dureront  ces  allées  et  venues  de  Bretaigue  : 
et  à la  fin  délibéra  le  Roy  d’appaiser  ce  duc,  et  de  tant 
donner  aiulict  seigneur  de  Lescut  qu’il  le  retireroit 
son  serviteur,  et  lui  osteroit  l’envie  de  luy  pourchasser 
mal,  en  tant  qu’il  n’y  avoit  ne  sens  ne  vertu  au  duc  de 
Bretaigne,  que  ce  qui  procedoit  de  luy;  mais  que  ung 
si  puissant  duc  soit  manié  par  ung  tel  homme,  il  estoit 
à craindre;  et  luy  estant  avec  luy,  les  Bretons  tas- 
cheroient  à venir  en  paix  Et  à la  vérité,  la  généra- 
lité du  pays  ne  quiert  jamais  aultre  chose  : car  tous- 
jours  en  y a en  ce  royaulme  de  bien  traictez  et  honno- 
rez , et  ilz  y ont  bien  servy  le  temps  passé.  Aussi  je 
trouve  ce  traicté , que  nostre  Roy  feit,  très  saige, 
combien  que  aucuns  le  blasmoient,  qui  ne  conside- 
roient  point  si  avant  que  luy.  Il  eut  bon’ jugement  de 
la  personne  dudict  seigneur  de  Lescut , disant  qu’il  ne 

' Frère  Jourdain  Favre  dit  de  Vercors,  et  Henri  de  La  Roche, 
escuyer  de  cuisine.  (Lrnglet,  III,  199,  279-291.) 

* Sauvage,  et  d’après  lui  tous  les  autres  éditeurs,  mettent  : « Ne 
vertu  en  Bretaigne....  si  pnissaut  duc  manié  par  un  tel  homme  estoit  à 
craindre  ; et  qu’il eiut  fait  avec  lui,  les  Bretons  tascheroient  à vivre  en 
paix.  » Nous  avons  adopté  la  leçon  des  premières  éditions. 
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viendroit  nul  perd  de  luy  mettre  entre  les  mains  ce 
«pt’il  y mit;  et  l’estiraoit  homme  d’honneur,  et  que  ja- 
mais, durant  ces  divisions  passées,  il  n’avoit  voulu 
avoir  intelligence  avec  les  Anglois,  ne  consentir  que  les 
places  de  Normandie  leur  fussent  baillées  : qui  fut  cause 
de  tout  le  bien  qu’il  eut,  car  cela  ne  tint  que  à luy  seul. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  dict  audict  Soubsplainville 
qu’il  mist  par  escript  tout  ce  que  ledict  seigneur  de 
Lescut,  son  maistre,  demanderoit , tant  pour  le  duc 
que  pour  luy  : ce  qu’il  feit  ; et  tout  lui  acorda  uostre 
Roy.  Et  furent  ces  demandes  quatre  vingtz  mil  franez 
de  pension  pour  le  duc;  pour  son  maistre,  six  mil 
franez  de  pension , la  moytié1  de  Guyenne,  les  deux 
seneschaussees  des  Lamies  * et  de  Bordelois,  la  cappi- 
tainerie  de  l’ung  des  chasteaulx  de  Bordeaulx , la  cgp- 
pi tainerie  de  Blaye,  des  deux  chasteaulx  de  Bayonne  , 
de  Dax  et  de  Sainct  Sever,  et  vingt  quatre  mil  esenz 
d’or  contans,  avec  l’Ordre  du  Roy,  et  la  conté  de 

■ Nos  trois  manuscrits,  et  les  éditeurs  antérieurs  à Lenglet  du  Kres- 
noy,  donnent  le  texte  que  nous  avons  adopté  ; mais , au  lieu  de  » la 
moitié  de  Guvennc , » nous  préférerions  « l'amirauté  de  Guyenne , » 
que  propose  Godefroy  (voy.  ci-dessus,  page  G3,  note  a).  Lenglet  et 
des  éditeurs  récents  ont  imprimé  : « le  gouvernement  de  Guyennel  » 
Cette  leçon  a été  rétablie , dit  Lenglet , « conformément  aux  manu- 
scrits, surtout  celui  de  l’abbaye  de  Saint-Germain.  » Nous  ne  conce- 
vons pas  bien  que  plusieurs  manuscrits  étant  d’accord  pour  fournir 
une  même  variante,  ce  soit  l’un  d’eux  surtout  qui  ait  servi  à rétablir  lé 
texte  dans  toute  sa  pureté.  Nous  ferons  remarquer  d’ailleurs  que  des 
trois  manuscrits  consultés  par  Lenglet  (I,  Ixxxvii),  nous  en  avons 
deux  sous  les  yeux , et  qu’ils  n’autorisent  point  la  correction  faite  |>.tr 
lui  au  texte  des  premières  éditions  de  Coinmynes. 

1 Landes.  Toutes  les  éditions  et  nos  manuscrits  portent  t'aimes. 
Nous  suivons  le  texte  du  vieil  exemplaire  cité  par  Sauvage. 


294 


MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [H72] 

Comminges.  Tout  fut  acordé  et  acomply  .',  sauf  la  pen- 
sion du  duc , dont  ne  se  payoit  que  la  moytié  ; et  dura 
deux  ans.  Davantaige  donna  le  Roy  audict  Soubsplain- 
ville  six  mil  escuz.  J’entens  cest  argent  contant , tant 
de  luy  que  de  son  maistre , payé  en  quatre  années.  Et 
ledict  de  Soubsplainville  eut  douze  cens  francz  de  pen- 
sion, maire  de  Bayonne,  bailly  de  Montargis,  et 
d’autres  petiz  estatz  de  Guyenne.  Le  tout  dura  à son 
maistre  et  à luy  jusques  au  trespas  du  Roy.  Philippe 
des  Essars  fut  bailly  de  Meaulx,  maistre  des  eaues  et 
des  forestz  de  la  France  ’,  douze  cens  francz  de  pen- 
sion , et  quatre  mil  escuz.  Depuis  ce  temps,  jusques 
au  trespas  du  Roy  nostre  maistre , leur  ont  duré  ces 

' « Le  Roy  séjourna  longuement  en  Poictou  et  vers  les  marches  de 
Bretagne,  et  tant  y demeura  que  appoinctement  se  fist  entre  le  Roy 
et  le  duc  de  Bretagne,  dont  de  ce  faire  se  mesla  fort  Oudet  de  Rie, 
seigneur  de  Lescun,  à qui  le  Roy,  à ceste  cause,  fist  de  grans  biens;  et 
paravant  luy  en  avoit  aussi  fait  ; et  en  faisant  ledit  appoinctement , le 
Roy  bailla  et  délivra  audit  duc  de  Bretagne  la  comté  de  Montfort  et 
certaine  somme  de  deniers.  Et  après  ledit  accord  ainsi  fait , fut  envoyé 
par  ledit  duc  de  Bretagne  le  faire  notifier  et  scavoir  par  scs  ambassa- 
deurs au  duc  de  Bourgogne,  et  pour  ravoir  de  luy  les  seelez  que  le 
duc  de  Bretagne  luy  avoit  baillez  en  faisant  l’alliance  d’entre  eus.  » 
(Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lkhglst,  II,  101.)  Philippe  des  Es- 
sars et  Guillaume  de  Soupplainviile  conclurent  h cette  époque  deux 
trêves  avec  Louis  XI.  L’une  porte  la  date  du  i5  octobre  1 47a  et  devait 
durer  jusqu’au  3o  novembre  suivant.  L’autre,  datée  du  8 décembre, 
avait  commencé  dès  le  a3  novembre  1 4?'J,  et  devait  finir  lésa  novembre 
i<75.  (Lznozxt,  III,  uq8  , u34-) 

* « Et  le  recueillit  très  bien  le  Roy,  et  luy  donna  dix  mil  escus,  et 
si  le  fist  maistre  enquestenr  et  général  réformateur  des  eaues  et  forests 
es  marches  de  Brie  et  Champagne , que  tenoit  monseigneur  de  Chas- 
tillon,  à qui  le  Roy  le  osta  |K>ur  bailler  audit  Philippe  des  Essars.  » 
(Chronique  scandaleuse . voyez  Lekglit,  II,  109.) 
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estatz.  Et  aussi  monseigneur  de  Comminges  luy  est 
demouré  bon  et  loyal  serviteur. 

Appaisc  que  eut  le  Roy  ce  duc  de  Bretaigne,  tost 
apres  se  tira  vers  la  Picardie.  Tousjours  avoient  de 
coustume  le  Roy  et  le  duc  de  Bourgongne , dès -ce  que 
l’hyver  venoit,  de  faire  trefves  pour  six  mois,  ou 
pour  ung  ah , ou  plus.  Ainsi , en  ensuivant  leur  cous- 
tume, en  feirent  une1  : et  la  vint  faire  le  chancellier 
de  Bourgongne , et  aultres  en  sa  compaignie.  Là  fut 
monstree  la  paix  finalle  que  le  Roy  avoit  l'aicte  avec  le 
duc  de  Bretaigne,  par  laquelle  ledictduc  renoncoit  à 
l’ailyance  qu’il  avoit  faicte  avec  les  Anglois  * et  le 
duc  de  Bourgongne  ; et  pour  ce  vouioit  le  Roy  que 
Içs  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgongne  ne  le  nom- 
massent point  au  nombre  de  leurs  alliez.  A quoy  ne 
voulurent  entendre  : et  disoient  qu’il  serait  à son 
choix  de  se  desclarer  de  la  partie  du  Roy  ou  de  la  leur J, 
dedans  le  temps  acoustumé  ; et  disoient  que  aultres- 

' Cônclttc  le  3 novembre  1471,  elle  devait  durer  cinq  mois,  coin- 
mençant  audit  jour  5 novembre  et  finissant  le  irr  avril  suivant.  (Lek- 
clet,  III , a3i.)  " Au  dit  mois  d'avril  fut  fait  de  reschef  tresves  entre 
le  Roy  et  le  duc  de  Bourgogne,  jusques  à un  an  prochain  ensuivant , 
que  finirait  l’an  1474.  » {Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lskolet,  II, 

to3.) 

1 Le  traité  d'alliance  du  duc  de  Bretagne  avec  le  roi  d’Angleterre 
avait  été  concla  à Châteaugiron  le  11  septembre  1472  (Morice,  Mé- 
moires, III.  146.) 

’ Un  des  articles  du  traité  portait  « En  cette  preséute  treve  seront 
compris  les  alliez  d’une  part  et  d’antre  : açavoir,  pour  la  part  du  Roy.... 
et  pour  la  part  de  mon  (lit  seigneur  de  Bourgogne,  il  y comprend  dés 
maintenant  le  roy  d’Angleterre  et  le  duc  de  Bretagne , lesquels  se  sont 
déclarez  y vouloir  estre  compris.  « (I.ssulzt,  111 , 'i J i ) 
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fois  les  avoit  ledict  duc  de  Bretaigne  habandonnez  par 
lettres,  mais  que  partant  ne  s'estoit  point  desparty  de 
leur  amytié  1 ; ilz  tenoicnt  le  duc  de  Bretaigne  p>our 
prince  manié  par  aultre  sens  que  par  le  sien , mais 
qu’il  se  revenoit  tousjours  à la  lin  à ce  qui  luy  estoit 
plus  necessaire.  Et  fut  l’an  septante  trois. 

En  menant  ce  traicté  l’on  murmuroit  des  deux 
costez  contre  le  conte  de  Sainct  Pol,  connestable  de 
France:  et  l'avoit  le  Roy  prins  en  grant  hayne,  et 
les  plus  prochains  de  luy  semblablement.  Le  duc  de 
Bourgongne  le  liayoit  encores  plus,  et  en  avoit  meil- 
leure cause  (car  je  suis  informé  à la  vérité  des  raisons 
des  deux  costez);  et  n’avoit  point  oublié  ledict  duc 
que  le  connestable  avoit  esté  occasion  de  la  prince 
d’Amyens  et  de  Sainct  Quentin  ; et  lui  sembloit  qu’il 
estoit  cause  et  vraye  nourrice  de  ceste  guerre,  qui 
estoit  entre  le  Boy  et  luy  * : car  en  temps  de  trefves  , 
luy  tenoit  les  meilleures  parolles  du  monde  ; mais 
dès  ce  que  le  débat  coinmencoit,  il  luy  estoit  ennemy 
capital  ; et  ledict  conte  l’avoit  voulu  contraindre  à 
marier  sa  fille,  comme  avez  ven  cy  devant 3.  Encores  y 
avoit  une  aultre  picque  : car  durant  que  ledict  duc 
estoit  devant  Amyens,  ledict  connestable  feit  une 
course  en  llcnault  ; et  entre  les  aultres  exploitz  qu’il 
feit,  il  brusla  ung  chastcau,  nommé  Seure*,  qui  estoit 
à ung  chevalier , nommé  messire  Baudouyn  de  Lan- 

’ Voyez  ci-dessus,  page  149- 

* Voyez , à ce  sujet , ce  que  dit  Comuivues , page  209. 

1 Voyez  ci-dessus,  page  216. 

* Solre. 
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noy  Pour  le  temps  de  lors  on  n’avoit  point  acous- 
lumé  de  mettre  feu , ne  d’ung  costé  ne  d’aultre  ; et 
print  le  duc  son  occasion  sur  cela  des  feux  qu’il  met- 
toit,  et  qu’il  avoit  mis  eu  ceste  saison.  Ainsi  se  com- 
raencea  à praticquer  la  maniéré  de  deilaire  le  connes- 
table  : et  du  costé  du  Roy  en  furent  ouvertes  quelques 
parolles  par  gens  qui  s’adressoient  à ceulx  qui  estoient 
ennemys  dudict  connestable  , cstans  au  service  dudict 
duc;  et  n’avoit  point  moins  de  suspection  sur  ledict 
connestable  que  ledict  duc  ; et  chascun  le  disoit  occa- 
sion de  la  guerre  ; et  se  commencèrent  à descouvrir 
toutes  parolles  et  tous  traictez  menez  par  luy,  tant 
d’ung  costé  que  d’aultre  ; et  mettoient  en  avant  sa 
destruction. 

Quelcun  pourra  demander,  cy  apres,  si  le  Roy  ne 
l’eust  sceu  faire  seul.  A quoy  je  respons  que  non  : car 
ilestoit  assis  justement  entre  le  Roy  et  ledict  duc.  Il 
tenoit  Sainct  Quentin  en  Vermandois , grosse  ville  et 
forte.  Il  avoit  Han  et  Bohain  , et  aultres  très  fortes 
places  siennes , toutes  près  dudict  Sainct  Queutin  ; et 
y povoit  mettre  gens  h toute  heure,  et  de  tel  party 
qu’il  luy  plaisoit.  11  avoit  du  Roy  quatre  cens  hommes 
d’armes  bien  payez , dont  luy  mesmes  esloit  commis- 
saire , et  en  faisoit  la  monstre.  Sur  quoy  il  povoit  pra- 
ticquer grant  argent  : car  il  ne  tenoit  point  le  nombre. 
Oultre  il  avoit  d’estat  ordinaire  bien  quarante  cinq 

' Baudoin  de  Lannoy,  dit  le  Bègue,  seigneur  de  Molcmbais , cheva- 
lier de  la  Toison-d'Or,  gouverneur  de  Lille,  Gis  de  Gilbert  de  Lan- 
noy et  de  Catherine,  dame  de  Molembais.  Mort  en  • 474.  (Aksilms  , 
VIII,  78.] 
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mil  francs  ; et  si  prenoit  ung  escu  pour  chascune 
pippc  de  vin  qui  passoit  parmy  ses  limites  , pour  aller 
en  Flandres  ou  en  Uenanlt  ; et  si  avoit  de  très  grnns 
seigneuries  siennes,  et  grans  intelligences  au  royaulme 
dè  France  et  aussi  au  pays  dudict  duc , où  il  estoit 
fort  apparenté. 

Toute  ceste  annee  que  dura  ceste  trefve , s’entrete- 
noit  ceste  marchandise.  Et  s’adressoient  ceulx  du 
Roy  à ung  chevaltier  dudict  duc,  appellé  monseigneur 
de  Humbercourt , dont  ailleurs  avez  ouy  parler  en  ce 
livre , lequel  de  longtemps  hayoit  très  fort  ledict  con- 
nestable  : et  la  hayne  estoit  renouvellee  n’y  avoit 
gneres  : car  ledict  connestable  à une  assemblée  qui 
s’estoit  tenue  à Roye , où  ledict  connestable  et  aultres 
estoient  pour  le  Roy,  le  chancellier  de  Bourgongne  , 
le  seigneur  de  Humbercourt,  et  aultres  pour  ledict 
duc , en  parlant  de  leurs  matières  ensemble  , le  con- 
nestable desmentit  très  villaiuement  ledict  seigneur  de 
Humbercourt.  A quoy  ne  feit  aultre  responce , sinon 
qu’il  n’attribuoit  point  trente  injure  à luy’,  mais  au 
Roy,  à la  seureté  duquel  il  estoit  venu  là  pour  ambas- 
sadeur ; et  aussi  à son  maistre , de  qui  il  représentait 
la  personne  , et  qu’il  en  feroit  le  rapport.  Ceste  seuile 
villennie  et  oultraige  bien  tost  dicte  cousta  depuis  la 
vie  au  connestable , et  ses  biens  perduz , comme  vous 
orrez  cy  apres.  Et  pour  ce,  ceulx  qui  sont  aux  grans 
auctoritez,  et  les  princes , doibvent  beaucoup  craindre 

Le  vieui  manuscrit  cité  par  Sauvage  portait  « sinon  que,  s’il  en- 
durait ceste  injure,  il  n Attribuast pas  t est  honneur  à luy ....  » Lenglet 
et  ses  successeurs  ont  suivi  cette  leçon. 
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à faire  ne  dire  telz  oui  traites  , et  regarder  à qui  ilz  les 
dienl  : car.de  tant  qu  ilz  sont  plus  graus,  portent  les 
oultraiges  à plus  grant  desplaisir  et  dueil , car  il  leur 
semble  qu’ilz  en  seront  plus  notez,  pour  la  grandeur 
et  auctorité  du  personnaige  qui  les  oultraige  ; et  s’il 
est  leur  maistre  ou  leur  seigneur,  ilz  en  sont  desespe- 
rez  d’avoir  honneur  ne  bien  de  luy  ; et  plus  de  gens  se 
animent  ' pour  l’esperance  de  biens  advenir,  que  poul- 
ies biens  qu’ilz  ont  ja  receuz. 

Pour  revenir  à mon  propos  , on  se  adressoit  tous- 
jours  audict  seigneur  de  Humbercourt  et  audict  chau- 
cellier,  pour  ce  qu’il  avoit  eu  quelque  part  à ces  pa- 
rolles  dictes  à Roye  : et  aussi  il  estoit  fort  amy  dudict 
seigneur  de  Humbercourt.  Et  tant  se  demena  ceste 
matière  que  on  tint  une  journée  à Bouvines,  qui  est 
près  de  Namur,  sur  ce  propos  : et  y estoient  pour  le 
Roy  le  seigneur  de  Curton , gouverneur  de  Lymosin , 
et  maistre  Jehan  Heberge,  puis  evesquc  d’Evreux  * ; et 
pour  ledict  duc  de  Bourgongne,  y estoient  le  chan- 
cellier,  dont  j’ay  parlé,  et  ledict  seigneur  de  llumber- 
court;  et  fut  l’an  mil  quatre  cens  septante  et  quatre. 

Ledict  connestable  fut  adverty  que  l’on  y marchan- 
doit  à ses  despens,  et  feit  grant  dilligence  d’envoyer 
vers  ces  deux  princes.  A chascun  donnoit  à con- 
gnoistre  qu’il  entendoit  le  tout  : et  feit  tant,  pour 
ceste  fois , qu’il  mit  he  Roy  en  suspection  que  ledict 

' Sauvage,  Leoglet  et  autres  éditeurs  mettent  : » plus  de  gens 
fervent.  » Nous  adoptons  le  texte  des  premières  éditions. 

* Jean  ltebergc,  évêque  d’Evreux  en  1^3,  prêta  serment  le  4 avril 
i474-  Mort  le  a8  août  i479-  {Oallin  Chrisliana,  XI , 607.) 
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duc  le  vouloit  tromper,  et  tirer  iedict  connestable  des 
siens.  Et  pour  ce  à grant  diliigencé  envoya  le  Roy 
devers  ses  ambassadeurs,  estant  à Bouvines,  leur  man- 
dant ne  conduire  riens  contre  Iedict  connestable, 
pour  les  raisons  qu’il  leur  dirait,  mais  qu’ilz  alon- 
geassent  la  trefve,  selon  leur  instruction,  qui  fut 
d’ung  an  ou  six  mois,  je  ne  scay  lequel.  Comme  le 
messagier  arriva,  il  trouva  que  tout  estoitja  conclud, 
et  les  scellez  baillez  dès  le  soir  de  devant.  Mais  les  am- 
bassadeurs s’entre  entendoient  si  bien  etestoient  si  bons 
amys  qu’ilz  rendirent  lesdictz  seellez,  qui  contenoient 
que  Iedict  connestable  estoit,  pour  les  raisons  qu’ilz 
disoient,  desclaré  ennemy  et  crimineulx  envers  tous 
les  deux  princes;  promettoient  et  juraient  I’ung  à 
l’aultre  que  le  premier  des  deux  qui  luy  pourrait 
mettre  la  main  dessus,  le  ferait  mourir  dedans  huict 
jours  apres , ou  le  baillerait  à son  compaignon  pour 
en  faire  à son  plaisir,  ou  à son  de  trompe  il  serait 
desclaré  ennemy  des  deux  princes  et  parties , et  tous 
ceulx  qui  le  serviraient  et  porteraient  faveur  ne  ayde. 
Etdavantaige  promettoit  le  Roy  bailler  audict  duc  la 
ville  de  Sainct  Quentin  , dont  assez  a esté  parlé  ; et 
luy  donnoit  tout  l’argent  et  aultres  meubles  dudict 
connestable  qui  se  pourraient  trouver  dedans  le 
royaulme , avec  toutes  seigneuries  tenues  dudict  duc  : 
et  entre  les  aultres , luy  dontiil  Han  et  Rohain , qui 
sont  places  très  fortes;  et,  à ung  jour  nommé,  debvoient 
le  Roy  et  le  duc  avoir  leurs  gens  d'armes  devant  Han  , 
et  assiéger  Iedict  connestable. 

Toutesfois,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  dictes. 
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fut  rompue  toute  ceste  conclusion  * : et  fut  entreprins 
ung  jour  et  lieu,  où  ledicj,  connestable  se  debvoit 
trouver  pour  povoir  parler  au  Roy  en  bonne  seureté  : 
car  il  doubtoit  de  sa  personne,  comme  celluy  qui  sca- 
voit  toute  la  conclusion  qui  avoit  esté  prinsc  à Bou- 
vines. Le  lieu  fut  à trois  lieues  de  Noyon , tirant  vers 
la  Fere , sur  une  petite  riviere  ; et  avoient  du  costé 
dudict  connestable  relevé  les  guez.  Sur  une  chaussée, 
qui  y estoit,  fut  faicte  une  forte  barrière.  Ledict  con- 
nestable y estoit  le  premier,  et  avoit  avec  luy  tous  scs 
gens  d’armes , ou  peu  s’en  failloit  ( car  il  avoit  trois 
cens  gentilzhommes  d’armes  passez)  ; et  avoit  sa  cuy- 
rasse  soubz  une  robbe  dessaincte.  Avec  le  Roy  y avoit 
bien  six  cens  hommes  d’armes  : et  entre  les  aultres  y 
estoit  monseigneur  de  Dampmartin,  grant  maistre 
d’bostel  de  France  , lequel  estoit  ennemy  cappital  du- 
dict connestable.  Le  Roy  m’envoya  devant,  faire  ex- 
cuse audict  connestable  de  quoy  il  l’avoit  tant  faict 
attendre.  Tost  apres  il  vint , et  parlèrent  ensemble’  : 

' Tonies  les  clauses  de  cette  conclusion  se  retrouvent  soit  dans  la 
trêve  de  neuf  ans  faîte  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Bourgogne  le  i3  sep- 
tembre 1475,  soit  dans  l’un  des  articles  secrets  dudit  traité.  (Lknglet, 

/ 

111,  4°9»  4'i4. ) Nous  citerons  un  passage  de  l’acte  ostensible,  parce 
que  ndtis  croyons  y voir  indiqué  avec  précision  le  temps  auquel  curent 
lieu*lcs  pourparlers  de  Bouvines  : « Ce  présent  traité,  y est-il  dit,  fut 
dès  pieça , mesmement  au  mois  de  may,  l’an  quatre  cens  septante 
quatre , pourparlé  et  conclud  entre  les  gens  du  Roy  et  mondit  sieur 
de  Bourgogne.  » 

* « Parlèrent  de  leursdits  différens,  mesmement  pour  raison  de  la 
prise  et  retenue  que  faisoit  ledit  connestable  de  la  ville  de  Sainct 
Quentin  qu’il  avoit  prise  et  mise  en  sa  main , et  en  decliassé  et  bouté 
dehors  le  sire  deCreton,  qui  avoit  la  garde  d’icelle  ville  de  parle  Roy, 
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et  estions  cinq  ou  six  presens  de  ceulx  du  Roy  , et  des 
siens  aussi.  Ledict  con  nés  table  se  excusa  dequoy  il 
estoit  venu  en  armes,  disant  l’avoir  faict  pour  craincte 
dudict  conte  de  Dampmartin.  Il  fut  dict,  en  elfect,  que 
toutes  choses  passées  seroient  oubliées , et  que  jamais 
ne  s’en  parleroit  : et  passa  ledict  connestable  du  costé 
du  Roy;  et  fut  faict  l’appoinctement  du  conte  de 
Dampmartin  et  de  luy  ; et  vint  au  giste  avec  le  Roy  à 
Noyon  ; et.  puis  le  lendemain  s'en  retourna  à Sainct 
Quentin,  bien  reconseillé,  comme  il  disoit.  Quant  le 
Roy  eut  bien  pensé  et  ouy  le  murmure  des  gens , il 
luy  sembla  follyc  d’avoir  esté  parler  à son  serviteur, 
et  l’avoir  ainsi  trouvé,  une  barrière  fermee  au  devant 
de  luy , et  acompaigné  de  gens  d’armes , tous  ses 
subjeetz  et  payez  à ses  despens.  Si  la  hayne  y avoit 
esté  paravant  grande , elle  l’estoit  encores  plus;  et  du 
eosté  du  connestable,  le  cueur  ne  luy  estoit  point 
appetissé. 

CHAPITRE  XII. 

Digression , fort  bien  appropriée  en  ce  lieu , sur  la  sagesse  du  Roy 
et  du  connestable , avec  bons  advertisseraens  pour  ceulx  qui 
sont  en  anctoritc  envers  leurs  princes. 

• 

A bien  prendre  le  faict  du  Roy,  il  luy  procedôif  de 
grant  sens  de  faire  ce  qu’il  en  feit  : car  je  croy  que 
ledict  connestable  eust  esté  receu  dudict  duc  de  Bour- 
et b retenue  de  cent  lances  qui  tous  par  la  force  et  contrainte  dudit 
connestable  vuiderent  hors  de  laditte  ville , dont  le  Hoy  fnt  bien  mal 
coûtent.  » ( Chronique  scandaleuse , voyez  Lisclft , II,  îog.j 
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gongne,  en  luy  baillant  Sainct  Quentin  , quelque  pro- 
messe qu’il  y eust  eu  au  contraire.  Mais  pour  ung  si 
saige  seigneur  comme  estoit  ce  connestable , il  pre- 
noit  mal  son  faict,  ou  Dieu  luy  ostoit  la  congnois- 
sance  de  ce  qu’il  avoit  à faire,  de  se  trouver  en  telle 
sorte , ainsi  desguisé,  au  devant  de  son  Roy  et  de  son 
maistre,  et  à qui  estoient  tous  les  gens  d’armes  dont 
il  s’acompagnoit.  Et  aussi  il  sembloit  bien  à son  vi- 
saige  qu’il  en  fust  estonné  et  esbahy  : quant  il  se 
trouva  en  sa  presence  , et  qu'il  n’y  avoit  qu’une  petite 
barrière  entre  deux  , il  ne  tarda  gueres  qu’il  ne  la  feit 
ouvrir,  et  passa  du  costé  du  Roy  ; il  fut  ce  jour  en 
crant  damner. 

n n *-*-**:  f 

Je  fais  mou  compte  que  luy  et  aucuns  de  ses  pri- 
vez estimoient  cest»e  œuvre  , et  tenoient  à louange 
dequoy  le  Roy  le  oraigiioit  ; et  tenoient  le  Roy  pour 
homme  craintif.  Et  estoit  vray  que  par  le  temps  il 
l’estoit  ; mais  il  falloil  bien  qu’il  y eust  cause  : il  s’es- 
toit  demeslé  de  la  guerre  qu’il  avoit  eue  contre  les 
seigneurs  de  son  royaulme,  par  largement  donner  et 
encores  plus  promettre  ; et  congnoissoit  lors  qu’il 
avoit  erré  en  beaucoup  de  passaiges'.  II.  a semblé  à 
beaucoup  de  gens  que  paour  et  craincte  luy  fàisoient 

faire  ces  choses  : et  s’en  sont  beaucoup  trouvez  trom- 

% • * 

' Sauvage,  d’après  son  exemplaire  vieil , donne  la  variante  qui 
suit  : «(  ....  promettre  : et  ne  vouloit  rien  bazarder,  s’il  pouvoit  trou- 
ver autres  voyes.  » Lenglet  Dufresnoy  adopte  cette  leçon  : « C’est  ainsi, 
dit-il,  que  portent  les  manuscrits,  et  surtout  celai  de  Saint-Germain 
que  nous  suivons,  parce  qu’il  donne  un  sens  plus  clair.  » Nous  ferons 
encore  observer  ici  que  des  trois  manuscrits  que  cet  éditeur  eut  à sa 
disposition ,~  deux  sont  entre  nos  mains , et  que  tous  deux  donnent  lu 
texte  tel  que  nous  l’imprimons. 
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pez',  ayans  ces  tu  ymaginatiqp , qui  se  enhardissoient 
d’entreprendre  des  foliées  contre  luy,  qui  estaient 
faiblement  appuyez,  comme  le  conte  d’Armagnac,  et 
aultres,  h qui  il  en  est  mal  prins  ; car  il  congnoissoit 
bien  s’il  cstoit  temps  de  craindre  ou  non.  Je  luy  ose 
bien  porter  ceste  louange  (et  11e  seay  si  je  l’ay  dict 
ailleurs;  et  quant  je  l’auroye  dict,  si  vault  il  bien 
cslre  dict  deux  fais)  que  jamais  je  ne  congncuz  si  saige 
homme  en  adversité. 

Pour  continuer  mon  propos  de  monseigneur  le 
connestable  , qui  par  adventure  desiroit  (pie  le  Roy  le 
craignist  (au  moins  je  le  cuyde  : car  je  11e  le  vouldroye 
pas  charger,  et  n’en  parle  sinon  pour  en  advertir  ceulx 
qui  sont  aux  services  des  grans  princes , qui  n’enten- 
dent pas  tous  d’une  sorte  les  affaires  de  ce  monde)  , je 
conseilleroye  à ungmien  amy,  si  je  l’avoye,  qu’il  mist 
peine  que  son  maistre  faymast,  mais  non  pas  qu’il  le 
craignist  : car  je  ne  veiz  oneques  homme,  ayant  grant 
auctorité  avec  son  seigneur  par  le  moyen  de  le  tenir 
en  craincte,  à qui  il  11’en  mescheust,  et  du  consente- 
ment de  son  maistre.  Il  s’en  est  veu  assez  de  nostre 
temps,  ou  peu  devant  en  ce  royaulme,  comme  mon- 
seigneur de  la  Tremoilles  1 et  aultres;  au  pays  d’An- 
gleterre , le  conte  de  Warvic  et  toute  sa  séquelle.  J’en 
nommeroye  en  Espaigne  et  ailleurs,  mais  par  adven- 
ture ceulx  qui  verront  cest  article,  le  scavent  mieutx 

1 Georges,  seigneur  de  La  Trémoille,  grand  chambellan  de  France, 
et  premier  ministre  de  Charles  VII  ; fils  de  Guy  de  La  Trëraoille  et  de 
Marie,  dame  de  Sully.  Sa  faveur  et  son  crédit  auprès  du  Roi  lui  attirè- 
rent la  haine  de  quelques  grands  seigneurs,  qui  l'arrêtèrent  et  le  me- 
nèrent prisonnier  à Montrésor,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  avoir  payé 
une  forte  rançon.  Mort  le  6 mai  i44&  ( Anselme,  IV,  164.) 
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que  moy.  Et  advient  très  souvent  que  ceste  audace 
vient  d’avoir  bien  servy , et  qu’il  semble  à ceulx  qui 
en  usent  que  leurs  mérités  sont  telz  que  on  doibt 
beaucoup  endurer  d’eulx.  Mais  les  princes,  au  con- 
traire , sont  d’oppinion  qu’on  est  tenu  a les  bien  ser- 
vir, et  trouvent  bien  qui  leur  dict  ; et  ne  désirent 
qu’à  se  despescher  de  ceulx  qui  les  rudoient. 

Encores  en  ce  pas  me  fault  alléguer  nostre  maistre 
en  deux  choses  , qui  une  fois  me  dict , parlant  de  ceulx 
qui  font  grant  service  (et  m’en  allégua  son  acteur,  de 
qui  il  le  tenoit  disant)  , que  avoir  trop  bien  servy 
pert  aucunesfois  les  gens  , et  que  le  plus  souvent  les 
grans  services  sont  recompensez  par  grant  ingrati- 
tude; mais  qu’il  peult  aussi  bien  advenir  par  le  def- 
fautde  ceulx  qui  ont  faict  lesdietz  services,  qui  trop 
arrogamment  veulent  parler  et  user  de  leur  bonne 
fortune,  tant  envers  leurs  maistres  que  leurs  com- 
paignons,  comme  de  la  mescongnoissance  du  prince. 
Me  dict  davantaige  que,  à son  advis , pour  avoir  biens 
en  court,  que  c’est  plus  grant  heur  à ung  homme, 
quant  le  prince  qu’il  sert  lui  a faict  quelque  grant 
bien  à peu  de  desserte  (pourquoy  il  luy  demoure 
fort  obligé),  que  ce  ne  seroit  s’il  luy  avoit  faict  ung 
si  grant  service  que  ledict  prince  luy  en  fust  très 
fort  obligé  ; et  qu’il  ayme  plus  naturellement  ceulx 
qui  luy  sont  tenuz , qu’il  ne  faict  ceulx  à qui  il  est 
tenu.  Ainsi  en  tous  estatz  y a bien  à faire  à vivre 
en  ce  monde;  et  faict  Dieu  grant  grâce  à ceulx  à qui 
il  donne  bon  sens  naturel. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  , s’estant  snisy  de  la  duché  de 

Gueldres  , eut  envie  d’entreprendre  plus  oultrc  sur  les  Allemai- 

gnes  ; et  comment  il  mit  le  siégé  devant  la  ville  de  Nuz. 

Ceste  veue  du  Roy  et  de  monseigneur  le  connes- 
table  fut  l’an  mil  quatre  cens  septante  quatre  ; et  me 
semble  que  en  ceste  saison  le  duc  de  Bourgongne 
estoit  allé  prendre  le  pays  de  Gueldres  fondé  sur 
une  querelle  qui  est  digne  d’estre  racomptee,  pour 
veoir  les  oeuvres  et  la  puissance  de  Dieu.  Il  y avoit 
ung  jeune  duc  de  Gueldres , appelle  Aldof  *,  lequel 
avoit  pour  femme  une  des  filles  de  Bourbon,  seur  de 
monseigneur  de  Bourbon , Pierre  3,  qui  régné  aujour- 
d’huy  ; et  l’avoit  espousee  en  ceste  maison  de  Bour- 
gongne , et  pour  ceste  cause  en  avoit  quelques  faveurs. 
Il  avoit  commis  ung  cas  très  horrible  : car  il  avoit 
prins  son  pere 4 prisonnier,  à ung  soir,  comme  il  se 
vouloit  aller  coucher,  et  mené  cinq  lieues  d’Alle- 

■ Le  i5  juin , le  duc  vint  camper  pris  de  Montfort  ( Montfoort , sur 
l’Yssel,  province  d’Utrecht)  au  pays  de  Gueldres.  (I.esclet,  II,  206.) 

* Adolphe,  fds  d’Arnould  duc  de  Gueldres,  et  de  Catherine  de 
Clèves,  marié  le  18  décembre  i463  à Catherine  de  Bourbon,  sa  tante, 
morte  en  i<6g.  Tué  au  siège  de  Tournay  le  22  juin  1477.  (Art  de  vé- 
rifier les  Dates,  III,  184.) 

* Toutes  les  éditions  mettent  père  : nous  suivons  le  teste  de  nos  trois 
manuscrits.  Sur  Pierre  de  Bourbon,  voyei  ci-dessus,  page  25 , note  3. 

1 Arnould  d’Egmont,  duc  de  Gueldres,  fils  de  Jean  d’Bgmont  et  de 
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maigne  à pied , sans  chausses , par  ung  temps  très 
l'roit  ; et  le  mit  au  fons  d’une  tour  ’,  où  il  n’y  avoit 
nulle  clarté  que  par  une  bien  petite  lucarne  ; et  là 
le  tint  cinq  mois  : dont  fut  grant  guerre  entre  le  duc 
de  Cleves  (dont  ledict  duc  prisonnier  avoit  espousé 
la  seur  ) et  ce  jeune  duc  Aldof.  Le  duc  de  Bourgongne 
plusieurs  fois  les  voulut  appoincter  ; mais  il  ne  peut. 
Le  pape  et  l’empereur  *,  à la  fin , y misrent  -fort  la 
main  ; et,  sur  grant  peines , fut  commandé  audict  duc 
de  Bourgongne  de  tirer  ledict  duc  Arnoul  hors  de  pri- 
son : ainsi  le  feit,  car  le  jeune  duc  n’osa  denier  le  luy 
bailler,  pour  ce  qu’il  veoit  tant  de  gens  de  bien  qui 
s’en  empeschoient  ; et  si  craignoit  la  force  du  duc  de 
Bourgongne.  Je  les  veiz  tous  deux  en  la  chambre  du- 
dict  duc  par  plusieurs  fois  , et  en  grant  assemblée  de 
conseil , où  ilz  plaidoient  leurs  causes  ; et  veiz  le  bon 
homme  vieil  présenter  le  gaige  de  bataille  à son  filz. 
Le  duc  de  Bourgongne  desiroit  fort  les  appoincter,  et 
favorisoit  le  jeune  : et  luy  fut  offert  que  le  tiltre  de 
gouverneur,  ou  membourg 3 du  pays,  luy  demoureroit 
avec  tout  le  revenu,  sauf  une  petite  ville  assise  au- 
près de  Brabant,  appellee  Grave4,  qui  devoitdemourer 

Marie  d’Arkel.  Marié  à Catherine,  fille  d’Adolphe,  duc  de  Cleves,  et  de 
Marie  de  Bourgogne,  sœur  de  Philippe-le-Bon.  Mort  le  24  Terrier 
1473.  [Art  de  vérifier  les  Dates,  III,  i85.) 

1 Dans  la  ville  de  Thielt  (Thiel,  sur  le  Wliaal),  au  pays  de  Guel- 
dres.  Le  duc  Arnould  fut  mis  en  liberté  au  mois  de  décembre  1470. 
(Lise LIT,  II,  197.) 

• Paul  II  et  Frédéric  III. 

* Maimbourç,  curateur,  administrateur.  ( RoQusronT.  ) 

1 Grave,  ville  forte  sur  la  Meuse,  dans  le  Rrabant  hollandais. 
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au  perc , avec  le  revenu  de  trois  mil  florins  et  autant 
de  pension.  Ainsi  le  tout  luy  eust  vallu  six  mil  florins, 
avec  le  tiltre  de  duc , comme  raison  estoit.  Avec 
d’aullres  plus  saiges  je  fus  commis  à porter  ceste  pa- 
rolle  à ce  jeune  duc  ; lequel  feit  res  ponce  qu’il  ayme- 
roit  mieulx  avoir  gecté  son  pere  la  teste  devant  dedans 
ung  puis,  et  de  s’estre  gecté  apres,  que  d’avoir  faict 
cest  appoinctemenl  ; et  qu’il  y avoit  quarante  et  quatre 
ans  que  son  pere  estoit  duc , et  qu’il  estoit  bien  temps 
qu’il  le  fust.  ; mais  très  voulentiers  il  luy  laisseroit  trois 
mil  florins  par  an,  par  condition  qu’il  n’entreroit  ja- 
mais dedans  la  duché  ; et  assez  d’aultres  parolles  très 
mal  saiges. 

Cecy  advint  justement  comme  le  Roy  print  Amyens 1 
sur  le  duc  de  Bourgongne , lequel  estoit  avec  ces  deux 
(dont  je  parle)  à Dourlens*,  où  il  se  trouvoit  très 
empesché  : et  partit  soubdainemeut  pour  se  retirer  à 
Hesdin  , et  oublia  ceste  matière.  Et  ce  jeune  due  print 
ung  habillement  de  François,  et  partit,  luy  deuxiesmc 
seullement,  pour  se  retirer  en  son  pays3.  En  passant 
ung  port , auprès  de  Namur,  il  paya  ung  florin  pour 
son  passaige.  Ung  prestre  le  veit,  qui  en  print  suspec- 
tion , et  en  parla  au  passagier  ; et  regarda  au  visaige 
cellui  qui  avoit  payé  ledict  florin,  et  le  congneut;  et 

' Voyez  ci-dessus,  page  si5. 

• Arrivé  à Dourlens  (Doullens)  le  17  janvier  1470  (v.  s.),  le  duc  de 
Bourgogne  y demenra  jusqu’au  3 février  suivant.  (Lsvclrt,  II,  197.) 

’ Des  exprès  avaient  été  expédiés  à Maestricht  et  à Bois-le-Duc 
par  le  duc  Charles,  le  10  février,  pour  l’y  faire  arrêter  s’il  s’y  présen- 
tait. (Id.,  ibid.) 
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la  fut  prins  et  amené  h Namur  *,  et  y est  demouré  pri- 
sonnier jusques  aû  trespas  du  duc  de  Bourgongne , 
que  les  Gantois  le  misrent  dehors.  Et  avoient  vouloir 
luy  faire  espouser  par  force  celle  * qui  depuis  a esté 
duchesse  d’Austriche;  et  le  menèrent  avec  eulx  devant 
Tournay,  où  il  fut  tué  meschamment  et  mal  acom- 
paignié , comme  si  Dieu  n’eust  pas  esté  saoul  de  ven- 
ger cest  oultraige  qu’il  avoit  faict  a son  pere.  Le  pere 
estoit  mort  avant  le  trespas  du  duc  de  Bourgongue , 
estant  encores  son  filz  en  prison;  et  à son  trespas 
laissa  au  duc  de  Bourgongne  sa  succession 3,  a cause  de 
l’ingratitude  de  son  ülz.  Et  sur  ceste  querelle  conquit 
le  duc  de  Bourgongne,  au  temps  que  je  dis,  la  duché 
de  Gueldres,  où  il  trouva  résistance;  mais  il  estoit 
puissant  et  en  trefve  avec  le  Roy  : et  la  posséda  jus- 
ques à la  mort , et  encores  jusques  aujourd’huy  ce  qui 
est  descendu  de  luy,  et  tant  qu’il  plaira  a Dieu  4.  Or, 
comme  j’ay  dict  au  commencement , je  n’ay  compté 

* « Il  tira  vers  Namur,  et  illecq  venu....  et  cuidant  passer  la  ri- 
vière, il  fut,  sur  la  suspicion  que  son  hoste  eust  de  luy,  mit  en  arrest 
par  la  justice  d’illecq,  et  depuis  par  l’ordonnance  du  duc  envoyé  à Vil- 
vorde,  d’où  il  se  cuidoit  aussi  eschaper;  mais  il  fut  ratteint  ès  fossez 
d’iceluy  lieu,  et  envoyé  au  chastel  de  Courtray.  a ( Lhnglet,  III , 2^5.) 

* Marie  de  Bourgogne. 

1 a Pendant  laquelle  prison  le  duc  Charles  besogna  tellement  avec 
ledit  seigneur  Ernould,  qu’il  luy  vendit  et  transporta  ladite  duché  de 
Gueldres  et  comté  de  Zutphen  par  certaines  conventions et  de- 

puis, en  caresme,  l’an  soixante  douze,  iceluy  duc  Ernould,  gisant 
en  son  lit  mortel , donna  et  legata  les  mesmes  duché  et  comté  par  tes- 
tament audit  duc  Charles.  » (In.,  ibid.) 

* L’empereur  Maximilien,  époux  de  Marie  de  Bourgogne,  perdit  ce 
duché  en  1 49^  * Charles  d’Egmond,  fils  du  duc  Adolphe , fut  alors 
réintégré  dans  son  héritage.  ( Art  de  vérifier  les  Dates,  III,  184,  1 85.) 
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ceey  que  pour  monstrer  que  telles  cruaultez  et  telz 
inaulx  ne  demourent  point  impugnis. 

Le  duc  de  Bourgongne  estoit  retourné  en  son  pays, 
et  avoit  le  cueur  très  eslevé pour  ceste duché  qu’il  avoit 
joincte  à sa  crosse  ; et  trouva  goust  en  ces  choses  d’AI- 
lemaigne,  pource  que  l’empereur  estoit  de  très  petit 
cueur,  et  enduroit  toutes  choses  pour  ne  despendre 
riens;  et  aussi  de  soy,  sans  l’ayde  des  aultres  seigneurs 
d’Ailemaigne , ne  povoit  pas  grant  chose.  Parquoy 
ledict  duc  ralongea  sa  trefve  avec  le  Roy  ■ ; et  sembla 
à aucuns  des  serviteurs  du  Roy  que  ledict  seigneur  ne 
debvoit  point  ralongcr  sa  trefve,  ne  laisser  venir  au- 
dict  duc  si  grant  cueur.  Bon  sens  leur  failloit;  mais 
par  faulte  d’experience  et  de  veue,  ilz  n’entendoient 
point  ceste  matière  *. 

• Louii  XI  « fist  une  tresve  avec le  duc  de  Bourgogne  pour  un 

an,  finissant  le  i"  avril  1 4?5,  combien  que  plusieurs  ambassadeurs 
feussent  venues  par  devers  luy,  de  par  l'empereur  d'Alemagne,  lu  y 
humblement  prier  et  requérir  qu'il  ne  fist  point  laditte  tresve  avec 
ledit  duc  de  Bourgogne,  et  que  par  port  d’armes  ils  le  rendraient 
fugitif  et  en  la  merev  du  Roy,  et  que  toute  la  conqueste  et  profit  qu’ils 
pourraient  faire  et  avoir  sur  ledit  de  Bourgogne  ils  promettoient  le 
bailler  et  donner  au  Roy  sans  rien  luy  conster  du  sien;  mais  non- 
obstant ce  que  dit  est,  fut  laditte  tresve  faicte  et  accordée.  » ( Chroni- 
que scandaleuse  ; voyez  I.exclet,  II,  110.)  Les  trêves  furent  prolon- 
gées du  i5juin  1 4/4  jusqu’au  i"  mai  1 475 , connue  ou  le  peut  voir  par 
les  actes  mêmes  (publiés  par  Lenglet,  III,  3i5),  datés  du  t5  juin  1 474- 

‘ Nous  suivons  le  texte  du  manuscrit  C : les  deux  autres  diffèrent 
peu.  Sauvage,  Lenglet,  et  autres  éditeurs  plus  récents  mettent  « Ne 
laisser  venir  audit  duc  si  grand  bien.  Bon  sens  leur  faisait  dire  ces 
mots;  mais  par  faute  d’expérience  et  d'avoir  veu,  ils  n’entendoient 
point  ceste  matière.  » Adopter  cette  leçon  (ce  que  ne  permettait  de  faire 
aucune  des  premières  éditions,  ni  aucun  manuscrit),  c’était,  ce  nous 
semble,  faire  dire  à Comm  vues  le  contraire  de  ce  qu’il  a voulu  exprimer. 
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11  y en  eut  quelques  aultres  mieulx  entendans  ce 
cas  que  eulx  et  qui  avoient  plus  grant  congnoissance 
pour  avoir  esté  sur  les  lieux  , qui  luy  dirent  que  har- 
diment prinst  ceste  trefve,  et  qu’il  souflrist  audict 
duc  soy  aller  heurter  contre  ces  Allemaignes  ( qui  est 
chose  si  grande  et  si  puissante  qu’il  est  presque  in- 
creable),  disans  que  quant  ledict  duc  aura  prins  une 
place,  ou  mené  à fin  une  querelle,  il  en  entreprendra 
une  aultre , et  n’est  pas  homme  pour  jamais  se  saouller 
d’une  entreprinse  (et  en  cela  estoit  opposite  au  Roy  : 
car  plus  estoit  embrouillé  et  plus  s’embrouilloit)  , et 
que  mieulx  ne  se  pourroit  venger  de  luy  que  de  le  lais- 
ser faire  ; et  avant , luy  faire  ung  petit  d’ayde , et  ne 
luy  donner  nulle  suspection  de  luy  rompre  ceste 
trefve  : car  à la  grandeur  d’Ailemaigne , et  à la  puis- 
sance qui  y est,  n’estoit  pas  possible  que  tout  ne  se 
consumast,  et  ne  se  perdist  de  tous  poinctz,  car  les 
princes  de  l’empire,  eucores  que  l’empereur  fust 
homme  de  peu  de  vertu,  y donneront  ordre.  Et  à la 
fin  finalle  audict  seigneur  ainsi  en  advint. 

A la  querelle*  d’ung  evesque  de  Coulogne  où  ilz 

' Meyer  n’hésite  pas  à désigner  l’auteur  de  ces  Mémoires  lui-même 
comme  ayant  donné  cet  avis.  [Annal.  Jland.,  36i,  verso.) 

’ Nous  suivons  le  texte  des  trois  manuscrits  et  de  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle  de  Sauvage.  Celui-ci  met  : « A la  querelle  des 
deux  pretendans  à l’eveché  de  Coulongne , dont  l’un  estoit  frere  du 
Lanthgrave  de  Hesscn , et  l’autre  parent  du  comte  palatin  du  Rio , 
ledict  duc  de  Bourgogne  teint  le  party  dudit  palatin,  et  entreprint  de 
le  mettre. .... » Lenglet  et  les  éditeurs  subséquents  ont  adopté  cette 
version , moins  obscure  sans  doute  que  le  texte  de  Commynes,  mais 
que  nous  ne  pouvions  admettre  sans  manquer  k la  première  loi  d’un 
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estoient  deux  pretendans  ',  au  bénéfice  du  conte  Pala- 
tin derrenier  il  entreprint  de  le  mettre  par  force  en 
ceste dignité,  espérant  en  avoir  quelques  places;  et  mit 
le  siégé  devant  Nuz%  près  Coulogne,  l’an  mil  quatre 
cens  septante  et  quatre.  Et  y csloit  le  lantgrave  de 
Hesse  ! avec  quelque  nombre  de  gens  de  guerre.  Ledict 
duc  mit  tant  de  choses  en  son  imagination , et  si 
grandes,  qu’il  demoura  soubz  le  faix.  Car  il  voulut  en 
ceste  saison  propre  faire  passer  le  roy  Edouard  d’An- 
gleterre (lequel  avoit  grant  armee  preste,  à la  pour- 
suite dudict  duc),  et  achever  ceste  entreprinse  d’Alle- 
maigne,  quiestoit,  s’d  eust  prins  Nuz,  la  garnir  bien, 
et  une  aultre  place  ou  deux  au  dessus  de  Coulogne  , 
parquoi  ladicte  cité  diroit  le  mot;  et  que  partant  il 
monterait  contrcmont  le  Rin  jusques  à la  conté  de 
Ferrete,  qu'il  trnoitlors4;  et  ainsi  tout  le  Rin  serait 

travail  tel  que  le  nôtre,  qui  est  de  reproduire  fidèlement  et  non  de 
corriger. 

' Robert  de  Ravière,  comte  palatin,  fils  de  Louis  III  dit  le  Barbu, 
comte  palatin  du  Rhin , et  de  Matilde  de  Savoie.  Mort  en  prison  le 
17  juillet  1480.  (Art  de  vérifier  les  Dates , III,  279  et  5^4 •) 

Herman  IY,  fils  de  Louis  Ier,  landgrave  de  Hesse,  et  d'Anne, 
fille  de  Frédéric  Ier,  électeur  de  Saxe.  Élu  archevêque  de  Cologne  Te 
11  août  1480.  Mort  le  *27  septembre  ou  le  20  octobre  i5o8.  (lo.,  279 
ot  5 71.) 

* « Le  5o  (juillet  1 474  )»  *1  campa  près  de  l’abbaye  de  MostreDame, 
près  la  porte  de  la  ville  de  Nuys.  » (Lenglet,  II,  214.)  Voir  les  détails 
de  ce  siège  par  Molinet.  (I,  27  et  suiv.)  Nuys,  aujourd'hui  Neuss, 
ville  des  états  prussiens,  province  de  Clèvcs-Berg,  régence  de  Dussel- 
dorf, située  sur  le  canal  de  l’Erft. 

1 Henri  III,  frère  d'Herman.  Marié  à Anne,  fille  du  comte  de  Dietz. 
Mort  le  12  janvier  i483.  ( Art  de  vérifier  les  Dates,  III,  372.) 

* Il  l'avait  en  sa  possession  depuis  1468-  Voyez  ci-dessus,  page  169. 
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sien  jusques  en  Hollande , où  il  line , où  il  y a plus  de 
fortes  villes  et  chasteaulx  que  en  nul  ro^aulme  de  la 
crestienté  , si  ce  n’est  en  France.  La  trefve  qu’il  avoit 
avec  le  Roy  avoit  esté  alongee  de  six  mois  1 , et  desja 
la  pluspart  estoient  passez.  Le  Roy  sollicitait  fort  de 
lalonger,  et  qu’il  feist  h son  ayse  en  Allemaigne  : ce 
que  ledict  duc  ne  voulut  faire  , pour  la  promesse  qu’il 
avoit  faicte  aux  Anglois  *. 

Je  me  passasse  bien  de  parler  de  ce  faict  de  Nuz , 
pour  ce  que  ce  n’est  pas  selon  le  train  de  ma  matière 
( car  je  n’y  estoye  pas)  ; mais  je  suis  forcé  d’en  parler 
pour  les  matières  qui  en  despendent.  Dedans  la  ville 
de  Nuz,  laquelle  est  très  forte,  s’estoit  mis  le  lant- 
grave  de  Hesse,  et  plusieurs  de  ses  parens  et  amys 
jusques  au  nombre  de  dix  liuict  cens  hommes  de  che- 
val , comme  il  m’a  esté  dict , et  très  gens  de  bien  ( et 
aussi  ilz  le  monstrerent  ),  et  de  gens  de  pied  ce  qui 
leur  en  faisoit  besoing.  Ledict  lautgrave  estait  frere  de 
l’evesque  qui  avoit  esté  esleu,  lequel  estoit  la  partie 
adverse  de  celluy  que  soustenoit  le  duc  de  Bour- 
gongne.  Et  ainsi  le  duc  de  Bourgongne  mit  le  siégé 
devant  Nuz,  l’an  mil  quatre  cens  septante  quatre. 

il  avoit  la  plus  belle  armee  qu’il  eust  jamais,  et  es- 
peciallement  pour  gens  de  cheval  : car,  pour  aucunes 

' Elle  avait  été  prolongée*  de  prés  d’un  an.  Voyez  ci-dessus, 
page  5io,  note  i. 

* Dans  le  traité  d’alliance  et  de  confédération  passé  entre  le  roi 
d’Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  le  i5  juillet  1 4y4-  Entre  autres 
conventions,  le  duc  s’engageait  à n’écouter  aucune  proposition  de 
trêves  ou  de  paix  sans  le  consentement  d’Édouard.  (Rymkr,  V,  par- 
tie tu,  41.) 
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fins  qu’il  pretendoit  es  Italies,  il  avoit  retiré  quelques 
mil  hommes  d’armes  Italiens  que  bons  que  mauvais. 
Avoit  pour  chief  d’entre  eulx  ung  appelle  le  conte  de 
Campobache,  du  royaulme  de  Naples,  partissant  de 
la  maison  d’Anjou  , homme  de  très  mauvaise  foy , et 
très  périlleux.  Il  avoit  aussi  Jacques  Galiot,  gentil 
homme  aussi  de  Naples , très  homme  de  bien  , et  plu- 
sieurs aultres  que  je  passe  pour  briefveté.  Semblable- 
ment avoit  bien  le  nombre  de  trois  mil  Anglois,  très 
gens  de  bien , et  de  ses  subjectz  en  très  grant  nombre, 
bien  montez  et  bien  armez,  qui  ja  long  temps  avoient 
exercé  le  faict  de  la  guerre , et  une  très  grant  et  puis- 
sante artillerie.  Et  tout  ceey  avoit  il  tenu  prest  pour 
se  joindre  avec  les  Anglois  à leur  venue , lesquelz  fai- 
soient  toute  dilligence  en  Angleterre.  Mais  les  choses 
y sont  longues  : car  le  Roy  ne  peult  entreprendre 
une  telle  oeuvre  sans  assembler  son  parlement  (qui 
vault  autant  à dire  comme  les  trois  Estatz),  qui  est 
chose  très  juste  et  saincte;  et  en  sont  les  roys  plus  fors 
et  mieulx  servis,  quant  ainsi  le  font  en  semblables 
matières,  car  l’yssue  voulentiers  n’en  est  pas  briefve. 
Quant  ces  Estatz  sont  assemblez,  il  desclare  son  inten- 
tion, et  demande  ayde  sur  ses  subjectz  : car  il  ne  se 
lieve  nulies  aydes  en  Angleterre , si  ce  n’est  pour  pas- 
ser en  France,  ou  aller  en  Escosse,  ou  aultres  fraiz 
semblables  ; et  très  voulentiers  et  liberalleraent  ilz 
les  acordent,  especiallement  pour  passer  eu  France. 
Et  est  bien  une  praticque  que  ces  roys  d’Angleterre 
font,  quant  ilz  veullenl  amasser  argent,  que  faire 
semblant  d'aller  cil  Escosse  ou  en  France,  et  faire 
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armees  : et  pour  lever  grant  argent,  ilz  font  ung  paye- 
ment de  trois  mois , et  puis  rompent  leur  armee , et 
s'en  retournent  à l’hostel  ; et  ilz  ont  receu  l’argent 
pour  ung  an.  Et  ce  roy  Edouard  estoit  tout  plein  de 
ceste  prâctique , et  souvent  le  feit. 

Ceste  armee  d’Angleterre  mit  bien  ung  an  à estre 
preste  ; l’envoya  à monseigneur  de  Bourgongne  ; et 
comme  il  vint  au  commencement  de  l’esté , le  duc  de 
Bourgongne  alla  jusques  devant  Nuz  ; et  luy  sembla 
que  en  peu  de  jours  il  aurait  mis  son  homme  eu  pos- 
session , et  qu’il  luy  serait  demouré  aucunes  places , 
comme  Nuz  et  aultres,  pour  parvenir  aux  fins  que  je 
vous  ay  dict.  J’estime  que  cecy  vint  de  Dieu  qui  re- 
garda en  pitié  ce  royaulme  : car  ce  duc  estoit  pour  y 
faire  grant  dommaige,  ayant  l’armee  telle  comme  il 
avoit;  et  desja  estoient  acoustumez  par  plusieurs  an- 
nées tenir  les  champs  par  ce  royaulme , sans  ce  que 
nul  luy  presentnst  bataille,  ny  ne  se  trouvast  aux 
champs  en  puissance  contre  luy,  si  ce  n’estoit  en  gar- 
dant les  villes.  Mais  bien  est  vray  que  cela  procedoit 
du  Roy,  qui  ne  vouloit  riens  mettre  en  hazard.  Et  ne 
le  faisoit  pas  seullemeut  par  la  craincte  du  duc  de 
Bourgongne , mais  pour  double  des  desobeyssances 
qui  pourraient  advenir  en  son  royaulme,  s’il  ndvenoit 
qu’il  perdist  une  bataille  : car  il  estimoit  n’ estre  pas 
bien  de  tous  ses  subjeclz  et  serviteurs,  et  par  especial 
des  grans.  Et  si  je  osoye  tout  dire,  il  m’a  maintesfois 
dict  qu’il  congnoissoit  bien  ses  subjectz , et  qu’il  les 
trouverait  bien , si  ses  besongnes  se  portoient  mal  : et 
pour  ce,  quant  le  duc  de  Bourgongne  entrait,  il  ne 
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faisoit  que  fort  bien  garnir  ses  places , au  devant  de 
luy  ; et  ainsi  en  peu  de  temps  l’armee  du. duc  de  Bour- 
gongne  se  delfaisoit  d’elle  mesmes,  sans  ce  que  le  Roy 
mist  son  estât  en  nul  péril , qui  me  sembloit  procé- 
der par  grant  sens.  Toutesfois,  ayant  1 edi  et  duc  la 
puissance  telle  que  je  vous  ay  dicte,  si  l’armee du  roy 
d’Angleterre  fust  venue  au  fin  commencement  de  la 
saison  (comme  elle  eust  faict  sans  nulle  doubte, 
n’eust  esté  l’erreur  du  duc  de  Bourgongne  de  soy 
mettre  si  obstineement  devant  Nuz),  il  ne  fault  pas 
doubler  que  ce  royaulme  n’eust  porté  de  tresgrans  af- 
faires : car  jamais  roy  d’Angleterre  ne  passa  à si  puis- 
sante armee,  pour  ung  coup,  que  fut’cestecy  dont  je 
parle,  ne  si  bien  disposée  pour  combattre.  Tous  les 
grans  seigneurs  d’Angleterre  y estoient , sans  y faillir 
ung  : ilz  povoieut  bien  estre  quinze  cens  hommes 
d’armes  (qui  est  grant  chose  pour  Anglois),  tous  fort 
bien  en  poinct , et  bien  acompaignez;  et  quatorze  mil 
arehiers , porlans  ares  et  llesclies , et  tous  à cheval  ; et 
assez  aultres  gens  à pied  servant  à leur  ost  ; et  en  toute 
l’armce  n’y  avoit  pas  ung  paige.  En  oultre  debvoit  le 
roy  d'Angleterre  envoyer  trois  mil  hommes  descendre 
en  Brctaigne',  pour  se  joindre  avec  l’armee  du  duc  de 
Bretaigne;  et  veizdeux.  lettres  escriptes  de  la  main  de 
monseigneur  d’Urfé,  grant  escuyer  de  France  (qui 
pour  lors  estoit  serviteur  du  duc  de  Bretaigne)  l’une 

1 Par  lettres  datera  du  iu  juin  i 4/5 , le  roi  Édouard  confie  à Jean 
Audelcy  et  à Gaillard  de  Duras,  seigneur  de  Durfort,  le  cominande- 
mrut  de  la  flotte  destinée  à prêter  secours  au  duc  de  Bretagne. 
{ fl t Mu r . V,  partie  ni,  64.) 
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adressante  au  ro y d’Angleterre,  et  l'nultre  à mousei- 
gueur Dastingues,  grant  chambellan  d’Angleterre,  qui, 
entré  aultres  paroi  les,  disoient  que  le  duc  de  Bretaignc 
ferait  plus  d’exploict  eu  ung  mois,  par  intelligence , 
que  l’armee  des  Angiois  et  celle  du  duc  de  Bourgongne 
en  feraient  en  six,  quelque  force  qu’ilz  eussent.  Je 
croy  qu’il  disoit  vray,  si  les  choses  se  fussent  tirees 
oultre;  mais  Dieu,  qui  tousjours  a ayméce  royaulme, 
conduisit  les  choses  comme  je  diray  cy  apres.  Et  les 
lettres  dont  j’ay  parlé  furent  achaptees  d’ung  sec  ra- 
ta ire  d’Angleterre  soixante  marez  d’argent  par  le  Roy, 
que  Dieu  pardoint. 

CHAPITRE  II. 

Comment  cculx  «le  la  ville  «le  Nuz  furent  secouruz  par  le»  Aile— 
maus  et  par  l’empereur  contre  le  «lue  «le  Bourgongne , et  «les 
aultres  enneinys  que  le  Roy  luy  suscita. 

Ainsi,  comme  je  vous  ay  dict,  estoit  le  duc  de 
Bourgongne  ja  bien  empesché  devant  Nuz,  et  trouva 
les  choses  plus  dures  qu’il  ne  pensoit.  Cettlx  de  Cou- 
logne , qui  estoient  quatre  lieues  plus  haultsur  le  Rin, 
frayèrent  chascun  mois  cent  mil  ilorins  d’or,  pour  la 
craincte  qu’ilz  nvoient  du  duc  de  Bourgongne  ; et 
eulx,  et  les  aultres  villes  au  dessus  d’eulx  sur  le  Rin  , 
avouait  desja  mis  quinze  ou  seize  mil  hommes  de  pieil 
sur  les  champs  ; et  estoient  logiez  sur  le  bort  de  la  ri- 
vière du  Rin,  avec  grant  artillerie,  du  costc  opposite 
du  dict  duc  de  Bourgongne;  et  taschoient  à luy  rompre 
ses  vivres,  qui  venoient  par  eaue  du  pays  de  Guel- 
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(1res  contremont  la  riviere , et  à rompre  les  bas- 
teaulx  à coups  de  canon.  L’empereur  et  lès  princes 
électeurs  de  l’empire  s’assemblèrent  sur  ceste  matière , 
et  délibérèrent  de  faire  armee.  Le  Roy  les  avoit  ja  en- 
voyez solliciter  par  plusieurs  raessagiers.  Aussi  ren- 
voyèrent vers  luy  ung  chanoine  de  Coulogne,  de  la 
maison  de  Bavière,  et  ung  aultre  ambassadeur  avec 
luy  ; et  apportèrent  au  Roy,  par  rolle,  l’armee que  l’em- 
pereur avoit  intention  de  faire,  ou  cas  que  le  Roy,  de 
son  coslé,  s’y  voulsist  employer.  Iiz  ne  faillirent  point 
«à  aveoir  bonne  response , et  promesse  de  tout  ce  qn’ilz 
dcmandoient  ; et  davantaige  promettoit  le  Roy  par 
seellez  , tant  à l’empereur  que  à plusieurs  des  princes 
et  villes , que  dès  ce  que  l’empereur  seroit  à Coulogne 
et  mis  aux  champs , que  le  Roy  envoyèrent  joindre 
avec  luy  vingt  mil  hommes  ' soubz  la  conduicte  de 
monsieur  de  Cran  et  de  Sallezart. 

Et  ainsi  ceste  armee  d’AUemaigne  s’appresta,  qui 
fut  merveilleusement  grande,  et  tant  qu’il  est  pres- 
que increable  : car  tous  les  princes  d’Allemaigne,  tant 
temporelz  que  spirituelz,  et  les  evesquesy  envoyèrent 
gens,  et  toutes  les  commuuaultez,  et  en  grant  nom- 
bre. Il  me  fut  dict  que  l’evesque  de  Moustre  ’,  qui  n’est 

1 « L’empereur  avoit  envoyé  de  rechef  son  ambassade  par  devers  le 
roy  de  France , laquelle  avoit  rencontré  le  chevaocheur  du  Roy,  qui 
tesmoignoit  comment  il  venoit  en  sa  personne , et  estoit  en  chemin  à 
tout  grand  nombre  de  gens  d’armes , pour  estre  au  secours  et  ayde  de  ■ 
l’empereur,  et,  fust  qu’il  vinst  ou  non,  si  seraient  ils  secourus , et  s’en 
tenissent  pour  certains.  » (Molinet,  1 , 96.) 

’ Henri , comte  de  Schwartzbourg,  d’abord  évêque  de  Brême,  puis, 
en  1467,  évêque  de  Munster.  Mort  le  ni  décembre,  1497-  R fait  allu- 
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point  des  grans , y mena  six  mil  hommes  de  pied , 
quatorze  cens  hommes  de  cheval , et  douze  cens  cha- 
riotz,  et  tous  vestuz  de  vert  : il  est  vray  que  son  eves- 
ché  est  près  de  Nuz.  L’empereur  mit  bien  sept  mois  à 
faire  l’armee , et  au  bout  du  terme  se  vint  logier  à de- 
mye  lieue  1 près  du  duc  de  Bourgongne;  et,  à ce  que 
m’ont  compté  plusieurs  des  gens  dudict  duc , l’armee 
du  roy  d’Angleterre  et  celle  du  duc  de  Bourgongne 
ensemble  ne  montoient  point  plus  du  tiers  que  celle 
dont  je  parle , tant  en  gens  que  en  tentes  et  pavillons. 
Oultre  l’armee  de  l’empereur,  estoit  ceste  armee  de 
l’aultre  part  de  la  riviere , vis  à vis  du  duc  de  Bour- 
gongne, qui  donnoit  grant  travail  à son  ost  et  à ses 
vivres. 

Dès  ce  que  l’empereur  fut  devant  Nuz,  et  ses  princes 
de  l’empire,  ilz  envoyèrent  devers  le  Roy  ung  doc- 
teur, qui  estoit  de  grant  auctorité  avec  eulx , qui  s’ap- 
peloit  le  docteur  Hesevare*,  qui  depuis  a esté  cardinal  : 

sion  à la  conduite  valeureuse  que  tint  ce  prélat  lors  du  siège  de  Nuys, 
dans  le  passage  suivant  de  l’épitaphe  placée  sur  son  mausolée  : 

Car  sa  nas  aquilas.  infestaque  signa  , vialor, 

. Suspensa  ad  tumulum  prœsulis , oro , vule. 

Principis  hcec  meruit  'virlus , cunt  IVussia  dura 
Burgundi  quatitur  obsidwne  ducis. 

(Witt,  564,  597. 

* « Tant  approcha  qu’il  se  logea  à Zone  (Zons),et  lendemain  fit  un 
parc....  à une  lieue  près  du  siège.  11  avoit  en  front  une  grosse  mon- 
tai gne,  le  fleuve  du  Rin  d’un  costé,  larges  et  parfons  trencliis  de 
l’aultre,  au  pendant  de  la  montaigne  jusques  au  Rin.»  (Molinet, 
I,  117.) 

* Georges  Hesler,  protonotaire  apostolique  et  impérial,  chanoine 
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lequel  vint  solliciter  le  Roy  de  tenir  sa  promesse,  et 
d’envoyer  les  vingt  mil  hommes  ainsi  qu’il  avoit 
promis,  ou  aultrement  que  les  Allemans  appoincte- 
roient.  Le  Roy  luy  donna  très  bonne  esperance,  et 
luy  feit  donner  quatre  cens  escuz  ; et  envoya  quant  et 
luy,  devers  l’empereur,  ung  appellé  Jehan  Tiercelin  , 
seigneur  de  Brosse  ’ : toutesfois  ledict  docteur  ne  s’en 
alla  pas  contant.  Et  se  conduisoient  de  merveilleux 
marchez  durant  ce  siégé.  Car  le  Roy  travailloit  de  faire 
paix  avec  le  duc  de  Bourgongne,  ou,  quoy  que  soit, 
d’alonger  la  trefve  *,  afîin  que  les  Anglois  ne  vinssent 
point;  le  roy  d’Angleterre,  d’aultre  costé,  travailloit 
de  toute  sa  puissance  à faire  partir  le  duc  de  Bour- 
gongne de  devant  Nuz,  et  qu’il  luy  vinst  tenir  pro- 

et  archidiacre  de  Cologne,  ne  à Wurtzbourg  en  Bavière.  Sixte  IV,  à 
la  sollicitation  de  l’empereur  Frédéric  III,  le  créa  cardinal-prêtre  du 
titre  de  sainte  Lucie,  le  10  décembre  1 477*  Georges  Hesler  périt,  au 
mois  de  septembre  i48a,  dans  le  Danube  qu’il  traversait  en  bateau. 
(Salazard,  IV,  Preuves,  cccl;  Aubery,  II,  489-491;  Costolori,  72.) 

' Jean  Tiercelin,  seigneur  de  Brosse,  chambellan  de  Louis  XI,  et 
gouverneur  «lu  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII,  fds  de  Macé  Tier- 
celin, seigneur  de  Brosse.  Marié  à Louise  de  Long-champ,  dame  de 
Posse.  ( Cabinet  des  Titres.)  Il  fut  nommé,  le  iw  décembre  i485, 
l’un  des  exécuteurs  testamentaires  de  la  relue  Charlotte  de  Savoie, 
dont  il  était  le  maître  d’hôtel  : en  cette  qualité,  il  fit  dresser,  le  8 jan- 
vier suivant,  l’inventaire  des  biens  de  cette  princesse.  ( Histoire  de 
Charles  VIII , 563,  367.)  Sa  mission  auprès  de  l’empereur  avait  pour 
but  « d’entretenir  et  continuer  les  alliances  anciennes  entre  les  deux 
puissances.  » Les  pouvoirs  dont  il  était  chargé  à cet  efièt  sont  datés  du 
i3  mars  1474  (v-  *.)•  (Lenclet,  III,  371.) 

* « Durant  le  siège  de  Nusse,  trêves  estoient  entre  le  roi  de  France 
et  le  duc  de  Bourgogne,  finans  au  may  ensuivant.  Monseigneur  le 
connestable,  comme  médiateur  des  parties,  envoya  vers  le  duc  ses  am- 
bassadeurs pour  praticquer  nouvelles  trêves  » f Moliset,  1 , 110.) 
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messe , et  ayder  à faire  la  guerre  en  ce  royaulme  , di- 
sant que  la  saison  se  commenroit  à perdre  : et  fut  am- 
bassadeur par  deux  fois , de  ceste  matière  , le  seigneur 
Descallcs,  nepveu  du  conncstable  , ung  très  gentil  che- 
valier, et  plusieurs  nu  lires.  Le  duc  de  Bourgongne  se 
trouvoit  obstiné,  et  luy  avoit  Dieu  troublé  le  sens  et 
l’entendement  : car  toute  sa  vie  il  avoit  travaillé  à 
faire  passer  les  Anglois,  et,  à ceste  heure  qu’ilz  es- 
taient prestz , et.  toutes  choses  bien  disposées  pour 
eulx  tant  en  Bretaigne  que  ailleurs  , il  demouroit  ob- 
stiné à une  chose  impossible  de  prendre. 

Avec  l’empereur  y avoit  ung  légat  âpostolicque  r> 
qui  chascun  jour  alloit  de  l ong  ost  à l'aultre  pour 
traieter  paix  ; et  semblablement  y estoit  le  roy  de 
Danncmarc , logié  en  une  petite  ville’  près  des  deux 
armees,  qui  travailloit  pour  ladictc  paix:  et  ainsi 
le  duc  de  Bourgongne  eust  bien  peu  prendre  party 
honnorable,  pour  se  retirer  vers  le  roy  d’Angleterre. 
11  ne  le  Sceut  faire,  et  s’excusoit  envers  les  Anglois  sur 
son  honneur  qui  scroit  foullé  s’il  se  levoit,  et  aultres 
maigres  excuses  : car  ce  n’estoient  pas  les  Anglois  qui 
avoient  régné  du  temps  de  son  pere,  et  aux  anciennes 

* Alexandre  Sianhi , nommé  à l’évèclié  de  Korli  en  1470,  vice-légat 
et  gouverneur  de  l'Oinbrie  en  1 474,  et  nonce  apostolique  eu  Allema- 
gne sous  le  pftBtiGcat  de  Pie  IV.  Mort  a Rome  en  i485.  (Ucbilm,  II, 
584.) 

• Il  « se  tint  long-temps  à Listriby  (Unterbilk ),  une  petite  ville 
oultre  le  Rin  à deux  lieues  de  Ausse , où  ntonseigueur  le  cltancelier 
et  le  comte  de  Meghe,  seigncor  île  ilnmbrecourt , alloicnt  souvent  de- 
vers'luy  j et  ensemble  onvroient  aolcuns  traictiés  de  paix,  qui  ne  purent 

sortircllet.  » l,  74:) 
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guerres  de  France  ; mais  estoient  ceulx  ci  tons  neufz 
et  ignorans  quant  aux  choses  de  France,  parqnoy 
ledict  duc  procedoit  mal  saigement  si  s'en  vouloit 
ayder  pour  le  temps  advenir.  Car  il  eust  esté  besoing 
qu’il  les  eust  guidez  pas  à pas  pour  la  première  saison. 

Estant  le  duc  de  Bourgongne  en  reste  obstination  , 
luy  sourdit  guerre  par  deux  ou  trois  boutz.  L’une  fut 
que  le  duc  de  Lorraine  qui  estoit  en  paix  avec  luy 
et  encores  avoit  prins  quelques  intelligences  apres  la 
mort  du  duc  Nicolas  de  Calabre,  l’envoya  deffier  de- 
vant Nuz  * par  le  moyen  de  monseigneur  de  Cran , 
lequel  s’en  vouloit  ayder  pour  le  service  du  Roy;  et 
ne  faillit  pas  à luy  promettre  qu’on  en  ferait  ung 
grant  homme.  Et  incontinent  se  misrenl  aux  champs 
ensemble,  et  feirent  grant  dommaige  en  la  duché  de 
Luxembourg;  et  rasèrent  une  place,  appellee  Pierre- 
fort*,  assise  à deux  lieues  de  Nancy,  qui  estoit  de  la 
duché  de  Luxembourg.  Davantaige  fut  conduict  par  le 

* René  II , fils  de  Ferri  II , comte  de  Vaudemont,  et  d’Yolande  d'An- 
jon,  (accéda  en  147Ô,  âgé  de  vingt-deux  ans , à Nicolas,  duc  de  Lor- 
raine. Mort  le  10  décembre  i5o8.  ( Art  de  vérifier  Us  Dates,  IU , 56.) 

• Le  duc  de  Bourgogne,  dans  une  lettre  adressée  aux  nobles  de 
Lorraine,  le  5 juillet  1 4 "ô . leur  expose  que  le  i5  octobre  1 475 , le 
duc  René  lui  avait  exprimé  le  désir  de  faire  « une  ferme  et  seure  ami- 
tié, union  et  intelligence  entre  eux,  leur  vie  durant;  lesquelles  lettres 
d'union  lesdits  nobles  avoient  scellees  de  leurs  sceaux  le  18  novembre 
1 Jo5  ; » qne  neanmoins  ce  duc , sans  avoir  leur  conseil  ni  avis , comme 
il  suppose,  « par  ses  lettres  du  9 du  mois  de  may  dernier,  sous  couleur 
de  certaines  choses  controuvées , luy  a mandé  qu’il  estoit  délibéré  de 
servir,  contre  luy,  l’empereur  et  le  roy  de  France,  u Le  duc  de  Bour- 
gogne termine  enleur  enjoignant  de  garder  les  promesses  qn’ils  loi  ont 
faites.  (Sai-aias®,  IV,  Pxxuvxs,  cccxivn.) 

1 Pierfort,  département  de  la  Mcuythe,  arrondissement  de  Toul. 
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Roy,  et  aucuns  de  ses  serviteurs  qu’il  y commit,  une 
allyance  pour  dix  ans  entre  les  Suisses  et  les  villes  de 
dessus  le  Rin,  comme  Rasle,  Strasbourg,  et  aultres, 
qui  para  van  t «voient  esté  en  inimytié. 

Encores  fut  faicte  une  paix  entre  le  duc  Sigismond 
d’Austriche  et  les  Suisses , tendant  à ceste  fin  que  le- 
dict  duc  voulsist  reprendre  la  conté  de  Ferrette , la- 
quelle il  avoit  engaigee  au  duc  de  Bourgongne  pour 
la  somme  de  cent  mil  tlorins  du  Rin  : il  demoura  ung 
different  entre  luy  et  les  Suisses , qui  vouloient  avoir 
passaige  par  quatre  villes  de  la  conté  de  Ferrete,  fors 
et  foibles,  quant  il  leur  plairoit.  Ce  poinct  fut  soub- 
mis  sur  le  Roy,  lequel  le  jugea  * à l’intention  desdictz 
Suisses 

Tout -ainsi  comme  cecy  avoit  esté  conclud , il  fut 
exécuté.  Car  en  une  belle  nuict  fut  prins  messire  Pierre 
de  Archambault3,  gouverneur  du  pays  de  Ferrete  pour 

• • J , 

' L’acte  de  Louis  X I , par  lequel  il  fait  sa  déclaration , favorable 
aux- prétentions  des  Suisses,  est  daté  de  Sentis,  le  n juin  1474.  (Lia- 
CLKT,  111,31a.) 

’ Une  phrase  qni  ne  se  trouve  ni  dans  nos  manuscrits  ni  dans  les 
première*  éditions , a été  introduite  en  cet  endroit  du  texte  par  Sau- 
vage. La  voici  ^ " Et  par  ce  qui  est  cy  dessus  recité,  povez  entendre 
les  querelles  que  le  Roy  suscitoit  secrettement  audict  duc  de  Bour- 
gongne. » 

’ Pierre  de  llacqueinbach  ( Hagenbacli),  chevalier,  conseiller  et  maiu-e 
d’hôtel  du  duc  Charles,  grand  bailli  de  Ferrette,  seigneur  de  Belmont. 
(La  Rasas,  II,  160.)  Le  nom  de  Pierre  de  Ilagcnbach  se  trouve  mêlé 
au  récit  d’un  acte  d’adulation  et  de  despotisme,  assez  bizarre  pour 
que  nous  n’hésitions  pas  à le  rapporter.  Le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe, « eut,  dit  Olivier  de  La  Marche  ( II , 237  ) , une  maladie  ; et  par 
conseil  de  scs  médecins  se  fit  raire  la  teste  et  osier  scs  cheveux  ; cl 
pour  n’estre  seul  rais  et  dénué  de  ses  cheveux , il  fit  un  édict  que 
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le  duc  «le  Bourgogne avçc  huict  cens  hommes  tir 
"lierre  qu’il  avoit  ; lesquels  furent  tous  délivrez  francz 
et  quittes,  excepté  luy,  qui  fut  mené  à Basic,  où  ilz 
luy  feirent  ung  procez  sur  certains  exccz  et  viollenccs 
qu’il  avoit  faict  audict  pays  de  Fcrrete  1 ; et  enfin  de 
compte  iuy  tranchèrent  la  teste  * , et  fut  mis  tout  l«j 
pays  de  Ferrete  en  la  main  dudict  duc  Sigismond 
«l’Austriche.  Et  commencèrent  les  Suisses  la  guerre  en 
Bourgongne;  et  prindrent  Blasinond  3 r^qui  estoit  au 
mnreschal  de  Bourgongne,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Neufcliastel  ; et  assiégèrent  le  chasteau  de  Herycourt 
qui  estoit  de  ladictc  maison  de  Neufcliastel  : les  Bour- 
guignons y allèrent  pour  le  secourir,  et  furent  descon- 
fitz  ung  bon  nombre.  Lesdictz  Suisses  feirent  ung 
grtmt  dommaige  an  pays,  et  puis  se  retirèrent  pour 
eeste  boutee. 

«I  t . ^ - 

tous  les  nobles  hommes  se  feroyeut  rairc  leurs  testes  comme  luy  : et  se 
trouvèrent  plas  de  cinq  cens  nobles  hommes  qui , pour  l’amour  du 
duc*  se  firent  raire  comme  luy;  et  aussi  fut  ordonné  mess  ire  Pierre 
Vacqucmbac  et  autres,  qui,  prestement  qu’ils  veoyent  un  noble 
homme,  luy  ostovent  ses  cheveux.  >* 

1 Les  griefs  «les  habitants  du  comté  de  Ferrctte  sont  exposés  daus 
un  acte  rapporté  par  Lenglet  ( III,  55 1.) 

* Dès  le  17  mai  1 474  •»  Drieu  de  llumières  figure,  en.  qualité  de 
maître  d’hôtel,  sur  Y Etat  de  la  maison  du  duc  de  Pourgngne,  « 011 
lrcu  de  Jeu  messire  Pierre  de  liaqucmbach.  » ( Fol. -ri,  verso.) 

’ IM  a mont , département  du  Doubs,  arrondissement  de  Montbel- 
liartl. 

4 lléricourt,  département  de  la  H au  te -Saône,  arrondissement  dv 
Vesoiil. 
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CUAP1TRE  III. 

Comment  le  Roy  priât  le  chastean  de  Tronquoy,  les  villes  de 
Mondidier,  Royc  et  Corbîe  , sur  le  due  de  Roitrgongne  ; et 
comment  il  voulut  induire  l’empereur  Federic  à se  saisir  des 
terres  que  ledict  duc  teuoit  de  l’empire. 

La  trefve  faillit  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bour- 
gongne  ‘ , pourquoy  le  Roy  eut  tresgrant  regret  : car 
il  eut  miculx  ayiné  ung  alongeinent  de  trefve.  Il  alla 
mettre  le  siégé  devant  ung  meschanl  petit  chasteau, 
appelé  le  Tronquoy;  et  estoit  ja  commencé  l’an  sep- 
tante et  cinq* , et  estoit  au  plus  beau  et  au  commen- 
cement de  la  saison  : il  fut  en  peu  d’heures  prins  d’as- 
sault.  Le  lendemain  le  Roy  m’envoya  parler  à ceulx  qui 
estoient  dedans  Mondidier’,  lèsquelz  s’en  allèrent 

1 Le  Ier  nui.  Voyez  ci-dessus , page  5io,  note  i. 

* Dès  le  même  jour  i"  mai.  ( Çhron . scand.;  voy.  Lenglet,  II,  ni.) 

3 La  reddition  de  Montdidier  est  rapportée  en  ces  termes  dans  un 
volume  de  Mélanges  historiques  (rnss.  in-fol.,  page  47)  appartenant  à 
M.  II.  Dusevel  : « Le  lendemain,  tiers  jour  de  may  1476,  le  roy 
Louis  XI , qui  estoit  logié-  à Trinquet  près  Tronquoy,  ne  chemina 
jioint  parce  qu’il  estoit  les  Inno  cens  en  tel  jour  ; et  le  lendemain,  qui 
fut  le  jour  de  l’Ascension  de  Nostre  Seigneur,  nese  meust  ny  son  ar- 
mée pour  la  solempnité  du  jour,  mais  feist  sommer  la  ville  de  Mondi* 
dicr,  laquelle  se  rendeit  à son  obéissance,  saut  (saufs)  les  corps  et 
biens  d’iceulx  qui  estoient  dedans.  Au  regard  de  ceulx  de  la  ville,  y 
demeurant  qui  voulust  ; ceux  qui  s’en  vouloient  au  parti  de  Bourgogne 
s’en  allèrent  ?vec  les  gensdarmes  ou  ailleurs,  où  bon  leur  scinlila.  Et, 
ladicte  ville  au  Roy,  a faict  abbattre  les  murs  et  remplir  ses  fossoz,  et 
a faict  ville  champcstre.  Depuis  voulseîst  estre  arse  et  briiléc  et  tout 
destrùirc  ? après  que  les  gens  de  la  ville  ont  eu  quatre  jours  d’inte- 
liisse  (intervalle)  peureux  ctjleu  es  biens  v aides  hors.  » Voyez  plus  lias, 
au  chapitre  ix,  un  pas»agi  irlaiif  à la  lèlc  des  Innocents 
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leurs  bagues  sauves  et  laissèrent  la  place.  Le  lende- 
main allay  parler  à ceulx  qui  estaient  dedans  Roye,  en 
la  compaignie  de  monseigneur  l’admirai  bastard  de 
Bourbon;  et  semblablement  me  fut  rendue  la  place' , 
car  ilz  n’esperoient  nul  secours.  Hz  ne  l'eussent  pas 
rendue , si  ledict  duc  eust  esté  au  pays  : toutesfois , 
contre  nostre  promesse,  ces  deux  villes  furent  bruslecs. 
De  là  alla  le  Roy  mettre  le  siégé  devant  Corbie,  et  l’at- 
tendirent : et  y furent  faictes  de  très  belles  approches  ; 
et  y tira  l’artillerie  du  Roy  trois  jours.  Ilz  estaient  de- 
dans monseigneur  de  Contay  *,  et  plusieurs  aultres  qui 
la  rendirent1 *  3 , et  s’en  allèrent  leurs  bagues  sauves  : 
deux  jours  apres  la  povre  ville  fut  pillee;  et  mit  l’on 
le  feu  dedans , tout  ainsi  comme  aux  aultres  deux  4. 

Lors  cuyda  le  Roy  retirer  son  armee,  et  esperoit 
gaigner  le  duc  de  Bourgongne  à ceste  trefve,  veu  la 
nécessité  en  quoy  il  estait  ; mais  une  femme  que  je 
congnoye  bien,  que  je  ne  nommeray  point  pource 

1 « Le  samedy  6 may , fnt  pareillement  rendue  la  ville  de  Roye.  » 
(Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lzuclit  , H , 1 16.) 

’ Louis,  seignenr  de  Contay  et  de  Forest,  fils  de  Guillaume,  sei- 
gneur de  Contay,  et  de  Marguerite  de  Sully,  gouverneur  d’Arras  du 
vivant  de  son  père.  Marié  à Jacqueline  de  JNesle,  dame  d’Aches,  fille 
de  Guy,  seigneur  d’Offremont.  (Cabinet  des  Titres.)  Tué  à la  bataille 
de  Nancy  le  5 janvier  1476  (v.  s.).  (Molisst,  I,  256.)  Il  était  cham- 
bellan dn  duc  de  Bourgogne.  (Ouvtaa  sa  La  Maicue , II,  572.) 

’ Le  ■ 1 may.  Voyez  parmi  les  Paxuvzs  la  capitulation  accordée  par 
le  Koi  au  seigneur  de  Contay. 

4 Un  grand  nombre  d’habitants  de  ces  villes  se  réfugièrent  à 
Amiens.  Voyez  parmi  les  Paauvzs  un  extrait  du  registre  aux  délibé- 
rations de  cette  dernière  ville.  (Pièce  communiquée  par  M H.  Dusc- 

vel.) 
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qu’elle  est  encores  vivante,  escripvit  une  lettre  au 
Roy  qu’il  feist  trouver  ses  gens  devant  Arras  et  es 
environs  : le  Roy  y adjousta  foy,  car  elle  estoit  femme 
d’estat.  Je  ne  loue  point  son  oeuvre,  pour  ce  quelle 
n’y  estoit  point  tenue  ; mais  le  Roy  y envoya  ■ mon- 
seigneur l’admirai  bastard  de  Bourbon  , acompaigué 
de  bon  nombre  de  gens  : lesquelz  bruslerent  grant 
quantité  de  leurs  villes , commencans  vers  Abbeville 
jusques  à Arras.  Ceulx  de  ladicte  ville  d’Arras , qui  de 
longtemps  n’avoient  eu  nulle  adversité,  et  estoient 
plains  de  grant  orgueil , contraignirent  les  gens  de 
guerre  qui  estoient  en  leur  ville  de  saillir  : le  nombre 
n’estoit  pas  suffisant  pour  les  gens  du  Roy;  en  façon 
qu’ilz  furent  remis  de  si  près  que  largement  en  y eut 
de  tuez,  et  de  prins  tous  leurs  chiefz*  (qui  furent  mes- 

' ■ Le  raercredy  C"  juin....  vint  mettre  ses  embusclies  près  de  la 
vüle  d’Arras.  » ( Chronique  scandaleuse  ; voyes  Leiwlst  ,11,  i iy.) 

* Une  lettre  de  Louis  XI,  datée  du  samedi  3o  juin,  adressée  au 
comte  de  Dampmartin,  dit  qn’afm  d’empêcher  les  Anglais  de  venir 
eu  Normandie,  le  Roi  a envoyé  ses  gens  courir  en  Picardie  pour  dé- 
truire le  pays.  " Et  sont  allés  jusqu’à  la  mer,  et  ont  tout  brûlé  depuis 
la  Somme  jusqu’à  Hesdin  et  les  faqxbourgs  de  Hesdin , et  de  là  s’en 
sont  vcuus,  toujours  faisant  leur  metier,  jusques  à Arras  ; et  mardi,  en- 
viron quatre  heures  après  raidi,  messirc  Jacques  île  Saint-Pol,  le 
sieur  de  Conley,  le  sieur  de  Caraacy,  de  Miremont,  et  le  sieur  de  Ro- 
raont,  s’allièrent  pour  recourre  le  feu  d’un  village  qui  est  près  de  la 
v illc , et  un  grand  sus  de  gens  de  pied  après  nos  gens  saillirent  des  logis , 
ainsi  qu’ils  venoient , les  einbloient , et  leur  tenoient  l’escarmouche  ; 
uu  fut  tué  du  sieur  de  Saint-Lo , qui  est  aü  sieur  de  Torcy,  et  l'autre 
Gayen  d’Alvson,  qui  est  à Saleaart.  Le  bruit  en  vint  où  estoit  l’amiral, 
qui  monta  à cheval  pour  y venir,  et  se. mit  le  Moyne  Blasset  (Blosset) 
devant , incontinent  que  le  Moyne  arriva , il  étoit  déjà  venu  de  toutes 
compagnies  au  bruit,  et  des  Ecossois.  Chacun  commença  à charger  à 
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sire  Jacques  de  Sainct  Pol , frere  du  conneslable , le 
seigneur  de  Contay,  le  seigneur  de  Careney  * etaultres), 
dont  il  s’en  trouva  des  plus  prochains  de  la  dame  qui 
avoit  esté  occasion  de  cest  exploict  ; et  y eut  ladicte 
dame  grant  perte,  mais  JeRoy  en  faveur  d’elle  repara 
le  tout  par  le  temps. 

Pour  lors  avoit  le  Roy  devers  l’empereur  Jehan 
Tiercelin  seigneur  de  Brosse,  pour  travailler  qu’il  ne 
se  appoinctast  avec  le  duc  de  Bourgongne,  et  pour 
faire  excuse  de  ce  qu’il  n’avoit  envoyé  ses  gens  d’ar- 
mes, comme  il  avoit  promis,  asseurant  toujours  le 
faire,  et  faisant  les  exploictz  et  dommaiges  qu’il  fai- 
soit  audict  duc  bien  gratis,  tant  es  marches  de  Bourgon- 
gne que  de  Picardie.  Et  oultre  lüy  ouvrit  ung  party 
nouveau,’  qui  estoit  qu’il/.  s’asseurassent  bien  l'uug  de 
l’aultre  de  ne  faire  paix,  ny  trefves  l’ung  sans  l’aultre  ; 

travers,  et  ont  été  tous  pris  ou  morts.  Jacques  de  Saint- Pol  est  fort 
blessé  en  la  tète  et  au  visage.  8a  salade  lui  vola  hors  la  tète  en  s’en- 
fuyant. Le  sieur  de  Conte}'  est  pris  ; le  sieur  de  Carancy  Bourbon....  le 
sieur  de  Miraumont  n’étoit  pas  encore  trouvé;  niais  on  dit  qu’un  ar- 
cher l’a.  » (Dcclos,  V*  55j.) 

' Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Carencv,  fils  de  Jean  de  Bourbon, 
et  de  Jeanne  de  Vendôme,  né  en  février  1 4^4 • Louis  XI  le  fit  pour- 
suivre en  justice  et  condamner  à mort  pool*  crime  de  lèse-majesté  ; 
mais,  en  considération  de  la  maison  dont  il  était  issu  ; lui  fit  grâce  de  la 
vie  et  lui  rendit  la  liberté,  ainsi  qu’il  est  justifié  par  lettres  du  ao  avril 
1469  portant  don  de  la  confiscation  de  ses  biçns  à Jacques  de  Bour- 
bon, seigneur  d’Aubigny,  son  frère.  (Akselmi,  1,  56o.)  Le  seigneur 
de  Carcucy  figure  dans  les  joutes  qui  eurent  lieu  en  1468,  lors  du  ma- 
riage du  dnc  de  Bourgogne  avec  Marguerite  d’York.  « Se  présenta.... 
un  cscuyer  de  noble  maison,  nommé  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de 
Carenci , cousin  germain  du  comte  de  Vendownc  •*  (Oi.ivier  î>k  La 
Maichs,  IL,  371.) 
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et  que  l’empereur  prinst  toutes  les  seigneuries  que  le- 
dict  duc  tenoit  de  l’empire,  et  qui  par  raison  en 
debvoieut  estre  tenues,  et  qu’il  les  feist  desclarer 
confisquées  à luy  ; et  que  le  Roy  prendroit  celles  qui 
estoient  tenues  de  la  couronne  de  France,  comme 
Flandres,  Arthois,  Bourgongne,  et  plusieurs  aultres. 
Combien  que  cest  empereur  ait  esté  toute  sa  vie 
homme  de  très  peu  de  vertu,  si  estoit  il  bien  entendu, 
et  pour  le  long  temps  qu’il  a vescu,  a veu  beaucoup 
d’ expérience.  Et  puis  ces  partis,  entre  nous,  luy  avoient 
beaucoup  duré;  et  il  estoit  las  de  la  guerre,  combien 
qu’elle  ne  luy  coustast  riens  : car  tous  ses  seigneurs 
d’Allemaigne  y estoient  à leurs  despens,  comme  il  est 
de  coustume  quant  il  touche  le  faict  de  l’empire. 

Ledict  empereur  respondit  que  empres  d’une  ville 
d’Allemaigne  y a voit  ung  grant  ours,  qui  faisoit  beau» 
coup  de  mal.  Trois  compagnons  de  ladicte  ville,  qui 
hantoieirt  les  tavernes,  vindrent  à ung  tavernier,  à qui 
ilz  debvoient,  prier  qu’il  leur  acreust  eneores  ung 
eacot , et  que  avant  deux  jours  le  payeroient  du  tout  : 
car  ilz  prendraient  cest  ours,  qui  faisoit  tant  de 
mal,  dont  la  peau  valloit  beaucoup  d’argent,  sans  les 
presens  qui  leur  seraient  faietz  des  bonnes  gens.  Le- 
dict hoste  acomplit  leur  demande;  et,  quant  ilz  eurent 
disné.,  ilz  allèrent  au  lieu  ou  hanloit  cest  ours;  et, 
comme  ilz  approchèrent  de  la  caverne,  ilz  le  trouvè- 
rent plus  près  d’eulx  qu’ilz  ne  pensoient.  Hz  eurent 
paour,  et  sc  misrent  en  fuyte.  L’ung  gaigna  ung  arbre; 
faultre  iuyt  vers  la  ville;  le  tiers,  l’ours  le  print,  et 
le  foulla  fort  soubz  biy,  en  luy  approchant  le  museau 
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fort  près  de  l’oreille.  Le  povre  homme  estoit  couché 
tout  plat  contre  terre,  et  faisoit  le  mort.  Or  ceste 
beste  est  de  telle  nature  que  quant  ce  qu’elle  tient, 
soit  homme  ou  beste,  dès  ce  qu’il  ne  se  remue  plus, 
elle  le  laisse  là,  cuydant  qu’il  soit  mort.  Et  ainsi  ce- 
dict  ours  laissa  ce  povre  homme,  sans  luy  avoir  faict 
gueres  de  mal  j et  se  retira  en  sa  caverne.  Dès  que  le 
povre  homme  se  veit  délivré,  il  se  leva,  tirant  vers  la 
ville.  Son  compaignon  qui  estoit  sur  l’arbre,  lequel 
avoit  veu  ce  mystère,  descent,  court  et  crye  apres 
l’aultre,  qui  alloit  devant,  qu’il  l’attendist;  lequel  se 
tourna,  et  l’attendit.  Quant  ilz  furent  joinctz,  celluy 
qui  avoit  esté  dessus  l’arbre  demanda  à son  compai- 
gnon , par  serment,  ce  que  l’ours  luy  avoit  dict  en 
conseil , qui  si  long  temps  luy  avoit  tenu  le  museau 
contre  l’oreille.  A quoy  son  compaignon  luy  respon- 
dit  : .<  11  me  disoit  que  jamais  je  ne  marchandasse  de  là 
peau  de  l’ours,  jusques  à ce  que  la  beste  fust  morte.  » 
Et  avec  ceste  fable  paya  l’empereur  nostre  homme, 
sans  faire  aultre  responce , sinon  en  conseil , comme 
s'il  vouloit  dire  : « Venez  vous  en  icy,  comme  vous 
avez  promis,  et  tuons  cest  homme,  si  nous  povobs; 
et  puis  despartons  ses  biens.  » 

CHAPITRE  IV. 

Comment  lé  coutiestable  commcncea  à rentrer  en  suspeelion  , 

tant  du  cos  té  du  Roy  que  du  costé  du  duc  de  Rourgongne. 

Vous  avezouy  comme  messire  Jacques  de  Saint  Pol 
cl  aullres  avoient  este  prius  devant  Arras  : laquelle 
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prinse  despleut  fort  au  connestable,  car  ledict.  mes- 
sire  Jacques  luy  estoit  bon-  frere.  Ceste  maladventure 
ne  luy  advint  pas  seulle  : car  tout  en  ung  temps  fut 
prins  le  conte  de  Roussy  son  filz,  gouverneur  de 
Bourgongne  pour  ledict' duc;  et,  aussi  mourut  la 
femme*  dudicl  connestable,  dame  de  bien,  laquelle 
estoit  seur  de  la  royne,  qui  luy  estoit  port  et  faveur. 
Gar  tousjours  s entretenoit  la  marchandise  encommen- 
cee  contre  luy,  comme  vous  avez  ou  y,  laquelle  tint  à 
peu  à Rassemblée  qui  fut  faicte  h Bouvines  pour  la- 
dicte  matière»  Oncques  puis  ne  fut  asseuré  ledict  connes- 
table, mais  en  suspection  des  deux  costez,  par  especial 
en  doubte  du  Roy  ; et  luy  sembloit  bien  que  le  Roy 
se  repentoit  d’avoir  retiré  son  seellé  à Bouvines* 

* Le  conte  de  Dampmàrtin  et  aultres  estoient  logiez, 
avec  les  gens  d’armes,  près  de  Sainct  Quentin  : ledict 
connestable  les  cTaignoit  comme  ses  ennemys;  et  se 

tfenoit  dedans  ledict  Sainct  Quentin,  où  il  avoit  mis 

* / ; 

quelques  trois  cens  hommes  de  pied  de  ses  terres , 
pour  ce  que  de  tous  poinctz  ne  se  fioit  de  ses  gens 
d’armes.  Il  vivoit  en  grant  travail  : car  le  Roy  le  sol- 
licitoit  par  plusieurs  messagiers  qu’il  se  mist  aux 
. champs  pour  le  servir  du  costé  de  Henault , et  qu’il 
inist  le  siégé  devant  Avennes , a l’heure  que  monsei- 
gneur l’admirai  et  ceste  aultre  bende  allèrent  brus- 

ler  en  Arthois,  comme  je  vous  ay  dict;  ce  qu’il  feit 

» • * * « . 

• . • I ■’  » . 

' Le  ao  juin  1^5.  Voyez  ci-dessus , page  1 85,  noie  a.  « 

* Marie  de  Savoie,  fille  de  Louis,  duc  de  Savoie,  et  d'Anne  de 
Chypre,  épousa  Louis,  connétable  de  Saint-Paul,  le  i*r  août  1466. 
Morte  eu  1 47^.  (Ahsklmk  , III , 727.) 
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en  grant  crainote,  car  il  craignoit  fort.  11  fut  devant 
peu  de  jours,  faisant  faire  grant  guet  sur  sa  personne  j- 
puis  se  retira  en  ses  places,  et  manda  au  Roy  (et  ouys 
moy  mesmes  son  homme  par  le  commandement  du 
Roy)  qu’il  s’estoit  levé,  par  ce  qu’il  estoit  certainement 
informé  qu’il  y avoit  deux  hommes  en  l’armee  qui 
avoient  prins  charge  du  Roy  de  le  tuer  ; et  dict  tant 
d’enseignes  apparentes  qu’il  ne  s’en  failloit  guère» 
qu’il  ne  fust  creu,  et  que  i’ung  des  deux  ne  fust  sous- 
pesonné  d’avoir  dict  au  connestable  quelque  ' chose 
qu’il  debvoit  taire.  Je  n’en  veulx  nul  nommer,  ne  plus 
avant  parler  de  ceste  matière. 

Ledict  connestable  envoyoit  souvent  en  l’ost  du  duc 
de  Bourgongne  (je  croy  bien  que  la  fin  estoit  de  le  re- 
tirer de  ceste  follye);  et,  quant  ses  gens  estoient  reve^ 
nuz,  il  mandoit  quelque  chose  au  Roy  (de  quoy  il 
pensoit  moult  plaire), -et  aussi  l’occasion  pourquoy  il 
avoit  envoyé;  et  pensoit  entretenir  le  Roy  par  ce 
moyen.  Aucunes  fois  aussi  mandoit  audict  seigneur 
que  les  affaires  dudict  duc  de  Bourgongne  se.  portoient 
fort  bien , pour  luy  donner  quelque  craincte.  Car  il 
avoit  tant  de  paour  qu’on  ne  luy  allast  courre  sus 
qu’il  requit  audict.  duc  qu’il  luy  envpyast  son  frerq, 
messire  Jacques  de  Saint  Fol,  avant  sa  priuse  (car  il 
estoit  devant  ISuz)  , et  aussi  le  seigneur  de  Fiennes  *, 
et  aultres  ses  parens,  et  qu’il  les  peust  mettre  dedans 
Saioct  Quentin,  avec  leurs  gens,  sans  porter  la  croix 

' Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de  Fiennes,  flils  de  Thibaud 
de  Luxembourg  , et  de  Pliilijqycs  de  Melun.  Mort  en  (Akskjlme  , 

III , 7 50. ) • , • . • • r 4 . * 
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de  Sainct  André  cl  promettent audict duc  tenir  Sainct 
Quentin  pour  luy,  et  le  luy  restituer  quelque  temps 
apres;  et  de  cè  faire  luy  bailleroit  son  seellé  : ce  que 
le  duc  feist.  Quant  ledict  messire  Jacques , le  seigneur 
de  Fiennes,  et  aultres  ses  parens  se  trouvèrent  par 
deux  fois  à une  lieue  ou  deux  près  de  la  ville  de 
Sainct  Quentin,  et  prestz  à y entrer,  il  se  trouva 
que  la  double  luy  estoil  passée,  et  se  repentoit,  et 
les  renvoyoit;  et  feit  cecy  par  trois  fois,  tant  desiroit 
demourcr  en  cest  estât,  nageant  entre  les  deux  : car  il 
les  craignoit  tous  deux  merveilleusement. 

J’ay  sceu  ces  choses  par  plusieurs  lieux,  et  par  espo- 
cial  par  la  bouche  de  messire  Jacques  de  Sainct  Pol, 
qui  ainsi  le  compta  au  Roy  quant  il  fut  arneué  pri- 
sonnier, où  il  n’y  avoit  que  moy  présent;  et  luy  val- 
lut  beaucoup  de  quoy  il  respondit  franchement  des 
choses  que  le  Roy  luy  demandoit.  Lcdicl  seigneur  luy 
demanda  combien  il  avoit  de  gens  pour  y entrer;  il 
respondit  que  la  troisiesme  fois  il  avoit  trois  mil 
hommes.  Ledict  scignour  luy  demanda  aussi,  s’il  se 
fust  trouvé  le  plus  fort,  s’il  eust  tenu  pour  le  Roy  ou 
pour  ledict  counestable.'  Ledict  messire  Jacques  de 
Sainct  Pol  respondit  que,  les  deux  premiers  voyaiges,  il 
ne  venoit  que  pour  conforter  son  frere  ; mais  que  la 
troisiesme,  veu  que  ledict  conneslable  avoit  trompé 
deux  fois  son  maistre  et  1 uy , que,  s’il  se  fust  trouvé  le  plus 
fort,  il  eust  gardé  la  place  pour  son  maistre,  sans  faire 
viollenceaudict  counestable,  ne  riens  qui  eust  esté  à son 
préjudice,  sinon  qu’il  n’en  fust  point  sailly  à son  com- 

' Marque  distinctive  du  parti  bourguignon.  , , 
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mandement.  Depuis  et  peu  de  temps  apres,  ledict  sei- 
gneur délivra  de  prison  ledict  messire  Jacques  de  Sainct 
Pol,  et  luj  donna  des  gens  d’armes  et  bel  et  grant  estât, 
et  s’eu  servit  jusques  à la  mort  : et  ses  responses  en 
furent  cause.  * • 

Depuis  que  j’ay  commencé  à parler  de  Nuz , je  suis 
entré  en  beaucoup  de  matières  l’une  sur  l’aultre:  aussi 
survindrent  elles  en  ce  temps,  car  ledict  siégé  dura 
ung  an  ' . Deux  choses  pressôienl  extrêmement  le  duc 
de  Bourgongne  de  se  lever  : c’estoit  la  guerre  que  le 
Roy  luy  faisoit  en  Picardie,  et  luy  avoit  bruslé  trois 
belles  petites  villes  * et  ung  quartier  du  plat  pays  d’Ar- 
thois  et  de  Ponthieu.  La  seconde  estoit  la  belle  et 
grant  armee  que  faisoit  le  roy  d’Angleterre  à sa  re- 
queste  et  poursuite ; à quoy  il  avoit  travaillé  toute  sa  vie 
pour  le  faire  passer  deçà,  et  jamais  n’en  estoit  peu  venir 
k bout  jusques  à ceste  heure.  Ledict  roy  d’Angleterre 
et  tous  les  seigneurs  de  son  royaulme  se  mescon  len- 
to ient  très  merveilleusement  de  quoy  le  duc  de  Bour- 
gongne lefaisoit  si  long;  et,  oultre  les  prières qu’ilz  luy 
faisoient,  usoient  de  menasses  : considéré  leur  grant 
despence,  et  que  la  saison  se’passoit.  Ledict  duc  tenoit 
h grant  gloire  ceste  grant  armee  d’AIlemaigne  (tant  de 
princes,  de  prelatz,  que  de  communaultez)  qui  estoit  la 
plus  grande  qui  ait  esté  depuis  dememoired’homme,  ne 
de  long  temps  para  vont , et  tous  ensemble  ne  le  sca- 
voient  lever  de  là  où  il  estoit.  Ceste  gloire  luy  cousta 

1 11  commença  le  3o  juillet  >474»  et  fut  levé  le  i5  juin  >475.  ( I.ih- 
cht,  II,  a>4, 117.) 

’ Montdidicr,  Roye  et  Corbic,  Voyez  ci -dessus , page  5u5  et  suiv. 
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• • ? » * 

bien  chier  : car  qui  a le  prouflit  de  la  guerre,  il  en  a 
.l'honneur.  Tousjours  ce  légat  dont  j’ay  parlé  alloit 
et  venoitde  l’ung  ost  à l’aultre,  et  finallement  feist  la 
paix 1 entre  l’empereur  et  ledict  duc  de  Bourgongne. 
Et  fut  mise  ceste  place  de  Nuz  entre  les  mains  dudict 
légat,  pour  en  faire  ce  que  par  le  siégé  apostolicque 
en  seroit  ordonné.  En  quelle  extrémité  se  povoit  trou- 
ver ledict  duc  de  se  veoir  ainsi  pressé  par  la  guerre  que 
luy  faisoit  le  Roy,  et  pressé  et  menasse  de  son  amy  le 
roy  d’Angleterre;  et  d’aultre  costé,  veoir  la  ville  de  Nuz 
en  l’estai  que  en  moins  de  quinze  jours  il  la  povoit 
aveoir,  la  corde  au  col , par  famine  ( et  si  feust  il  eu 
en  dix  jours , comme  m’a  compté  ung  des  cappitaines 

i ' r \ * 

qui  estoit  dedans , que  le  Roy  print  à son  service). 
Ainsi , pour  ces  raisons , se  leva  ledict  duc  de  Bour- 
gongne l’an  mil  Quatre  cens  soixante  et  quinze. 


quatre 
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Gomment  le  roy  d’Angleterre  Tint  par  deçà  à tout  grosse  puis- 
sance, pour  secourir  le  duc  de  Bourgongne  son  allyé  contre 
le  Roy,  qu’il  envoya  deffief  par  ung  herault.  • 

Or  fault  parler  du  roy  d’Angleterre,  lequel  tiroit 

son  armee  vers  Douvres  pour  passer  la  mer  à Calais  ’ ; 

* *<  ...  ■.  , . ■’  . • 

1 Cette  paix  fat  confirmée  le  17  novembre  1 475.  (Salazard,  IV. 

PREUVES,  C CCI.)  , 

1 <(  Et  quand  vint  envirop  la  Sainct  Jean,  çn  mil  quatre  cens  soixante 
quinze , ( Édouard  ) fit  descendre  à Calaix  son  i^mée  en  grand  pompe 
et  triomphe..,,  laquelle  (armée)  estoit  environ  de  vingt  deux  mille 
combattans  comptés  aux  gages  du  Roy , dont  lés  archers  estoient  mal 
montés  et  peu  usités  d’aller  à cheval.  » ( Molinkt,  I,  1O9,  r4i  .)  C’était 
contrairement  à l’avis  du  duc  de  Bourgogne  qu’Édouard  opérait  sa 
descente  à Calais,  comme  on  peut  voir  par  la  lettre  suivante  rapportée 
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et  estoit  ceste  armee  la  plus  grande  que  passa  oncques 
roy  d 'Angleterre;  et  toute  de  gens  à cheval et  les 
mieulx  en  poinct,  et  les  miéulx  armez  qui  vindrent 
jamais  en  France;  et  y estoient  tous  les  seigneurs 
d’Angleterre,  ou  bien  peu  s’en  faillort.  Il  y avoit 
quinze  cens  hommes  d’armes  bien  montez,  et  la  plus- 
part  bardez,  et  richement  acoustrez  à la  guise  de 
deçà,  qui  avaient  beaucoup  de  chevaulx  de  suite;  ilz 
estoient  bien  quinze  mil  arebiers  portails  arcs  et 
ilesches,  et  tous  a cheval;  et  largement. gens  de  pied 
en  leur  ost,  et  aultres,  tant  pour  tendre  teurs  tentes 
et  pavillons  qu'ilz  ayoient  en  grant  quantité,  que  aussi 
pour  servir  de  leur  artillerie  et  clorre  leur  camp.  En 
toute  l’armee  n’y  avoit  ung  seul  paige  : et  s y avoiént 

en  abrégé  par  Salazard  (IV,  Preuves,  ccclui),  et  que  nous  donnons 
en  entier  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale.  « TAs  hon- 
noré  seigneur  et  frère , je  me  recommanda  à vous.  J’ay  bien  entend  A 
ce  que  m’avez  fait  monstrer  par  le  prothotMjtaire,  et  que  ne  voulez 
point  conclurro  le  fait  de  vOstrc  descente  sans  mon  conseil  : dont  jo 
vous  mereye.  J’en  te  ns  que  aucuns  de  vostre  conseil  sont  d’oppinion 
que  devez  descendre  ci\  Guienne  ; les  autres  en  Aornicndie  ; les  atiti’os 
à Calais.  Se  vous  descendez  en  Guienne,  vofts  seriez  loitig  de  mon 
ayde,  niais  mon  frère  de  Bretagne  vous  pourra  "Ryder;  mais- vous 
prandrez  trop  long  trayn  pour  nous  col  retrouver  devant  Paris.  Au 
regard  de  Calais,  vous  ne  pourrez  trou  ver.  assez  vivres  pour  voz  gens, 
ne  moy  pour  les  miens  ; et  si  ne  pourroient  les  deux  armées  estre  pai- 
siblement ensemble  et  aussi  mon  dit  freré  de  Bretaigne  'serait  trop 
loing  de  no«s  denx.  Mais  il  me  semble* quc«devez  faire  vostre  descente 
eu  Normendie,’  soit  eù  la  rivière  de  Seyne  op  k La  liogue;  et  je  ne 
doubte  point  que  voua  n’ayez  bien  tost  des  villes  et  des  places;  et  si 
serez  à la  droicte  main’dc  mon  frère  de  Bretaigne  et  de  moy.  Mandez 
moy  quel  nombre  de  navires  il  vous  faùlt,  et  où  vous  voulez  que  je  les 
vons  face  mener,  et  je  le  feray;  *>  [Sons  date  ] (Ms.  gOfi*,  fol  16,  fonds 
Baloze.)  . 
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ordonné  les  Anglois  trois  mil  hommes  pour  envoyer 
en  Bretaigne.  J’ay  cecy  dict  icy  devant  (mais  il  ne  nuy  t 
point  à ce  propos),  c’est  que  si  Dieu  n’eust  voulu  trou- 
bler le  sens  audict  duc  de  Bourgongne,  et  préserver  ce 
royaulme,  à qui  il  a faict  plus  de  grâce  jusques  icy  qu’à 
nul  aultre,  est  il  de  croire  que  ledict  duc  se  fust  allé 
amuser  obstineement  devant  ceste  forte  place  de  Nuz 
ainsi  deffendue  ; veu  que  en  toute  sa  vie  n’avoit  sceu 
trouver  le  royaulme  d’Angleterre  disposé  à faire  armee 
deçà  la  mer,  et  encores  qu’il  congnoissoit  clcrcment 
qu’ilz  estoienl  comme  inutilles  aux  guerres  de  France? 
car  s’il  s’en  eust  voulu  ayder,  il  eust  esté  besoing  que 
toute  une  saison  il  ne  les  eust  perdu  de  veue,  pour  les 
ayder  à dresser  et  à logier,  et  à conduire  es  choses  ne- 
cessaires selon  nos  guerres  de  deçà  : car  il  n’est  riens 
plus  sot,  ne  plus  mal  adroict,  que  quant  ilz  passent 
premièrement;  mais  en  bien  peu  d’espace,  ilz  sont 
très  bonnes  gens  de  guerre,  saiges,  et  hardis.  Il  feit 
tout  le  contraire  : car,  entre  les  aultres  maulx,  il  leur 
feit  presque  perdre  la  saison.  Luy  avoit  son  armee  si 
rompue,  si  mal  en  poinct,  et  si  povre,  qu’il  ne  l’osoit 
monstrer  devant  eulx  : car  il  avoit  perdu,  devant  Nuz, 
quatre  mil  hommes  prenans  souldes,  entre  lesquelz 
y moururent  des  meilleures  gens  qu’il  eust.  Et  ainsi 
verrez  que  Dieu  le  disposa  de  tous  poinctz  à faire  con- 
tre la  raison  de  ce  que  son  affaire  rcqueroit,  et  contre 
ce  qu’il  scavoitet  entendoit  mieulx  que  nul  aultre,  dix 
ans  avoit. 

Le  roy  Edouard  estant  à Douvres,  pour  son  pas- 
saige  luy  envoya  le  duc  de  Bourgongne  bien  cinq  cens 
1.  22 
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basteaulx  de  Hollande  et  Zelande,  qui  sont  platz  et  bas 
de  bort,  et  bien  propices  à porter  chcvaulx,  et  s’ap- 
pellent sortes  : et  vindrent  de  Hollande;  et  nonob- 
stant ce  grant  nombre , et  tout  ce  que  le  roy  d’Angle- 
terre sccut  faire,  il  mit  plus  de  trois  scpmaines  à passer 
entre  Douvres  et  Calais  , et  n’y  a que  sept  lieues  : Or 
regardez  doneques  à quelle  difficulté  ung  roy  d’An- 
gleterre peult  passer  en  France.  Et  quant  le  Roy  nostre 
maistre  eust  entendu  le  faict  de  la  mer,  aussi  bien  qu’il 
entendoit  le  faict  de  la  terre,  jamais  le  roy  Edouard  ne 
fust  passé,  au  moins  de  ceste  saison  ; mais  il  ne  l’enlen- 
doit  point  ’ : ne  ceulx  à qui  il  donnoit  auclorité,  sur  le 
faict  de  la  guerre,  y entendoientencores  moins.  Le  roy 
d’Angleterre  mit  trois  sepmaines  à passer.  Ung  seul  na- 
vire d’Eu  print  deux  ou  trois  de  ses  petiz  passagiers. 

Avant  que  le  roy  Edouard  montast  et  partist  de 
Douvres,  il  envoya  devers  le  Roy  ung  seul  herault, 
appellé  Jaretiere  : lequel  estoit  natif  de  Normandie. 
Il  apporta  au  Roy  une  lettre  de  deffiance , de  par  le 
roy  d’Angleterre,  en  beau  langaige  et  en  beau  stille, 
et  croy  que  jamais  Anglois  n’y  avoit  mis  la  main.  Il  re- 
queroitauRoy  qu’il  luy  rendist  le  royaulme  de  Frauce, 
qui  luy  appartenoit,  affin  qu’il  peust  remettre  l’eglise 
et  les  nobles,  et  le  peuple  en  leur  ancienne  liberté, 
et  oster  des  grans  charges  et  travaulx  en  quoy  ilz  es- 
toient  tenuz  par  le  Roy  : et  il  protestoit,  en  cas  de 
reffuz,  des  maulx  qui  en  ensuyvroient,  en  la  forme  et 

' Les  premières  éditions  portent  : « Mais  il  ne  l’cntendoit  point,  ne 
ceulx  â qui  il  donnoit  auctorité  d’y  entendre.  » Nous  avons  suivi  le 
texte  de  nos  manuscrits. 


Digitized  by  Google 


339 


[1475]  LIVRE  IV,  CHAPITRE  V. 

maniéré  qu’il  est  acoustumé  de  faire  en  telz  cas.  Le 
Roy  leut  la  lettre  seul , et  puis  se  retira  en  une  garde 
robbe  tout  fin  seul  : et  feitappeller  ce  herault,  et  lny 
dict  qu’il  scavoitbien  que  le  roy  d’Angleterre  ne  venoit 
point  à sa  requeste,  mais  y estoitcontrainct,  tant  par 
le  duc  de  Bourgongne , que  par  les  communes  d’An- 
gleterre ; et  qu’il  povoit  bien  veoir  que  ja  la  saison 
estoit  presque  passée  ; et  que  le  duc  de  Bouigongne 
s’en  revenoit  de  Nuz,  comme  homme  desconfit  et 
povre  en  toutes  choses  ; et  que  au  regard  du  connes- 
table,  il  scavoit  bien  qu’il  avoit  prinst  quelques  intel- 
ligences avec  le  roy  d’Angleterre,  pour  ce  qu’il  avoit 
espousé  sa  niepce  ' , mais  qu’il  le  tromperait;  et  luy 
compta  les  biens  qu’il  avoit  de  luy,  disant:  « Il  ne  veult 
sinon  vivre  en  ses  dissimulations  , et  en  entretenir 
chascun,  et  faire  son  prouffit  : » et  dict  audict  herault 
plusieurs  aultres  belles  raisons , pour  admonester  le- 
dict  roy  Edouard  d’Angleterre  de  prendre  appoincte- 
ment  avec  luy.  Et  donna  audict  herault  trois  cens  es- 
cuz,  de  sa  main,  contant;  et  luy  en  promit  mil,  si 
l’appoinctement  se  faisoit  : et  en  public  luy  feit  don- 
ner une  belle  piece  de  veloux  cramoisy,  contenant 
trente  aulnes. 

Ledict  herault  respondit  qu’il  travaillerait  à cest 
appoinctcment  : et  qu’il  croyoit  que  son  maistre  y tra- 
vaillerait voulentiers;  mais  qu’il  n’en  falloit  point  par- 
ler jusques  à ce  que  le  roy  d’Angleterre  fust  deçà  la 
mer,  mais,  quant  il  y serait,  qu’on  envoyast  ung  he- 

' Élisabeth  Widwile,  fille  du  comte  Rivers  et  de  Jacqueline  de 
I.uxembourg.  Voyez  ci-dessus,  page  'i54 , note  i. 
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rau It  pour  demander  sauf  conduit,  pour  envoyer  des 
ambassadeurs  devers  luy,  et  que  on  s’adressast  à mon- 
seigneur de  Havart  ou  à monseigneur  de  Stanley  *,  et 
aussi  à luy  pour  ayder  à conduire  ce  herault.  Il  y avoit 
beaucoup  de  gens  en  la  salle , tandis  que  le  Roy  parloit 
audict  herault , qui  attcndoient  et  avoicnt  grant  envie 
d'ouyr  ce  que  le  Roy  diroit,  ne  quel  visaige  il  feroit, 
quant  il  sortiroit  de  leans.  Quant  il  eut  achevé,  il 
m’appella , et  me  dict  que  je  entretinsse  tousjours  le- 
dict  herault , jusques  à ce  qu’on  luy  eust  baillé  compai- 
gnie  pour  le  conduire  , afiin  que  nul  ne  parlast  à luy, 
et  que  je  luy  feisse  délivrer  une  piece  de  veloux  cra- 
moisy,  contenant  trente  aulnes.  Ainsi  le  feiz:  et  le 
Roy  se  mit  à parler  à plusieurs  ; et  compter  de  ses  let- 
tres de  deffiance  à plusieurs  : et  en  appella  sept  ou  huicL 
à part,  et  la  feit  lire;  et  monstra  bon  visaige,  bien 
asseuré,  sans  monstrer  nulle  craincte  : car  il  estoit 
bien  joyeulx  de  ce  qu’il  avoit  trouvé  audict  herault. 

' John  Howard , créé  duc  de  Norfolk  et  maréchal  d’Angleterre 
le  28  juin  i485,  fils  de  Robert  Howard  et  de  Marguerite,  fille  de  Tho- 
mas de  Monbray,  duc  de  Norfolk.  Marié  i°.  à Catherine,  611e  de 
William  Molins;  2°.  à Marguerite,  fille  de  sir  John  Chedworth.  Tué, 
le  22  août  1 485,  à la  bataille  de  Bosworth . (Dugdalk,  III,  265-267.) 

* Thomas  Stanley,  depuis  comte  Derby  et  grand  connétable  d’An- 
gleterre, fils  de  Thomas  Stanley  et  de  Jeanne,  fille  de  sir  Robert 
Goushill.  Marié  i°.  à Éléonor,  fille  de  Richard  Nevill,  duc  de  Salis* 
bury,  et  sœur  du  comte  de  Warwick;  20.  à Marguerite  de  Somerset, 
veuve  d’Edmond,  comte  de  Richmond,  et  mère  de  Henri  VU.  Mort 
le  9 novembre  i5<>4  (Dugdalk,  III,  248,  249) 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  peine  en  laquelle  estoit  le  connestable  : et  comment  il 
envoya  lettres  de  creance  au  roy  d'Angleterre  et  au  duc  de 
Bourgongne , qui  apres  furent  en  partie  cause  de  sa  mort. 

Sur  ce  passa  ige  fault  encore  dire  ung  mot  de  mon- 
seigneur le  connestable,  lequel  estoit  en  grant  pensee 
du  tour  qu’il  avoit  faict  au  duc  de  Bourgongne , tou- 
chant Sainct  Quentin , et  se  tenoit  desja  comme  deffié 
du  Roy  : car  ses  principaulx  serviteurs  l'avoient  laissé, 
comme  monseigneur  de  Genly  * et  monseigneur  de 
Mouy,  lesquelz  le  Roy  avoit  desja  recueillis,  combien 
qne  monseigneur  de  Mouy,  alloit  et  venoit  encores 
devers  luy  ; et  pressoit  fort  ledict  seigneur  que  vinst 
devers  luy  et  luy  ofFroit  certaine  recompense  qu’il 
demandoit  pour  la  conté  de  Guyse,  comme  aultresfois 
luy  avoit  promis.  Ledict  connestable  estoit  bien  con- 
tent de  venir,  pourveu  que  le  Roy  feist  serment,  sur  la 
croix  Sainct  Lou  d’Angers’,  de  ne  faire  nul  mal  à sa 
personne,  ne  consentir  que  aultre  le  feist;  et  alleguoit 
que  aussi  bien  luy  povoit  faire  ledict  seigneur  ce  ser- 
ment , comme  aultresfois  l’avoit  faict  au  seigneur  de 
Lescut 1 : et  à cela  luy  respondit  le  Roy  que  jamais  ne 

' Jean  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  fils  de  Jean  de  Hangest  et 
de  Marie  de  Sarrbruck.  Après  avoir  suivi  le  parti  da  duc  de  Bour- 
gogne jusqu’à  la  mort  de  ce  prince,  il  devint  conseiller  et  chambellan 
de  Louis  XI,  et  capitaine  de  Rouen.  Mort  en  1490.  (Ahsxlmi,  VI,  746.) 

1 La  croix  de  Saint-Lo  ou  Saint-Loup  d’Angers,  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XI  : c’était  un  morceau  de  la  vraie  Croix,  qui  était  en 
l’église  collégiale  deSaint-Lô,  au  faubourg  d’Angers.  (Note de  I. onglet.) 

1 Le  Roi  écrivait  à Tanneguy  Duchastel,  le  i3  novembre  1472 
« Monsieur  de  Lescun  me  veult  faire  jurer  sur  la  vraye  Croix  de  Saint- 
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feroit  ce  serment  à homme;  mais  tout  aultre  serment, 
que  ledict  connestable  luy  vouldroit  demander,  qu’il 
estoit  content  de  le  faire.  Vous  povez  bien  entendre 
que  en  grant  travail  d’esperit  estoit  le  Roy,  et  aussi  le- 
dict connestable  : car  il  ne  passoit  ung  seul  jour,  pour 
une  espace  de  temps,  qu’il  n’allast  gens  de  l’ung  à 
l’aultre , sur  le  faict  de  ce  serment.  Et  qui  bien  y pen- 
seroit,  c’est  misérable  vie  que  la  nostre,  de  . tant 
prendre  de  peine  et  de  travail  pour  s’abreger  la  vie, 
en  disant  et  escripvant  tant  de  choses , presque  oppo- 
sites  à leurs  pensees.  Et  si  ces  deux , dont  je  parle , es- 
toient  en  grant  travail , le  roy  d’Angleterre  et  le  duc 
deBourgongne  n’en  avoientpas  moins  de  leur  part. 

Ce  fut  environ  tout  en  ung  temps  , ou  peu  de  jours 
s’en  faillit , que  fut  le  passaige  du  roy  d’Angleterre , 
lequel  se  trouva  à Calais,  et  le  despartement  du  duc  de 
Bourgongne,  devant  Nuz  : lequel  à grans  journées  s’en 
retira  droict  à Calais  ',  devers  le  roy  d’Angleterre , à 
bien  petite  compaignie  ; et  envoya  ceste  armee  ainsi 
depecee  (comme  avez  ouy  ] pour  piller  le  pays  de  Bar- 
rois  et  de  Lorraine,  et  pour  les  faire  vivre  et  se  rnfres- 
chir  ; et  le  feit  à cause  de  ce  que  ledict  duc  de  Lor- 
raine lui  commencea  la  guerre,  et  l’avoit  deffié,  luy  es- 
tant devant  Nuz*;  qui  estoit  bien  une  grant  faulte  à 
luy,  avec  les  aultres  que  ja  avoit  faictes  avec  les  An- 


Lo  pour  venir  devers  moi  ; mais  je  vouldroye  bien  avant  estre  assuré  de 
vous , que  vous  ne  feissiez  point  faire  d’embusclies  sur  le  chemin  : car 
je  ne  vouldroye  point  estre  en  dangier  de  ce  serment  là.  » ( Morice , 
Mémoires,  III,  a5o.) 

* Il  y arriva  le  14  juillet.  (Lhsblkt,  II,  217.) 

• Voyez  ci-dessus,  page  5ia. 
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glois,  lesquelz  se  attendoient  de  le  trouver  à leur  des- 
cente avèc , pour  le  moins , deux  mil  cinq  cens  hom- 
mes d’armes  bien  en  poinct,  et  aultre  grant  nombre 
de  gens  de  cheval  et  de  pied  ( car  ainsi  leur  avoit  pro- 
mis le  duc  de  Bourgongne  ' pour  les  faire  venir  ),  et 
qu’il  auroit  commencé  la  guerre  en  France,  trois  moys 
avant  leur  descente,  affin  qu’ilz  trouvassent  le  Roy 
plus  las  et  plus  foullé  ; mais  Dieu  pourveut  à tout , 
comme  avez  ouy . Le  roy  d’Angleterre  partit  de  Calais, 
et  ledict  duc  en  sa  compaignie,  et  passèrent  par  Bou- 
longne,  et  tirèrent  à Peronne,  où  ledict  duc  recueillit 
les  Anglois  assez  mal  : car  il  faisoit  garder  les  portes,  et 
n’y  entroient  que  en  petit  nombre , et  logierent  aux 
champs  ; et  le  povoient  bien  faire , car  ilz  estoient  bien 
pourveuz  de  ce  qu’il  leur  falloit  pour  ce  mestier. 

Apres  qu’ilz  furent  venuz  à Peronne , ledict  con- 
nestable  envoya  devers  ledict  duc  de  Bourgongne  ung 
de  ses  gens , appellé  Loys  de  Creville  *,  pour  s’excuser 
envers  le  duc  de  Bourgongne,  dequoy  il  ne  luy  avoit 
baillé  Sainct  Quentin  ; disant  que  se  ainsi  l’eust  faict , 
il  ne  luy  eust  peu  plus  servir  en  riens  dedans  le 
royaulme  de  France  : car  de  tous  poinetz  il  eust  perdu 
son  crédit,  et  la  communication  des  gens  ; mais  que  à 
ceste  heure , veu  que  il  veoit  le  roy  d’Angleterre  si 

’ Le  traité  conclu  entre  les  deux  princes  le  ’iy  juillet  1 47^  » portait 
que  le  secours  h donner  par  le  duc  de  Bourgogne  au  roi  Édouard  ne 
pourrait  être  de  moins  de  dix  mille  hommes  ni  au  dessus  de  vingt 
mille.  (Rymkr,  V,  partie  ut,  45.)  • 

* L’orthographe  du  nom  de  ce  personnage,  sur  lequel  nous  n’avons 
aucun  renseignement,  varie  de  la  manière  suivante  dans  les  trois  ma- 
nuscrits, Santiville  et  Ce  ville.  Les  premières  éditions  mettent  Sainct- 
villc  et  Creville. 


344  , MÉMOIRES  DE  COMMYNES.  [1475] 

près , il  ferait  tout  ce  que  ledict  duc  de  Bourgongne 
vouldroit.  Et  pour  en  estre  plus  certain  , bailla  audict 
duc  une  lettre  de  creance , adressant  au  roy  d’Angle- 
terre : et  mettoit  ledict  connestable  la  creance  sur  le- 
dict duc  de  Bourgongne.  Oultre  et  davantaige,  envoyoit 
ung  seellé  audict  duc,  par  lequel  il  luy  promettoit  de 
le  servir  et  secourir,  et  tous  ses  amys  et  allyez  , tant  le 
roy  d’Angleterre  que  aultres,  envers  et  contre  tous 
ceulx  qui  pourroient  vivre  et  mourir,  sans  nul  excep- 
ter. Ledict  duc  de  Bourgongne  bailla  au  roy  d’Angle- 
terre sa  lettre;  et  dict  sa  creance,  et  la  feit  ung  peu 
plus  grasse  qu’elle  n’estoit  : car  il  asseuroit  le  roy  d’An- 
gleterre que  ledict  connestable  le  mettroit  dedans 
Sainct  Quentin  , et  dedans  toutes  ses  aultres  places. 

Ledict  Roy  le  creut  assez  tost  : car  il  avoit  espousé 
la  niepee  dudict  connestable;  et  si  luy  sembloit  en  si 
grant  craincte  du  roy  de  France , qu’il  n'oseroit  faillir 
à ce  qu’il  promettoit  audict  duc  de  Bourgongne  et  à 
luy.  Semblablement  le  croyoit  ledict  duc  de  Bour- 
gongne.  Mais  les  pensees  dudict  connestable , ni  la 
paour  qu’il  avoit  du  Roy,  ne  le  conduisoient  pas  en- 
cores  jusques  là  ; mais  luy  sembloit  encores  qu’il  use- 
roitde  dissimulation , comme  il  avoit  acoustumé,  pour 
les  contenter;  et  qu’il  leur  mettroit  si  évidentes  rai- 
sons en  avant , qu’ilz  auroient  encores  patience  , sans 
le  contraindre  à se  desclarer.  Le  roy  Edouard  ne  ses 
gens  n’avoient  fort  praticqué  les  faietz  de  ce  royaulme, 
et  alloienl  plus  grossement  en  besongne;  parquoy  ne 
peurentsi  tost  entendre  les  dissimulations,  dont  l’on 
use  deçà  et  ailleurs  : car  naturellement  les  Anglois,  qui 
ne  sont  jamais  partis  d’Angleterre,  sont  fort  coleric- 
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ques  ; si  sont  toutes  ces  nations  de  pays  froit.  La  nostre 
f comme  vous  veez  ) est  situee  entre  les  ungz  et  les 
aultres  : et  est  environnée  de  l’Italie  et  de  l’Espaigne  , 
et  Cathalongne  du  costé  de  Levant;  et  Angleterre,  et 
ces  parties  de  Flandres  et  de  Hollande , vers  le  Ponant  ; 
et  encores  nous  vient  joindre  Allemaigne  par  tout  vers 
la  Champaigne.  Ainsi  nous  tenons  de  la  région  chaulde, 
et  aussi  de  la  froide  : parquoy  nous  avons  gens  de  deux 
complexions.  Mais  mon  advis  est  que,  en  tout  le 
monde,  n’y  a région  mieulx  situee  que  celle  de  France. 

Le  roy  d’Angleterre,  qui  avoit  eu  grant  joye  de  ces 
nouvelles  de  monsieur  le  connestable  (combien  que 
desja  par  avant  en  povoit  bien  avoir  eu  quelque  sente- 
ment,  mais  non  pas  si  ample),  partit  dePeronne,  et 
le  duc  de  Bourgougne  en  sa  compaignie,  qui  n’avoit 
nulles  gens  : car  tous  estaient  tirez  en  Barrois  et  en 
Lorraine , comme  je  vous  ay  dict  ; et  s’approchèrent 
de  Sainct  Quentin  , et  alla  courir  ung  grant  tas  d’An- 
glois  devant , lesquelz,  comme  j’ay  ouy  dire  peu  de 
jours  apres , s'attendoient  que  on  sonnast  les  cloches 
à leur  venue , et  que  on  portast  la  croix  et  l’eau  beniste 
au  devant.  Comme  ilz  s’approchèrent  près  de  la  ville, 
l’artillerie  commencea  à tirer,  et  saillirent  des  escar- 
mouchenrs  à pied  et  à cheval  ; et  y eut  deux  ou  trois 
Anglois  tuez , et  quelques  ungz  prins.  Ilz  eurent  ung 
très  mauvais  jour  de  pluye;  et  en  cest  estai  s’en  re- 
tournèrent en  leur  ost , fort  mal  contens , murmurans 
contre  ce  connestable  ; et  l’appelioient  trahistre.  Le 
lendemain  au  matin  le  duc  de  Bourgongne  voulut  pren- 
dre congié  du  roy  d’Angleterre  (qui  estait  chose  bien 
estrange,  veu  qu’il  les  avoit  ainsi  faict  passer),  et  vou- 
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loit  tirer  vers  son  armée  en  Barrois,  disant  qu’il  feroil 
beaucoup  de  choses  en  leur  faveur.  Les  Anglois  qui 
sont  souspeson neux , et  qui  estoient  tout  neufz  deçà  et 
esbahys,  ne  se  povoient  contenter  de  son  allee,  ne 
croire  qu’il  eust  nuiles  gens  aux  champs;  et  si  ne  scavoit 
le  duc  de  Bourgongne  adouber  avec  eulx  le  faict  dudict 
connestable,  nonobstant  qu’il  eust  dict  que  tout  ce 
qu’il  en  avoit  faict,  estoit  pour  toutes  bonnes  Uns  ; 
et  si  les  esbahyssoit  l’y  ver  qui  s’approchoit  : et  sem- 
bloit  bien,  à les  ouyr  parler,  que  le  cueur  leur  tirast 
plus  à la  paix  que  à la  guerre. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  le  Roy  feit  vestir  ung  simple  serviteur  d’une  cotte  d’armes, 
avec  ung  e.smail , et  l’envoya  parler  au  roy  d’Angleterre  en  son 
ost,  où  il  eut  très  bonne  responcc. 

Sur  ces  propres  paroi  les,  et  comme  ledict  duc  vou- 
loit  partir,  fut  prins  des  Anglois  ung  varletd’ung  gen- 
til homme  de  la  maison  du  Roy,  appellé  Jacques  de 
Grasse',  lequel  estoit  des  vingt  escuz’  : et  fut  inconti- 
nent ledict  varlet  amené  devant  le  roy  d’Angleterre  elle 

1 Jacques  de  Grassay , écuyer,  seigneur  Dyors  et  d’Estrée  en 
Bourbonnais,  fils  de  Régnault  Grassay,  seigneur  de  Savigny-sur-Brais. 
Vivait  encore  le  ai  avril  i5o5,  ( Cabinet  des  Titres.)  11  figure,  en 
qualité  de  valet  tranchant,  sur  l’état  des  officiers  de  la  maison  de 
Charles  VIII,  à la  date  du  ’i’j  avril  1490.  ( Histoire  de  Charles  VIII, 
6og.  ) Les  registres  du  parlement  de'Paris  {Conseil,  1472-1475,  reg. 
coté  XXIII,  fol.  53  recto)  le  qualifient  « seigneur  de  Chateluze.  » 

• Il  faisait  partie  des  cent  gentilshommes  de  l’hôtel  «ordonnez  pour 
la  garde  du  corps  du  Roi,  » et  recevait,  à ce  titre,  vingt  ecus  par  mois. 
( Seconde  bande  des  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  Roy,  an- 
née 1478.  Bib.  Royale  , Ms.,  Supple'ment français t n°  a345.  ) 
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duc  de  Bourgongne , qui  estoient  ensemble , et  puis 
fut  mis  en  une  tente.  Apres  qu’ilz  l’eurent  interrogé, 
ledict  duc  de  Bourgongne  print  congié  du  roy  d’An- 
gleterre et  s’en  tira  en  Brabant,  pour  aller  à Mazieres', 
où  il  avoit  partie  de  ses  gens.  Le  roy  d’Angleterre 
commanda  qu’on  donnast  congié  à ce  varlet,  veu  que 
c’estoit  leur  premier  prisonnier;  et,  au  despartir,  mon- 
seigneur de  llavai  t et  monseigneur  de  Stanley  luy 
donnèrent  ung  noble , et  luy  dirent  : « Recommandez 
nous  à la  bonne  grâce  du  Roy  vostre  maistre , si  vous 
povez  parler  à luy.  » Ledict  varlet  vint  à grantdilli- 
gence  devers  le  Roy,  qui  estoil  à Compiengne  , et  vint 
pour  dire  ces  parolles.  Le  Roy  entra  en  grant  suspec- 
tion  de  luy,  doûbtant  que  ce  fust  une  espie  , à cause 
que  Gilbert  de  Grassé  *,  frere  du  maistre  dudict  varlet , 
estoit  pour  lors  en  Bretaigne  , fort  bien  traicté  du  duc. 
Ledict  varlet  fut  enfermé,  et  estroiclement  gardé  ceste 
nuict  : toutesfois  beaucoup  de  gens  parlèrent  à luy  par 
commandement  du  Roy;  etsembloit,  à leur  rapport, 
qu’il  parlast  bien  asseureement,  et  que  le  Roy  le  deb- 
voit  ouyr. 

’ Mézières,  departement  des  Ardennes. 

■ Gilbert  de  Grassay,  chevalier,  seigneur  de  Champciroux,  écuyer 
d’écurie  du  duc  de  Bretagne  dès  a 465.  Marié  à Isabeau  de  Tcruant. 
Elle  était  veuve  en  i5o5.  ( Cabinet  des  Titres.)  Il  fut  fait  prisonnier  à 
la  reddition  de  Vannes,  en  1488;  son  frère  Jacques  fut  chargé,  con- 
jointement avec  Pierre  du  Moulin , de  le  conduire  en  lieu  de  sûreté. 
(Mobice,  Mémoires,  III,  586.)  C’est  sans  doute  vers  ce  temps  qu’il 
passa  au  service  du  roi  de  France.  Dans  le  compte  de  Jean  l’Allement, 
receveur  général  des  finances,  pour  l’année  1491,  d est  compris  sur  la 
liste  des  officiers  comptables , et  désigné  comme  conseiller  et  cham- 
bellan du  Roi.  (Ms.  77a’,  fol.  75g  recto,  fonds  Gaiguières.) 
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Le  lendemain  bien  matin  le  Roy  parla  à luy.  Apres 
qu’il  l’eut  ouy,  il  le  feit  desferrer;  mais  encores  de- 
moura  gardé , et  alla  le  Roy  pour  se  mettre  à table  , 
ayant  plusieurs  ymaginations  , scavoir  s’il  envoyeroit 
vers  les  Anglois  ou  non  ; et,  avant  que  se  seoir  à table, 
m’en  dict  quelques  parolles  : car,  comme  vous  scavez , 
monseigneur  de  Vienne,  nostre  Roy  parloit  fort  pri- 
vecment  et  souvent  à ceulx  qui  estaient  plus  prochains 
de  luy,  comme j’estoye  lors,  et  d’aultres  depuis;  et 
aymoit  à parler  en  l’oreille.  11  luy  vint  en  mémoire  les 
parolles  que  le  herault  d’Angleterre  lui  avoit  dictes, 
qui  fut  qu’il  ne  faillist  point  à envoyer  quérir  ung 
sauf  conduict  pour  envoyer  devers  le  roy  d’Angleterre, 
dès  ce  qu’il  seroit  passé  la  mer,  et  qu’on  s’adressast 
aux  dessusdictz  seigneurs  de  Havart  et  de  Stanley.  Dès 
ce  qu’il  fut  assis  à table  et  ung  peu  ymaginé,  comme 
vous  scavez  qu’il  faisoit  (qui  estoit  bien  estrange  à 
ceulx  qui  ne  le  congnoissoient  : car  sans  congnoissance 
l’eussent  jugé  mal  saige , mais  ses  œuvres  tesmoignent 
bien  le  contraire),  il  me  dict  en  l’oreille  que  je  me 
levasse,  et  que  je  allasse  manger  en  ma  chambre,  et 
que  je  envoyasse  quérir  ung  varlet  * qui  estoit  à mon- 
seigneur des  Halles  ’,  filz  de  Merichon  1 de  la  Rochelle, 

' 11  sc  nommait  Mérindot.  (Note  de  Lenglet.) 

’ Olivier  Mérichon , chevalier,  seigneur  du  fief  des  Halles  de  Poi- 
tiers (Tkisaudiau,  II,  365),  échanson  du  Roi  en  1 47a • (VI*  compte 
de  Jean  Briçonnet,  receveur  général  des  finances  au  pays  de  Langue- 
doil,  pour  l’année  finie  en  septembre  1472,  ms.  77a’,  fol.  545,  fonds 
Gaignières.j  11  poursuivait  le  3avril  1497,  au  lieu  et  place  de  feu  Jean 
Mérichon , le  procès  commencé  par  ce  dernier  contre  inessire  Gilles 
de  Belleville,  chevalier.  (Senle/ices  des  requêtes  du  Palais  à Paris.) 

’ Jean  Mérichon , conseiller  du  Roi  (VI*  compte  de  Jean  Briçonnct, 
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et  que  je  parlasse  à luy,  scavoir  s’il  oseroit  entre- 
prendre d’aller  en  l’ost  du  roy  d’Angleterre  en  habit 
de  lierault.  Je  feiz  incontinent  ce  qu’il  m’avoit  com- 
mandé, et  fuz  très  eshaby  quant  je  veiz  ledict  servi- 
teur, car  il  ne  me  seinbloit,  ne  de  taille,  ne  de  façon, 
propice  à une  telle  œuvre  : toutesfois  il  avoit  bon 
sens  (comme  je  congneuz  depuis)  et  la  parolle  doulce 
et  amiable.  Jamais  le  Roy  n’avoit  parlé  à luy  que  une 
seulle  fois.  Ledict  serviteur  fut  très  esbahy,  quant  il 
me  ouyt  parler,  et  se  gecta  à deux  genoulx  devant 
moy,  comme  celluy  qui  cuydoit  desja  estre  mort. 
Je  l’asseuray  le  mieulx  que  je  peuz,  et  luy  promis 
une  élection  en  l’isle  de  Ré  et  de  l’argent  : et  pour 
plus  l’asseurer,  luy  dis  que  cecy  procedoit  des  Anglois; 
et  puis  le  feiz  manger  avec  moy,  où  n’estions  que  nous 
deux,  et  unpserviteur;  et,  petit  à petit,  le  mettoye  en 
ce  qu’il  avoit  à faire. 

Je  n’y  euz  gueres  esté  que  le  Roy  m’envoya  quérir. 
Je  luy  comptay  de  nostre  homme,  et  luy  en  nommay 
d’aultres  plus  propices,  à mon  entendement;  mais  il 
n’en  voulut  point  d’aultre  , et  vint  luy  mesmes  parler 
à luy;  et  l’asseura  plus  en  une  parolle  que  je  n’avoye 
laict  en  cent.  Avec  ledict  seigneur  n’entra  en  ladicte 
chambre  que  monseigneur  de  Villiers  ',  lors  grant 

fol.  545),  seigneur  d’Uré  et  de  La  Gort,  pris  de  La  Rochelle,  du 
Hreuil-Bertin  et  des  Halles  de  Poitiers  (Asciii,  I,  618),  avait  épousé 
Marie  de  Parlhcnay-Soubizc.  ( A-iselme , VU,  22.  J 

‘ Alain  Goyon  de  Villiers,  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI, 
capitaine  et  bailli  de  Caen , grand  écuyer  de  France  ( il  exerçait  cette 
dernière  charge  dès  1470)1  fils  de  Jean  Goyon,  sire  de  Matignon,  et 
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escuyer,  et  maintenant  bailly  de  Caen  ; et  quant  il  sem- 
bla au  Roy  que  nostre  homme  fut  en  bon  propos , il 
envoya,  par  ledict  grant  escuyer,  quérir  une  bannière 
de  trompette  pour  luy. faire  une  cotic  d’armes  (car 
lcdict  seigneur  n’estoit  point  convoiteux,  ne  acompai- 
gné  de  Hérault,  ne  de  trompette,  comme  sont  plu- 
sieurs princes)  et  ainsi  ledict  grant  escuyer  et  ung  de 
mes  gens  feirent  ceste  cotte  d’arme  le  mieulx  qu’ils 
penrent.  El  alla  lcdict  grant  escuyer  quérir  ung  esmail 
d’un  petit  herault,  qui  estait  à monseigneur  l’admirai , 
appelle  Plainchemin;  lequel  esmail  fut  attaché  à nostre 
homme,  et  luy  apporta  l’on  secrettement  seshouseaulx 
et  son  habillement;  et  luy  fut  amené  son  cheval,  et 
mis  dessus,  sans  ce  que  personne  en  sceust  riens;  et  luy 
mit  on  une  belle  bougette  ‘ à l’arson  de  sa  selle,  pour 
mettre  sa  cotte  d’armes;  et  bien  instruit  de  ce  qu’il 
avoit  à dire,  s’en  alla  tout  droict  à l’ost  des  Atiglois. 

Apres  que  nostre  homme  fut  arrivé  à l'ost  des  An- 
glois  avec  sa  cotte  d’arme  sur  le  doz,  tantost  fut  ar- 
resté,  et  mené  devant  la  tente  du  rey  d'Angleterre.  11 
luy  fut  demandé  qu’il  y venoit  faire.  11  dict  qu’il  ve- 
noit  de  par  le  roy,  pour  parler  au  Roy  d’Angleterre, 
et  qu’il  avoit  charge  de  s’adresser  à messeigneurs  de 
Havart  et  de  Stanley.  On  le  mena  en  une  tente  pour 
disncr,  et  luy  feit  on  très  bonne  chiere.  Au  lever  de 
table  du  roy  d’Angleterre,  qui  disnoit  à l’heure  que 
le  herault  arriva,  on  mena  ledict  herault  devers  luy, 

de  Marguerite  de  Mauny.  Il  testa  le  iô  mai  1490,  et  mourut  dans  la 
même  année.  (Axsei.ui  , V,  58a  ; VIII , 4^5. ) 

‘ Bourse , petit  sac  de  cuir.  (Roquefort.) 
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et  l’ouyt.  Sa  creance  estoit  fondée  sur  le  désir  que  le 
Roy  avoit  eu , long  temps  avoit,  d’avoir  bonne  amytié 
avec  luy,  et  que  les  deux  royaulmes  peussent  vivre  en 
paix  ; et  que  jamais,  depuis  qu'il  avoit  esté  roy  de 
France,  il  n’avoit  faict  guerre  ne  etitreprinse  contre  le 
Roy  ne  le  royaulme  d’Angleterre;  se  excusant  de  ce  que 
aultresf’ois  avoit  rccueilly  monseigneur  de  Warvic, 
et  disoit  que  ce  n’avoit  esté  seullement  que  contre  le 
duc  de  Bourgongne,  et  non  point  contre  luy.  Aussi  luy 
faisoit  remonstrer  le  Roy  que  leclictducde  Bourgongne 
ne  l'avoit  point  appellé  sinon  pour  en  cuyder  faire 
ung  meilleur  appoinctement  avec  le  Roy,  sur  l’occa- 
sion de  sa  venue  ; et  si  aultres  en  avoit  qui  y tinssent 
la  main,  que  ce  n’estoit  sinon  pour  en  amender  leurs 
affaires  et  tasclier  à leurs  fins  particulières;  et  du 
faict  du  roy  d’Angleterre,  ne  leur  challoit,  au  demeu- 
rant, comment  il  en  allast,  mais  qu’ilz  en  feissent 
leurs  besongnes  bonnes.  Aussi  luy  faisoit  remonslrer  le 
temps,  et  que  ja  s’approchoit  l’y  ver  ; et  qu’il  seavoit 
bien  qu’il  avoit  faict  grant  despence,  et  qu’il  y avoit 
plusieurs  gens  en  Angleterre  qui  desiroient  la  guerre 
par  deçà,  tant  nobles  que  marchans;  et  quant  ce  vien- 
droit  que  le  roy  d’Angleterre  se  vouldroit  mettre  en 
son  debvoir  d’entendre  au  traicté,  que  le  Roy  s’y 
mettroit  tant  de  son  costé,  que  luy  et  son  royaulme 
debvroient  estre  contens  ; et  affin  que  mieulx  fust  in- 
formé de  toutes  ces  choses,  s’il  vouloit  donner  ung 
sauf  conduict  pour  le  nombre  de  cent  chevaulx , que 
le  Roy  envoyeroit  devers  luy  ambassadeurs  bien  in- 
formez de  son  vouloir  ; ou  si  le  roy  d’Angleterre 
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aymoit  mieulx  que  ce  fut  en  quelque  villaige,  à my 
chemin  des  deux  armees,  et  que  là  se  trouvassent  gens 
des  deux  costez,  que  le  Roy  en  seroit  très  content,  et 
envoyeroit  sauf  conduict  de  son  costé. 

Le  roy  d’Angleterre,  et  une  partie  de  ses  princes, 
trouvèrent  ces  ouvertures  très  bonnes  ; et  fut  baillé 
ung  sauf  conduict  à nostre  homme,  tel  qu’il  le  deman- 
doit,  et  luy  fut  donné  quatre  nobles  : et  vint  avec  luy 
ung  herault,  pour  venir  quérir  un  sauf  conduict  du 
Roy,  pareil  à celluy  qu’ilz  avoient  donné;  et  le  lende- 
main, eu  ung  villaige  auprès  d’Amyens,  se  trouvèrent 
les  ambassadeurs  ensemble.  De  la  part  du  Roy  y estoit 
le  bastard  de  Bourbon,  admirai,  monseigneur  de  Sainct 
Pierre',  l’evesque d’Evreux , appelle  Heberge.  Le  roy 
d’Angleterre  y envoya  ? monseigneur  de  Havart,  ung 
nommé  Challengier  ’,  et  ung  docteur  appelle  Morton 4, 

* Jean  Blosset,  seigneur  de  Saint-Pierre,  conseiller  et  chambellan 
du  Roi,  sénéchal  de  Normandie,  capitaine  d’Avrauches;  fils  de  Guil- 
laume Blosset  et  de  Jeanne  de  Montfaucon.  Marié  à Marguerite  de 
Derval,  veuve  de  Guyon  de  Molac,  sire  de  Pestivren.  11  vivait  encore 
en  avril  i5oy.  ( Cabinet  des  Titres.) 

* Le  i5  août  1 47^ , était  campé  près  d’un  village  nommé  Seyntre 
ou  Seyncre  (Saint-Christ),  en  Vermandois,  proche  Péronne.  (Rymkr, 
V,  partie  ni,  65.) 

* Thomas  Seintleger,  garde  du  corps  du  Roi  larmiger  pro  corporc 
regis ].  (Rymbr  , V,  partie  iii,  56.)  Créé  chevalier  du  Bain  le  5 juillet 
1 483  par  Richard  111,  Seintleger  fut  arrêté  et  décapité  en  la  même 
année  par  ordre  de  ce  prince , pour  s’être  joint  au  parti  du  comte  de 
Richmond.  U avait  épousé  la  soeur  du  roi  Richard  , Anne,  veuve  du 
duc  d’Exeter.  (Holiîished  , II,  753,  745.) 

4 John  Moorton,  né  à Beere,  près  Blanford,  dans  le  comté  de  Dor- 
set,  fut  d’abord  recteur  de  l’église  de  Saint- Dunstan  de  Londres.  Élu 
évêque  d’Ély  le  8 août  1478,  il  fut  nommé  plus  tard,  le  9 octobre 
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qui  aujourd’huy  est  chancellier  d’Angleterre,  et  arche- 
vesque  de  Cantorbery  ’ . 

Je  croy  que  à plusieurs  pourroit  sembler  que  le 
Roy  se  humilioit  trop;  mais  les  saiges  pourroient  bien 
juger  par  mes  parolles  précédentes,  que  ce  royaulme 
estoit  en  grant  dangier,  si  Dieu  n’yeust  mis  la  main  : 
lequel  disposa  le  sens  de  no6tre  Roy  à eslire  si  -saige 
party,  et  troubla  bien  ceîluy  du  duc  de  Bourgongne, 
qui  feit  tant  d’erreurs  (comme  avez  veu)  en  ceste  ma- 
tière, que  tant  de  fois  avoit  desiree.  Nous  avions  lors 
beaucoup  de  choses  secrettes  parmy  nous  ; dont  fus- 
sent venuz  de  grans  maulx  en  ce  royaulme , et  promp- 
tement , si  cest  appoinctement  ne  se  fust  trouvé , et 
bientost,  tant  du  costé  de  Bretaigne  que  d’ailleurs.  Et 
croy  véritablement,  aùx  choses  que  j’ay  veues  en  mon 
temps,  que  Dieu  a ce  royaulme  en  especialle  recom- 
mandation. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  trefve  de  neuf  an»  fut  traictee  entre  le  roy  de  France  et 
le  roy  d’Angleterre , nonobstant  les  empeschemens  du  conn©6- 
table  et  du  duc  de  Bourgongne. 

Comme  vous  avez  ouy,  nos  ambassadeurs  se  trou- 
vèrent ensemble  dès  le  lendemain  de  la  venue  de  nostre 

» • . • , 

i486,  archevêque  de  Cantorbery,  et  enfin  chancelier  d’Angleterre  le 
8 août  1 487.  Le  pape  Alexandre  VI  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Anastasie,  le  20  septembre  i4g3.-  Moorton  mourut  en  sa  terre  de 
Knoll  le  ai  septembre  i5oo.  (Goowis , i3o  et  269.) 

■ Les  ambassadeurs  du  roi  d’Angleterre  étaient  au  nombre  de 
quatre;  les  trois  susnommés,  et  William  Dudley,  doyen  de  la  chapelle 
du  Roi.  (Rîmes,  V,  partie  lit,  70.) 

1.  a3 
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herault,  car  nous  estions  près  les  ungz  des  au I très , 
comme  de  quatre  lieues,  ou  moins.  Nostre  herault 
eut  bonne  cbiere,  et  eut  son  office  en  l’isle  de  Ré 
(dont  il  estoit  natif)  et  de  l’argent.  Plusieurs  ouver- 
tures furent  faictes  entre  nos  ambassadeurs  : les  An- 
glois  demandoient,  comme  ilz  ont  acoustumé,  la 
couronne,  pour  le  moins  Normandie  et  Guyenne. 
Bien  assailly,  bien  deffendu.  Dès  eeste  première  jour- 
née furent  les  choses  bien  approchées:  car  les  deux 
parties  en  avoient  grant  envie.  Les  nostres  revindrent, 
et  les  aultres  s’en  retournèrent  en  leur  ost.  Le  Roy 
ouyt  leurs  demandes  et  derrenieres  conclusions  * : 
c'estoit  septante  et  deux  mil  escuz  tous  contans , 
avant  que  partir;  le  mariaige  du  Roy  ( qui  est  aujour- 
d’huy)  avec  la  fille  aisnee ’ du  roy  Edouart  (laquelle 
est  aujourd’huy  royne  d’Angleterre)  et  la  duché  de 

* Les  conventions  définitivement  arrêtées  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  sont  contenues  dans  quatre  actes  distincts*,  rapportés  par 
Ilymer  (V,  partie  in,  65-68),  et  datés  tous  quatre  du  29  août  1 4^5 . 
A ou  s en  allons  donner  une  analyse  succincte,  qui  servira  à rectifier 
quelques  inexactitudes  de  Commvncs.  1.  Le  roi  Edouard  s’engage  4 se 
retirer  en  Angleterre  avec  son  armée  aussitôt  que  Louis  XI  lui  aura 
fait  payer  la  somme  de  soixante-quinze  mille  écus.  II.  Une  trêve  de 
sept  ans,  commençant  à la  date  dudit  traité,  et  finissant  au  29  août 
1 482  après  le  coucher  du  soleil,  est  conclue  entre  les  deux  souverains. 
III.  Les  rois  de  France  et  d’Angleterre  se  prêteront  mutuellement  se- 
cours dans  le  cas  où  l’un  de  ces  deux  princes  serait  attaqué  par  ses  enne- 
mis ou  ses  sujets  rebelles et  pour  rendre  plus  étroitç  cette  alliance,  le 
prince  Charles,  fils  de  Louis  XI,  épousera  Élisabeth,  fille  d’Édouard, 
lorsque  tous  deux  seront  nubiles.  IV.  Enfin,  le  roi  de  France  s’engage  à 
faire  payer  annuellement  au  roi  d’Angleterre,  en  deux  termes,  et  du- 
rant la  vie  de  l’un  et  l’autre  prince,  la  somme  de  cinquante  mille  écus. 

* Elisabeth,  uée  en  1466;  mariée  à Henri  VII,  roi  d’Angleterre, 
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Guyenne  pour  la  nourrir,  ou  cinquante  mil  escuz 
tous  les  ans,  renduz  dedans  le  chasteau  de  Londres, 
jusques  au  bout  de  neuf  ans  ; et  au  bout  de  ce  terme , 
debvoit  le  Roy  (qui  est  aujourd’huy)  et  sa  femme, 
jouyr  pacificquement  du  revenu  de  Guyenne  ; et  aussi 
nostre  Roy  debvoit  demourer  quicte  de  ce  payement 
envers  le  roy  d’Angleterre.  Plusieurs  aultres  petiz 
articles  y a voit  touchant  le  faict  des  marchans,  dont 
je  ne  faiz  point  de  mention  ; et  debvoit  durer  ceste 
paix  neuf’  ans  entre  les  deux  royaulmes,  et  y estoient 
comprins  tous  les  allyez  d’ung  costé  et  d’aultre  ; et 
nommeement,  de  la  part  du  roy  d’Angleterre,  les  ducz 
de  Bourgongne  et  de  Bretaigne,  si  comprins  y vou- 
loient  estre.  Oflroit  ledict  roy  d’Angleterre  (qui  estoit 
chose  bien  estrange)  de  nommer  aucuns  personnai- 
ges,  qu’il  disoit  estre  trahistres  au  Roy  et  k sa  cou- 
ronne, et  de  le  monslrer  par  escript. 

Le  Roy  eut  merveilleusement  grant  joye  de  ce  que 
ses  gens  luy  rapportèrent.  11  tint  conseil  sur  ceste  ma- 
tière, et  j’cstoye  présent.  Aucuns  furent  d’avis  que  ce 
n’estoit  que  une  tromperie  et  dissimulation  de  la  part 
des  Anglois.  Au  Roy  sembloit  le  contraire,  et  allégua 

le  18  janvier  i486.  Morte  le  n février  i5o5.  ( 1Ioi.in.siif.d,II,  668, 
765, 790.) 

' On  a vu  qu’il  n’est  point  question  de  cette  demande  dans  le  traité 
définitif-  * 

’ IS’ous  rétablissons  l'erreur  de  Communes,  que  Lenglet  seul  avait 
fait  disparaître  en  imprimant  sept  au  lieu  de  neuf,  d'abord,  parce 
qu’un  éditeur  doit  se  borner,  ce  nous  semble,  à relever  de  semblables 
fautes  dans  ses  notes  ; "et , en  second  lieu , parce  qae  Hapiu  Thoyras  a 
signalé  ladite  erreur  dans  son  Histoire  d' Angleterre  (V,  445). 
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la  disposition  du  temps  et  la  saison , et  qu’ilz  n’avoient 
une  seulle  place  cpii  fust  à eulx , et  aussi  les  mauvais 
tours  que  leur  avo'il  faictz  le  duc  de  Bourgongne; 
lequel  estoit  desja  despgrty  d’avec  eulx  ; et  se  tenoit 
comme  seur  que  le  connestahle  ne  bailleroit  milles 
places  : car  à ciiaseune  heure  le  Roy  envoy.oit  devers 
iuy  pour  l’entretenir  et  pour  l’adoulcir,  et  pour  le 
garder  de  mal  faire.  Aussi  le  Roy  avoit  bonne  congnois- 
sance  de  la  personne  du  roy  d’Angleterre,  lequel  ay- 
moit  fort  ses  ayses  et  scs  plaisirs.  A quoy  me  sembloit 
qu’il  parloit  plus  saigement  que  personne  de  la  com- 
paignie,  et  qu’il  entendoit  rnieulx  ces  matières  dequoy 
on  parloit  ; et  conclud  que  à très  grant  dilligence  on 
cherchast  cest  argent  ; et  fut  advisee  la  maniéré  de  le 
trouver  et  qu’il  falloit  que  chascun  prestat  quelque 
chose  pour  ayder  soubdainement  à le  fournir  ; et 
conclud  le  Roy  qu’il  n’estoit  chose  au  monde  qu’il  ne 
feist  pour  gecter  le  roy  d’Angleterre  hors  du  royaulme, 
excepté  qu’il  ne  consentiroit  jamais  pour  riens  qu’ilz 
eussent  terre  ; et  avant  qu’il  le  soulfrist  mettroit  toutes 
choses  en  péril  et  en  hazard. 

Monseigneur  le  connestahle  commeucea  .à  soy  ap- 
percevoir  de  ces  marchez,  et  avoir  paour  d’avoir 
offencé  de  tous  costez  ; et  lousjours  craignoit  ceste 
marchandise  qui  avoit  cuydé  estre  contre  luy  à Bou- 

' « 1 jc  Roy  envoya  à Paris  monseigneur  le  cliancellier,  et  rnessei- 
gneurs  les  gens  des  finances  et  autres /pour  avoir  prest  d’argent  de 
ceux  de  ladilte  ville , ausquels  fut  fait  promesse  et  obligation  de  leur 
restituer  leûr  prest  dedans  le  jour  de  Toussaincts.  Et  fut  preste  de 
ladilte  ville  soixaute  et  quinze  mil  escus  d’or  » ( Chronique  scandaleuse , 
voyez  Linolit,  II 119.) 
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vines et,  pour  ceste  cause,  il  envoyoil  souvent  de- 
vers le  Roy  ; et  sur  l’heure  dont  je  parle,  vint  devers 
ledict  seigneur  ung  gentil  homme  appcllé  Loys  de  Cre- 
ville,  serviteur  du  connestable,  et  ung  sien  secrétaire, 
nommé  maistre  JehanRicher,  qui  tous  deux  vivent  en- 
cores  ; et  dirent  leur  creance  à monseigneur  du  Bou- 
chage et  .à  moy,  premier  que  au  Roy  : car  le  plaisir 
dudict  seigneur  estoit  tel.  Ce  qu’ilz  apportoient  pleut 
fort  au  Roy,  quant  il  en  fut  adverty,  pour  ce  qu’il 
avoit  intention  de  s’en  servir,  comme  vous  orrez.  Le 
seigneur  de  Contay,  serviteur  du  duc  de  Bourgongne, 
qui  avoit  este  prins  tiagueres  devant  Arras  (comme 
avezouy)’  alloitet  venoit  sur  sa  foy  devers  ledict  duc, 
et  luy  avoit  promis  le  Roy  donner  sa  finance  et  ran- 
çon, et  une  très  grant  somme  d’argent,  s’il  povoit 
traicter  la  paix.  D’adVcnture  il  estoit  arrivé  devers  le 
Roy,  ce  jour  que  arrivèrent  les  deux  dessus  nommez 
serviteurs  dudict  connestable.  Le  Roy  feit  mettre  le- 
dict' seigneur  de  Contay  dedans  ung  grant  et  vieil 
ostevent,  qui  estoit  dedans  sa  chambre,  et  moy  avec 
luy,  affin  qu’il  entendist  et  peust  faire  rapport  à son 
maistre  des  parolles,  dont  usoient  ledict  connestable 
et  ses  gens  dudict  duc  ; et  le  Roy  se  vint  seoir  dessus 
ung  escabeau  rasibus  dudict  ostevent  : affin  que  nous 
peussions  mieulx  entendre  les  parolles  que  diroit  Loys 
de  Creville;  et  avec  ledict  seigneur  n’y  avoit  que  le 
seigneur  du  Bouchage.  Ledict  Loys  de  Creville  et  son 
compaignon  commencèrent  leurs  parolles,  disans  que 

’ Voyez  ci-dessus,  page  *199. 

" Voyez  ci-dessus,  pages  527  cl  5*z8. 
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leur  maistre  les  avoit  envoyez  devers  le  duc  de  Bour- 
gongne,  et  qu'ilz  luy  avoient  faict  plusieurs  remons- 
trances pour  le  desmouvoir  de  l’amytié  des  Anglois , 
et  qu’ilz  l’avoient  trouvé  en  telle  colere  contre  le  roy 
d’Angleterre,  que  à peu  qu’ilz  ne  l’avoient  gaigné, 
non  pas  seullement  à les  laisser,  mais  ayder  à les  des- 
trousser en  eulx  retournant.  Et  en  disant  ces  parolles, 
pour  cuyder  complaire  au  Roy,  ledict  Louis  de  Crev  ille 
commencea  à contrefaire  le  duc  de  Bourgongne,  et 
à frapper  du  pied  contre  terre,  et  jurer  sainct  George 
et  qu’il  appelloit  le  roy  d’Angleterre  Blancborgne,  filz 
d’ung  arehier,  qui  portait  son  nom,  et  toutes  les 
ipocqueries  que  en  ce  monde  il  estoit  possible  dire 
d’homme.  Le  Roy  rioit  fort,  et  luy  disoit  qu’il  parlast 
haut  ; et  qu’il  commencoit  à devenir  ung  peu  sourd  ; 
et  qu’il  le  dist  encores  une  fois.  L’aultre  ne  se  faignoit 
pas,  et  recommencoit  encores  une  fois  de  très  bon 
cueur.  Monseigneur  de  Contay,  qui  estoit  avec  moy 
en  cest  oslevent,  estoit  le  plus  esbahy  du  monde,  et 
n’eust  jamais  creu,  pour  chose  que  on  luy  cust  sceu 
dire,  les  parolles  qu’il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  dudict  connestable  estoit 
qu’ilz  conseilloient  au  Roy,  que  pour  éviter  tous  ces 
grans  perilz  qu’il  veoit  appareillez  contre  luy,  qu’il 
prinst  une  trefve  ; et  que  ledict  connestable  se  faisoit 
fort  de  le  guider  ; et  que,  pour  contenter  ces  Anglois , 
on  leur  baillast  seullement  une  petite  ville  ou  deux 
pour  les  logier  cest  yver,  et  qu’elles  ne  scauroient 
estre  si  meschantes  qu’ilz  ne  s’en  contentassent  ; et 
sembloit,  sans  riens  nommer,  qu’ilz  voulsissent  dire 
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Eu  et  Sainct  Vallery.  Et  luy  semhloit  que,  par  ce 
moyen,  les  Anglois  se  contenterai  en  tde  luy,  et  du  ref- 
fuz  qu’il  leur  avoit  faict  de  ses  places.  Le  Roy,  à qui  il 
sudisoit  d’avoir  joué  son  personnaige  et  faire  en- 
tendre au  seigneur  de  Contay  les  parolles  dont  usoit  et 
faisoit  user  le  connestable  par  ses  gens,  ne  leur  feit 
nulle  mal  gracieuse  responce,  mais  seullement  leur 
dict  : « J’envoyeray  devers  mon  frere , et  luy  feray 
scavoir  de  mes  nouvelles  » ; et  puis  leur  donna  congié. 
L’ung  feit  le  serment,  en  la  main  du  Roy  ',  que  s’il 
scavoit  riens  qui  tonchast  le  Roy  de  le  reveler.  Il  greva 
beaucoup  au  Roy  de  dissimuler  de  ceste  parolle,  où  ilz 
conseilloient  de  bailler  terres  aux  Anglois  ; mais  doub- 
tant  que  ledict  connestable  ne  feist  pis,  n’y  voulut 
point  -respondre  en  façon  qu’ilz  congneussent  qu’il 
l’eu8t  mal  prins  ; mais  envoya  devers  luy.  Le  chemin 
estoit  court,  et  ung  homme  ne  mettoit  gueres  à aller 
et  retourner.  Le  seigneur  de  Contay  et  moy  partismes 
de  cest  ostervent,  quant  les  aultres  s’en  furent  allez. 
Le  Royrioit,  et  faisoit  bien  bonne  chiere;  mais  ledict 
de  Contay  estoit  comme  homme  sans  patience  d’avoir 
ouy  telles  sortes  de  gens  ainsi  se  mocquer  de  son 
maistre,  et  veu  encores  les  traictez  qu’il  menoit  avec 
luy  ; et  luy  tardoit  bieu  que  ja  ne  fust  à cheval 
pour  l’aller  compter  à son  dict  maistre  le  duc  de  Bour- 
gongne.  Sur  l’heure  fut  despesché,  et  son  instruction 
escripte  de  sa  main  propre,  et  emporta  une  lettre  de 
creance  de  la  main  du  Roy,  et  s’en  partit. 

1 Nous  suivons  le  texte  des  premières  éditions  ; nos  mauuscrits  por- 
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Nostre  matière  d’Angleterre  es  toit  ja  acordee  comme 
avez  ouy;  et  se  menoient  tous  ces  marchez  en  ung 
temps,  et  en  ung  coup.  Ceulx  qui  de  par  le  Roy  s’es-  . 
toient  trouvez  avec  les  Anglois,  avoient  faict  leur  rap- 
port, comme  avez  entendu,  et  ceulx  du  roy  d’ Angle- 
terre retournez  devers  luy.  Des  deux  costez  fut  acordé 
et  délibéré,  par  ceulx  qui  allèrent  et  vindrent,  que 
les  deux  Roys  se  verroient  ; et  que  apres  qu’ilz  se  se- 
roient  veuz  et  juré  les  traictez  pourparle?,  que  le  roy 
d’Angleterre  s’en  retourneroit  en  Angleterre,  apres 
avoir  receu  les  soixante  douze  * mil  escuz,  et  qu’il  lais- 
seroit  en  ostaige  le  seigneur  de  Havart  et  son  grant 
escuyer,  messire  Jehan  Chesne  % jusques  à ce  qu’il  fust 
passé  la  mer.  Par  apres  furent  promis  seize  mil  escuz 
de  pension  aux  serviteurs  privez  du  roy  d’Angleterre  : 
à monseigneur  Dastingues,  deux  mil  escuz  l’an  (cestuy 
là  n’en  voulut  jamais  bailler  quittance3);  au  chancel- 
lier4,  deux  mil  escuz;  à monsieur  de  Havart,  au  grant 
escuyer,  à Challengier,  à monseigneur  de  Montgo- 
mery5 et  aultres,  le  demourant;  et  largement  argent 

,f  Voyez  ci-dessus,  page  354,  note  i. 

1 Jean  Cheyne , chevalier  du  corps  du  Roi , lors  de  son  voyage  en 
France  (Rymkb,  V,  Partie  ni,  56);  master  of  tlie  horses  (maître 
d’écurie  du  Roi).  (Dugdale,  III,  266.)  Nommé  chevalier  du  Bain  le 
5 juillet  1 483 , par  Richard  III.  Il  se  joignit  au  parti  du  duc  de  Rich- 
mond, et  fut  blessé  à la  bataille  de  Bosworth,  donnée  le  22  août  1 485. 
(Holinsped,  II,  753,  742,  y59)  H vivait  encore  le  10  août  1489. 
(Rymer,  V,  Partie  iv,  4.) 

3 Ce  seigneur  avait  été  moins  scrupuleux  à l’égard  du  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  avait  reçu  une  pension  le  i5  mai  \ 471.  Il  en  donna  les 
quittances.  (Lenglet,  III,  617  et  suiv.) 

4 Voyez  ci-après,  page  375,  note  1.  , 

3 Thomas  Montgomery,  banneret,  chevalier  du  corps  du  Roi,  chc- 
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contaut  et  vaisselle  fut  donnée  ausdictz  serviteurs 
dudict  roy  Edouard. 

Le  duc  de  fiourgongne , sentant  ces  nouvelles,  vint 
de  devers  Luxembourg,  où  il  estoit,  à très  grant 
liaste , devers  ledict  roy  d’Angleterre  ’ ; et  n’avoit  que 
seize  chevaulx  .quant  il  arriva  devers  luy.  Le  roy 
d’Angleterre  fut  fort  esbahy  de  ceste  venue  si  soub- 
daine,  et  luy  demanda  qui  l’amenoit;  et  congneut  • 
bien  qu’il  estoit  courroucé.  Ledict  duc  respondit  qu’il 
venoit  parler  à luy.  Le  Roy  luy  demanda  s’il  vouloit 
parler  à luy  à part  ou  en  publier  Lors  luy  demanda 
ledict  duc  s’il  avoit  la  paix  : le  roy  d’Angleterre  luy 
respondit  qu’il  avoit  faîct  une  trefve  pour  neuf1  ans  , 
en  laquelle  il  estoit  comprins  et  le  duc  de  Bretaigne, 
et  luy  prioit  qu’il  s’y  acordast.  Ledict  duc  se  cour- 
roucea,  et  parla  en  anglois  (car  il  en  scavoit  le  lan- 
gaige)  ; et  allégua  plusieurs  beaux  faietz  des  rois  d’An- 
gleterre qui  estoient  passez  en  France,  et  des  peines 
qu’ilz  y avoient  prinses  pour  y acquérir  hônneur  ; et 
blasma  cestte  trefve,  disant  qu’il  n'avoit  point  cherché 
à faire  passer  les  Anglois  pour  besoing  qu’il  en  eust, 
mais  pour  recouvra-  ce  qui  leur  appartenait  ; et  affin 
qu’ilz  congneussent  qu’il  n'avoit  nui  besoing  de  leur 

valier  de  l’ordre  de  la  Jarretière  (Rymir,  V,  partie  my  97),  con- 
seiller d’Édouard  IV.  (Lbnglrt,  III,  610.)  Créé  chevalier  du  Bain  le 
5 juillet  i485,  par  Richard  III.  (Holiicshed,  II,  753.)  Il  vivait  encore 
le  a5  décembre  1488.  (Rymer,  V,  Partie  ni,  196.) 

' Il  coucha  à Péroûne  le  18  août  ; le  lendemain  il  alla  trouver  le  roi 
d’Angleterre  « en  son  camp  près  de  Saiuct  Cty  ( Saint-Christ  ) spr 
Somme.  » (Lenglrt,  II,  217.) 

* Voyez  ci-dessus , page  354,  note  î . 
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venue,  qu’il  ne  prendroit  point  de  trefve  avec  notre 
Roy,  jusques  à ce  que  le  roy  d’Angleterre  eust  été 
trois  mois  delà  la  mer  ‘ ; et  apres  ces  parolles,  part  et 
s’en  va  delà  où  il  venoit.  Le  roy  d’Angleterre  print 
très  mal  ces  parolles,  et  ceulx  de  son  conseil.  Aultres, 
qui  n’estoient  point  contens  de  ceste  paix , louèrent 
ce  que  ledict  duc  avoit  dict. 


CHAPITRE  IX. 


Comment  le  Roy  feît  festoyer  les  Anglois  dedans  Amyens , et 
comment  place  fut  assignée  pour  la  veue  des  deux  roys. 


Le  roy  d’Angleterre,  pour  conclurre  ceste  paix, 
vint  logier  à demye  lieue  d’Amyens  ; et  estoit  le  roy 
à ]a  porte*,  qui  de  loing  les  povoit  veoir  arriver.  Pour 

■ Il  fit  néanmoins  un  traité  de  trêves  pour  neuf  ans  avec  le.  Roi  > le 
i5  septembre  suivant.  (Lesclst,  III,  409.) 

’ louis  XI  arriva  h Amiens  le  ai  août,  comme  le  prouve  la  délibé- 
ration suivante  : 

« Pour  ce  que  le  Roy  a rescript  par  «es  lettres  signées  de  sa  main, 
que  luy  et  son  armee  en  grand  nombre  seront  demain  en  ceste  ville , 
et  que  messeigneurs  à toute  diligence  feissent  cuire  du  pain , meurre 
(moudre)  en  farines,  et  se  pourveissent  de  vivres  au  plus  qne  ils 
pourrolent,  messeigneurs  ont  ordonné  qu’il*  présenteront  an  Roy 
vi  ponchons  de  vin;  à monseigneur  de  Bourbon  111  ponctions;  à mon- 
seigneur le  connestable  111  ponchons  ; et  aux  anltres  seigneurs  qui 
venront  avec  le  Roy,  ebasenn  selon  son  degré  lny  sera  présenté  du 
vin  de  par  la  ville  pour  l’onneur  d’icelle.  Et  aussi  sera  présenté  du 
vin  anx  seigneurs  d’Angleterre  selon  leur  état,  par  l'ordonnance  et 
rongié  du  Roy,  et  pareillement  à l’ambaxade  d’Angleterre;  comme  il 
sera  avisé  et  délibéré  toujours  du  commandement  du  Roy.  Du  1 i*  jour 
d’aoust  l’an  mil  un',  txxv.  » (XII'  registre  aux  délibérations,  coté  T.) 
Pièce  communiquée  par  M.  II.  Dusevcl. 
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ne  mentir  point , il  sembloit  bien  qu’ilz  fussent  neufs 
à ce  mestier  de  tenir  les  champs  ; et  chevaulchoient  en 
assez  mauvais  ordre.  Le  Roy  envoya,  au  roy  d’Angle- 
terre trois  cens  chariots  chargez  de  vins,  des  meil- 
leurs qu’il  fut  possible  de  trouver  : et  sembloit  ce 
charroy  presque  ung  ost  aussi  grant  que  celluy  du  roy 
d’Angleterre;  et,  pour  ce  qu’il  estoit  trefve,  venoient 
largement  Anglois  en  la  ville,  et  se  monstroient  peu 
.saiges  et  ayans  peu  de  reverence  à leur  Roy.  Ilz  ve- 
noient tous  armez,  et  en  grant  compaignie  ; et  quant 
notre  Roy  y eust  voulu  aller  à mauvaise  foy,  jamais  si 
grant  compaignie  ne  fut  si  aysee  à desconfire  ; mais  sa 
pensce  n’esloit  aultre  que  à les  bien  festoyer,  et  se 
mettre  en  bonne  paix  avec  eulx  pour  son  temps.  Il 
avoit  ordonné,  à l’entree  de  la'porte  de  la  ville,  deux 
grans  tables,  à chascun  costéune,  chargées  de  toutes 
bonnes  viandes,  qui  fesoient  envie  de  boire,  et  de 
toutes  sortes  ; et  les  vins  les  meilleurs  dont  se  povoit 
adviser,  et  des  gens  pour  en  servir;  d’eaue  n’estoit 
point  de  nouvelles.  A chascune  de  ces  deux  tables  avoit 
faict  seoir  cinq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fort 
gros  et  gras , pour  mieulx  plaire  à ceulx  qui  avoieut 
envie  de  boire  ; et  y estoient  le  seigneur  de  Cran,  le 
seigneur  de  Briquebec  ",  le  seigneur  de  Bressure s,  le 

1 Jean  d’Estouteville,  chevalier,  seigneur  de  Briquebec,  de  Hambje, 
deGascéetduMesnil-Seran,  châtelain  dé  Gavrc.  (Anselme,  "VIII,  91.) 
Il  vivait  en  1480.  (Compte  de  Jean  Radier,  receveur  général  des 
finances  pour  l'année  1480.  Ms.  772*,  fol.  717,  fonds  Gaignières.) 

* Jacques  de  Beaumont , seigneur  de  Bressuire , de  La  Motte- 
Sainte -Heraye,  sénéchal  de  Poitou;  fils  d’André  de  Beaumont  et 
de  Jeanne  de  Torsay.  Marié  à Jeanne  de  Rochechouart.  •(  As- 
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seigneur  île  Villiers,  et  aultres  ; et  dès  que  les  Anglois 
s’approchoient  de  la  porte,  ilz  veoient  ceste  assiete; 
et  y avoit  gens  qui  les  prenoient  à la  bride,  et  di- 
soient qu’ilz  leur  courrussent  une  lance , et  les  ame- 
noient  près  la  table  et  estoient  traictez  pour  ce  pas- 
saige  selon  l’assiete,  et  en  très  bonne  sorte,  et  le  pre- 
noient bien  en  gré.  Comme  ilz  estoient  en  Ja  ville, 
quelque  part  qu’ilz  descendissent,  ilz  ne  payoient 
riens,  et  y avoit  neuf  ou  dix  tavernes  bien  fournies 
de  ce  qui  leur  estoit  necessaire,  où  ilz  alloient  boire 
et  manger,  et  demandoient  ce  qu'il  leur  plaisoit,  et 
ne  payoient  riens  ; et  dura  cecy  trois  ou  quatre  jours. 

Vous  avez  ouy  comme  ceste  trefve  desplaisoit  au 
duc  de  Bourgongne;  mais  encores  desplaisoit  elle  plus 
au  conuestable,  qui  se  veoit  mal  de  tous  costez,  et 
avoit  failly  ; et  pour  ce  envoya  devers  le  roy  d’Angle- 
terre son  confesseur,  avec  une  lettre  de  creance , qui 
estoit  telle  : que,  pour  l’amour  de  Dieu,  ne  voulsist 
adjouster  foy  aux  parolles  ne  aux  promesses  du  Roy, 
mais  que  seullement  il  voulsist  prendre  Eu  et  Sainct 
Vallery,  et  s’y  logier  pour  partie  de  l’yver  : car,  avant 
qu’il  fust  deux  mois,  il  feroit  en  façon  qu’il  seroit 
bien  logié  ; sans  luy  bailler  aultre  seureté,  mais  très 
grant  esperance.  Et,  aflin  qu’il  n’eust  cause  de  faire 
ung  meschant  appoinctement  pour  peu  d’argent,  il 
ofTroit  à luy  prester  cinquante  mil  escuz  ; et  luy  fai- 

sélme  , III,  607  ; IV,  677-)  H est  qualifié  chevalier,  chambellan  du  roi 
de  France,  et  sou  lieutenant  en  Poitou,  dans  des  lettres  de  Louis  XI, 
- données  au  PleSsis  du  Parc  lez  Tours  le  a*  jour  de  janvier  i »> 
(>Ioik:e,  Mémoires.  III,  54»)  ) 
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soit  beaucoup  d’aultres  belles  ouvertures.  Desja  le  Roy 
avoit  fait  brusler  ces  deux  places,  dont  il  parloit,  à 
cause  que  ledict  connestable  luy  avoit  conseillé  les 
bailler  aux  Anglois;  et  le  roy  d’Angleterre  en  estoit 
adverty  : lequel  feit  responce  audict  connestable  que 
sa  trefve  estoit  conclue,  et  qu’il  ne  changeroit  riens 
en  ceste  matière  ; et  s’il  luy  eust  tenu  ce  qu’il  luy  avoit 
promis,  il  n’eust  point  faict  cest  appoinctement.  Lors 
fut  de  tous  poinctz  nostre  connestable  désespéré. . 

Or  vous  oyez  comme  ces  Anglois  se  festoyoient  en  la 
ville  d’Amyens.  Ung  soir  monseigneur  de  Torcy  1 vint 
dire  au  Roy  qu’il  y en  avoit  largement,  et  que  c’estoit 
très  grant  dangier.  Le  Roy  s’en  courrouça  à luy  : 
ainsi  chascun  s’en  teut.  Le  matin  estoit  le  jour  sem- 
blable celle  annee,  que  avoit  esté  les  Innocens*;  et  à 

' Jean  d’Estouteville , seigneur  de  Torcy,  de  Blainville  et  d’On- 
dcauville,  grand-maître  des  arbaiestriers  de  France,  fds  de  Guillaume 
de  Torcy  et  de  Jeanne  d’Ondeauville.  Marié  à Françoise  de  La  Ro- 
chefoucauld. Mort  le  u septembre  i 4q4  • (Anselmé,  VIII,  87,  98.) 

* Ce  jour  est  le  mercredi  a5  août  x 47^,  semblable , celle  année , au 
jour  que  avoit  esté  les  Innocens  en  l’année  précédente,  c’est-à-dire  au 
mercredi  28  décembre  i474*  Louis  XI , entré  dans  Amiens  le  22  août 
( voy.  ci -dessus,  page  56a,  note  a),  quitta  cette  ville  le  mardi  sui- 
vant, 29  (voy.  ci-dessous,  page  372,  note  1 ) : entre  ces  deux  limites 
de  temps , le  mercredi  a3  août  est  le  seul  jour  auquel  ce  prince  dut  se 
livrer,  suivant  ses  habitudes , à la  commémoration  hebdomadaire  des 
Innocents,  comme  il  avait  déjà  fait  te  mercredi  5 mai  1 47^  ( voy.  ci- 
dessus  , page  3a5,  note  2 ).  Cette  coutume',  sans  doute  peu  connue , de 
Louis  XI,  de  consacrer,  par  une  dévotion  particulière,  le  jour  de  la 
semaine  où  cette  fête  avait  été  précédemment  célébrée,  est  prouvée 
d’une  manière  incontestable  par  plusieurs  passages  des  Comptes  de  la 
dépense  de  sa  cour  pour  les  années  1470  et  1471-  (Bib.  Roy.,  Ms.,  18 66*, 
Suppl.  F.)  Aous  eu  citerons  trois  exemptes  (fol.  10,  12  et  19)  : « Au 
Roy....  pour  cinq  haultes  messes  que  ledit  Lieutier  a lait  celebrer  à sa 
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tel  jour  le  Roy  ne  parloit  ny  ne  vouloit  ouyr  parler  de 
nulle  de  ces  matières  ; et  tenoit  à grant  malheur  quant 
on  luy  en  parloit,  et  s’en  courroucoit  fort  à ceuix  qui 
l’avoient  acoustumé  de  hanter,  et  qui  congnoissoient 
sa  condition  : toutesfois  ce  matin  dont  je  parle, 
comme  le  Roy  se  levoit  et  disoit  ses  heures  quelcun 
me  vint  dire  qu’il  y avoit  bien  neuf  mil  Anglois  en  la 
ville.  Je  me  deliberay  prendre  l’adventure  de  luy  dire  ; 
et  entray  en  son  retraict,  et  luy  dis:  «Sire,  non- 
obstant qu’il  soit  le  joür  des  Innocens,  si  est  il  néces- 
sité que  je  vous  die  ce  que  l’on  m’a  dicta  ; et  luy 
comptay  au  long  et  le  nombre  qui  y estoit,  et  tous- 
jours  en  venoit,  et  tous  armez;  et  que  nul  ne  leur 
osoit  refuser  la  porte  de  paour  de  le  mescon tenter. 
Ledict  seigneur  ne  fut  point  obstiné , mais  tost  laissa 
ses  heures  ; et  me  dict  qu’il  ne  falloit  point  tenir  la 
cerymonie  des  Innocens  ce  jour,  et  que  je  montasse  à 
cheval,  et  essayasse  de  parler  aux  chiefz  des  Anglois, 
pour  veoir  si  les  pourrions  faire  retirer;  et  que  je 
deisse  à ses  cappitaines,  si  aucuns  en  rencontroye, 
qu’ilz  vinssent  parler  à luy,  et  qu’il  viendroit  incon- 
tinent à la  porte  apres  moy. 

devocion  et  en  l’onneur  des  Ynossens  par  chascun  jeudy  dudit  mois  de 
novembre  » ( 1 470.  La  fête  des  Innocents  était  tombée  nn  jeudi  en  1 469)* 
a®.  « Audit  seigneur....  pour  quatre  haultes  messes  que  par  trois  jeu- 
dis et  orig  vendredy,  durant  ledit  mois  de  décembre,  il  a fait  edebrer 
en  l’onneur  des  Ynossens  » (1470-  La  fête  âes  Innocents  [a8  décembre] 
tombant  un  vendredi  en  1470,  le  jour  de  la  commémoration  hebdo- 
madaire devait  changer  dès  la  quatrième  semaine  de  décembre). 
3°.  « A lui  encores....  pour  quatre  haultes  messes  ordinaires  qu’il  a fait 
celebrer...  en  l’onneur  des  Ynossens  tous  les  vendredis  dudit  mois  de 
janvier  (f  470-  “ 
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Ainsi  le  feis,  et  parlay  à trois  ou  quatre  des  chiefz 
des  Anglois,  que  je  congnoissoye,  et  leur  dis  ce  qui 
servoità  ceste  matière.  Pour  ung  qu'ilz  renvoyoient, 
il  y en  rentrait  vingt.  Le  Roy  envoya  apres  moy  mon- 
seigneur de  Gié  à ceste  heure  marcschal  de  France, 
pour  ceste  matière  ; nous  entrasmes  en  une  taverne, 
où  ja  y avoient  esté  faictz  eent  et  unze  escots,  et 
n’estoit  pas  encores  neuf  heures  du  matin.  La  maison 
estoit  pleine  : les  ungz  chantoient;  les  aultres  dor- 
raoient,  et  estoient  y vies.  Quant  je  congneuz  cela,  il 
me  sembla  bien  qu’il  n’y  avoit  point  de  péril,  et  le 
manday  au  Roy,  lequel  vint  incontinent  à la  porte , 
bien  acompaigné.  Secrettement  feit  armer  deux  ou 
trais  cens  hommes  d’armes  es  maisons  de  leurs  cap- 
pitaines,  et  aucuns  en  mit  sur  le  portail  par  où 
ilz  entraient.  Le  Roy  feit  apporter  son  disner  en  la 
maison  des  portiers  ; et  feit  disner  plusieurs  gens  de 
bien  des  Anglois  avec  luy.  Le  roy  d’Angleterre  fut 
adverty  de  ce  desordre , et  en  eut  honte  ; et  manda  au 
Roy  que  on  commandas!  que  l’on  ne  laissast  nul  entrer. 
Le  Roy  feit  responce  que  cela  ne  ferait  il  jamais; 
mais,  s’il  plaisoit  au  roy  d’Angleterre,  qu’il  envoyast 
de  ses  arcl  tiers  de  la  couronne,  et  que  eulx  gardassent 
la  porte,  et  missent  dedans  qui  ilz  vôuldroient;  et 
ainsi  fut  faict,  et  beaucoup  d’ Anglois  s’en  allèrent  de 
la  ville , par  le  commandement  du  roy  d’Angleterre. 

U fut  lors  advisé  que,  pour  mettre  fin  h tout,  fal- 

• f 

• Pierre  de  Rohan,  chevalier,  comte  de  Marie  et  de  Porcien,  sei- 
gneur de  Gié.  Créé  maréchal  de  France  en  Gis  de  Louis  de 

Rohan,  seigneur  de  Guemené,  et  de  Marie  ile  Montauban.  Mort  le 
•il  avril  i5i5.  (Assci.mk,  IV,  ti8;  VII,  107.) 
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loit  adviser  le  lieu  où  les  deux  Roys  se  verraient,  et 
ordonner  gens  à visiter  la  place.  De  la  part  du  Roy  y 
allasmcs  monseigneur  du  Bouchage  et  moy;  et  poul- 
ie roy  d’Angleterre , monseigtieur  de  Havart , ung  ap- 
pelle Challengier,  et  ung  herault.  Et  apres  avoir  bien 
allé  et  visité  la  riviere , nous  arrestasmes  que  le  plus 
beau  lieu , et  le  plus  seur,  estoit  Picquigny,  à trois 
lieues  d’Amyens,  ung  fort  chasteau,  qui  est  au  Visdame 
d’Amyens*,  combien  qu’il  avoit  esté  bruslé  par  ledict 
duc  de  Bourgongne.  La  ville  est  basse,  et  y passe  la 
riviere  de  Somme,  laquelle  n’est  point  gueable,  et  en 
ce  lieu  n’est  point  large.  Par  là  où  venoit  le  Roy,  le 
pays  estoit  beau  et  large.  De  l’aultrc  costé,  par  où  venoit 
le  roy  d’Angleterre,  le  pays  estoit  très  beau,  sauf 
quequant  il  venoit  à approcher  de  la  riviere,  il  y avoit 
une  chaussée  de  bien  deux  grans  gectz  d’arc  de  long , 
qui  avoit  les  maretz  d’ung  costé  et  d’aultre;  et  qui  ne 
l'ust  allé  à la  bonne  foy,  c’ estoit  ung  très  dangereux 
chemin;  et  sans  point  de  doubte,  comme  j’ay  dict 
ailleurs,  les  Anglois  ne  sont  pas  si  subtilz  en  traictez 
et  en  appoinctemens  comme  sont  les  François,  et, 
quelque  chose  que  J’on  en  die,  ilz  vont  assez  grosse- 
ment en  besongne  ; mais  il  fault  avoir  ung  peu  de  pa- 
tience, et  ne  debatre  point  colericquement  avec  eulx. 

Apres  que  la  conclusion  de  noslre  lieu  fut  prinse,  il 

' I.c  vidante  d'Amiens  était  alors  Jean  d’AiUy,  chevalier,  seigneur 
baron  de  Picquigny*  Raineval , La  Broyé,  Merancourt  et  Poissy,  con- 
seiller et  chambellan  du  Roi  (Cabinet  des  Titres) , fils  de  Raoul 
d’Ailly  et  de  Jacqueline  de  Béthune;  marié  à Yolande  de  Bourgo- 
gne, fille  naturelle  de  Philippc-le-Bon.  Mort  en  (A.  DircHfctxi, 

Ifist.  gén.  de  la  maison  de  Béthune,  3fi8.) 
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fut  ordonné  d’y  faire  ung  pont,  bien  puissant  et  assez 
large;  et  foumismes  les  charpentiers  et  les  estoffes  ; 
et  au  meillieu  de  ce  pont  fut  faict  ung  fort  treillis  de 
boys,  comme  l’on  faict  aux  caiges  de  ces  lions;  et 
n’estoient  point  les  trouz  d’entre  les  barreaulx  plus 
gratis  que  à y bouter  le  bras  à sou  ayse.  Le  dessus 
est  oit  couvert  d'aiz  seullement,  pour  la  pluye,  si  avant 
qu’ilz  se  povoient  mettre  dix  ou  douze  personnes 
dessoubz  de  chascun  costé,  et  comprenoit  le  treilliz 
jusque*  sur  le  bort  du  pont,  aflin  que  l’on  ne  peust 
passer  de  l’ung  costé  à l’aultre.  En  la  riviere  y avoit 
seullement  une  petite  jentine’,  où  il  y avoit  deux  hom- 
mes, pour  passer  ceulx  qui  vouldroient  aller  d’ung 
costé  à l’aultre.  Je  veulx  dire  l’occasion  qui  meut  le 
Roy  que  cest  entre  deux  fust  faict,  de  telle  façon  que 
l’on  ne  peust  aller  de  l’ung  costé  à l’aultre,  et  pour- 
rait par  adventurc  servir,  le  temps  advenir,  à quelcun, 
qui  aurait  à faire  semblable  cas.  Du  temps  du  roy 
Charles  septiesme,  estant  en  assez  jeune  aage,  le 
royaulme  estoit  fort  persécuté  des  Anglois;  et  estoit 
le  roy  Henry  cinquiesme  au  siégé  devant  Rouen  *,  et 
le  tenoit  fort  à destroit  ; et  la  pluspart  de  ceulx  de  de- 
dans estoient  subjectz  ou  partisans  du  duc  Jehan  de 
Bourgongne,  qui  pour  lors  regnoit. 

Entre  lcdict  duc  Jehan  de  Bourgongne  et  le  duc 
d’Orléans  y avoit  ja  eu  grant  different1,  et  tout  ce 


* Sorte  de  petit  bateau  ou  nacelle.  ( Roqüefoit.  ) 

1 En  1418. 

’ Le»  fréquents  accès  de  démence  du  roi  Charles  VI  le  rendant 
incapable  de  gouverner  seul  , les  soins  de  l'administration  du 
I.  2/f 
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royaulme  ou  la  pluspart  divisé  par  ces  deux  parties  , 
dont  le  faict  du  Roy  ne  valloit  pas  raieulx.  Partialité 
ne  commencea  jamais  en  pays  que  la  fin  n'en  fust 
dommaigeuse,  et  mal  aysee  à esteindre.  Pour  ceste 
question , dont  je  parle,  avoit  ja  esté  tué  le  duc  d’Or- 
leans  à Paris,  ung  an  avoit  Ledict  duc  Jehan  avoit 
grant  armee,  et  alloit  en  intention  de  lever  ce  siégé 
qui  estoit  devant  Rouen  ; et  pour  mieulx  y povoir  par- 
venir, et  s’asseurer  du  Roy  *,  avoit  esté  traicté  que  le 
Roy  et  luy  se  verroient  à Monstereau  où  fault  Yonne  : 
et  là  fut  faict  ung  pont,  et  une  barrière  au  meillieu; 
mais  au  meillieu  de  ladicte  barrière  y avoit  ung  petit 
huysset,  qui  fermoit  des  deux  costez  : parquoy  on 
povoit  aller  de  l’ung  costé  à l’aultre,  mais  que  les 
deux  pars  le  voulsissent. 

Ainsi  se  trouva  le  Roy  de  l’ung  costé  de  ce  pont  et 

royaume  étaient  confiés  an  duc  d’Orlcans,  son  frcre,  et  à son  cou- 
sin le  duc  de  Bourgogne  ; mais  ce  partage  de  la  puissance  royale 
ne  pouvait  satisfaire  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  princes.  Louis 
d’Orléans  fut  assassiné,  en  novembre  1 4°7 » Par  ordre  du  duc 
Jean  do  Bourgogne  : c’est  alors  que  la  France  se  partagea  en  deux 
factions  ennemies  qui  la  menèrent  à deux  doigts  de  sa  perte,  et  que  le 
traité  d’Arras  (i455)  parvint  seul  à calmer. 

* Les  trois  manuscrits  et  toutes  les  éditions  antérieures  à celle  de 
Lenglet  mettent  « ung  an  avoit.  *>  Nous  avons  du  adopter  cette  leçon. 
Commynes  avait  écrit,  sans  doute,  « unze  ans.  » L’espace  de  temps 
qui  sépare  la  mort  du  duc  d’Orléans  (rô  novembre  i4°7)  du  siège  de 
Rouen  (juin  *4*8),  est  en  effet  de  onze  ans.  On  lit  dans  l’édition  de 
Lenglet,  « douze  ans  y avoit.  » 

* Charles  VII  n’était  alors  que  Dauphin,  son  père  n’étant  mort 
qu’en  i4^2  : ce  ne  fut  qu’après  la  prise  de  Uoncn  par  Henri  V,  que  le 
Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  se  réconcilièrent,  et  signèrent  la  paix 
le  1 1 juillet  i4i(). 
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ledict  duc  Jehan  de  l’aultre , acompaignez  de  grant 
nombre  de  gens  d’armes,  et  especiallement  ledict  duc. 
Hz  se  misrent  à parlementer  sur  le  pont  : et  à l’en- 
droict  où  ilz  parloient,  n’y  avoit  avec  ledict  duc  que 
trois  ou  quatre  personnes.  Leur  parlement  encom- 
mencé,  fut  le  duc  semons  tellement,  où  par  envie 
de  soy  humilier  devant  le  Roy,  qu’il  ouvrit  de  son 
costé,  et  on  luy  ouvrit  de  l’aultre,  et  passa  luy  qua- 
triesme.  Incontinent  fut  tué  ' et  ceulx  qui  estoient 
avec  luy,  dont  est  advenu  depuis  assez  de  maulx, 
comme  chascun  sait.  Cecy  n’est  pas  de  ma  matière  : 
parquoy  je  n’en  dis  plus  avant  ; mais  le  Roy  me 
compta , ne  plus  ne  moins  que  je  vous  en  dis , en  or- 
donnant ceste  veue  ; et  disoit  que  s’il  n’y  eust  point 
eu  d’huys  à ceste  veue,  dont  je  parle,  ou  n’eust  point 
eu  d’occasion  de  semondre  ledict  duc  de  passer,  et  ce 
grant  inconvénient  ne  fust  point  advenu,  dont  prin- 
cipallement  furent  cause  aucuns  serviteurs  dudict  duc 
d’Orléans,  lequel  avoit  esté  tué,  comme  je  vous  ay 
dict , et  estoient  en  auctorité  avec  le  roy  Charles  sep- 
tiesme. 


' Iæ  io  septembre  1 4>g- 
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CHAPITRE  X. 

Comment  les  deux  roys  s’entreveirent  et  jurèrent  la  trefte  par 
avant  traictee  : et  comment  aucuns  estimèrent  que  le  Sainct 
Esperit  descendit  sur  la  tente  du  roy  d’Angleterre  en  espece  de 
pigeon  blane. 

* 

Nos  barrières  ainsi  faictes,  comme  avez  ouy,  vind- 
rent  le  lendemain  les  deux  Roys  et  fut  l’an  mil 

1 Le  mardi  ug  août  le  roi  de  France  partit  d’Amiens  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  gens  d’armes  « que  bien  on  estimoitestre  cent 
mil  chevaux,  pour  tous  aler  à Piquigny.  Auquel  lieu  le  roy  Edouard 
d’Angleterre  vint  parler  au  Roy  et  en  emmena  avec  luy  son  avant  garde 
et  arrière  garde,  et  demeura  en  bataille  près  dudit  Piquigny.  Et  dessus 
le  pont  dudit  Piquigny  le  Roy  avoit  fait  dresser  deux  appentis  de  bois 
l’un  devant  l’autre,  dont  l’un  estoit  fait  pour  le  Roy,  et  l’autre  pour 
le  roy  d’Angleterre.  Et  entre  le9  deux  appentis  y avoit  une  cloison  de 
bois  dont  la  moitié,  par  le  haut,  estoit  treillisée  tellement  que  cliascun 
des  deux  roys  pouvoieut  mettre  leurs  bras  par  dedans  ledit  treillis,... 
Arriva  le  Roy  tout  le  premier,  et  incontinent....  partit  un  baron  d’An- 
gleterre, illec  attendant  la  venue  du  Roy,  qui  ala  dire  au  roy  d’Angle- 
terre que  le  Roy  estoit  ainsi  arrivé  : lequel  roy  d’Angleterre,  qui 
estoit  en  son  parc  loin  d’nne  bonne  lieue  dudit  Piquigny,  accompa- 
gné de  vingt  mil  Anglois,  bien  artilliez  dedans  sondit  parc,  s’en  vint 
incontinent  audit  lieu  de  Piquigny,  audit  appentis  qui  lui  estoit  appa- 
reillé. Et  amena  avec  luy,  pour  l’attendre  au  joignant  d’icelluy  appen- 
tis, vingt  deux  lances  de  sa  compagnie,  qui  illec  furent  et  demeurèrent 
dedans  l’eau  à costé  dudit  pont,  pour  tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit 
rpy  d’Angleterre  furent  et  demeurèrent  en  iceliuy  appentis...  : lequel 
roy  d’Angleterre,  quand  il  vit  et  appercut  le  Roy,  il  sc  jet  ta  à un  ge- 
noil  à terre , et  depuis  par  deux  fois  se  y jetta  avant  que  arriver  au 
Roy,  lequel  le  reçut  benignement,  et  le  Gst lever;  et  parlèrent  bien  un 
quart,  d’heure  ensemble,  ès  présence  de  mesdits  seigneurs  de  Bourbon, 
de  Lyon,  et  autres  seigneurs  et  gens  de  finances,  que  le  Roy  avoit  fait 
illec  venir  jusques  au  nombre  de  cent.  Et  après  qu’ils  e ment  parlé  en- 
semble en  général , le  Roy  fist  tout  reculler  et  parlèrent  à privé  en- 
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quatre  cens  septante  cinq,  le  vingt  et  neuliesrae  jour 
d’aoust.  Le  Roy  avoit  environ  huict  cens  1 hommes 
d’armes  avec  luy,  et  arriva  le  premier.  Du  cos  lé  où 
estoit  le  roy  d’Angleterre,  estoit  toute  son  armee  en 
bataille  : et  combien  que  nous  ne  poussions  point  veoir 
le  tout,  si  veyons  nous  ung  merveilleux  grant  nombre 
de  gens  de  cheval  et  de  pied  ensemble.  Ce  que  nous 
avions  de  nostre  costé  ne  paroissoit  riens  auprès.  Aussi 
la  quarte  partie  de  l’armee  du  Roy,  n’y  estoit  pas.  11 
estoit  dict  que  avec  chascun  des  Roy  s y auroit  douze 
hommes,  qui  estoient  ja  ordonnez  pour  estre  aux  bar- 
rières, des  plus  grans  et  des  plus  prochains.  De  nostre 
costé  avions  quatre  hommes  du  roy  d’Angleterre,  pour 
veoir  ce  qui  se  falsoit  parmy  nous,  et  autant  en  avions 
nous  du  costé  d’Angleterre.  Comme  je  vous  ay  dict,  le 
Roy  estoit  arrivé  le  premier  et  ja  aux  barrières,  et 
estions  douze  * au  plus  près  de  luy , entre  lesquelz 
estoient  le  feu  duc  Jehan  de  Bourbon,  et  le  cardinal 
son  frere.  Le  plaisir  du  Roy  avoit  esté  que  je  fusse 
vestu  pareil  de  luy,  ce  jour  : il  avoit  acoustumé,  de 
long  temps,  d’en  avoir  quelcun  qui  s’habilloit  pareil 
de  luy  souvent. 

Le  roy  d’Angleterre  vint  du  long  de  la  chaussée 

semble,  où  aussi  ils  furent  et  demeurèrent  une  espace  de  temps.  » 
( Chronique  scandaleuse  ; voyez  Lenglit  , II,  1 19.) 

* Noos  devons  à l’obligeance  de  M.  H.  Dusevel  la  communication 
d’un  récit  de  l’entrevue  dePicquigny.  On  trouvera  ce  document,  ex- 
trait du  registre  aux  chartes  de  la  ville  d’Amiens,  parmi  les  preuves 
réunies  à la  suite  de  ces  Mémoires.  Il  y est  dit  que  Louis  XI  avait 
soixante  mille  hommes  de  guerre  avec  lui. 

' Sept  ou  huit,  suivant  le  récit  mentionné  dans  la  note  qui  précède. 


374  MÉMOIRES  DE  COMMÎMES.  [1475] 

dont  j’ay  parlé,  très  bien  acompaigné,  et  sembloit  bien 
Roy.  Avec  luy  estoit  le  duc  Clarence,  son  frere,  le  duc 
de  Northomberlant*,  et  aucuns  aultres  seigneurs,  son 
chambellan,  appellé  monseigneur  Dastingues,  son 
chancellier  et  aultres  ; et  n’y  en  avoit  que  trois  ou 
quatre  habillez  de  drap  d’or,  pareil  dudict  Roy.  Ledict 
Roy  avoit  une  barrette  de  veloux  noir  sur  sa  teste , et 
y avoit  une  grant  fleur  de  lys  de  pierreries  dessus. 
C’estoit  ung  très  beau  prince  et  grant,  mais  commen- 
çait à s’engresser;  et  l’avoye  veu  aultresfois  plus  beau, 
car  je  n’ay  point  souvenance  d’avoir  jamais  veu  ung 
plus  bel  homme  qu’il  estoit,  quant  monseigneur  de 
Warvic  le  feit  fuyr  d’Angleterre.  Comme  il  approcha 
de  la  barrière,  à quatre  ou  cinq  pieds  près , il  osta  sa 
barrette,  et  s’agenouilla,  comme  à demy  pied  de  terre. 
Le  Roi  luy  feit  aussi  grant  reverence , lequel  estoit  ja 
appuyé  contre  les  barrières.  Et  à s’entre  embrasser  par 
entre  les  trouz,  feit  le  roy  d’Angleterre  encores  une 
aultre  reverence.  Le  Roy  commences  la  parolle,  et  luy 
dict  : u Monsieur  mon  cousin,  vous  soyez  le  très  bien 
venu  : il  n’y  a homme  au  monde  que  je  désirasse  tant 
à veoir  que  vous  ; et  loué  soit  Dieu  de  quoy  nous 
sommes  icy  assemblez  à si  bonne  intention.  » Le  Roy 
d’Angleterre  respondit  à ce  propos,  en  assez  bon  fran- 
cois. 

Lors  commences  à parler  ledict  chancellier  d’An- 

‘ Henry  Percy,  comte  de  Piorthuinberland , fils  de  Henry  Perey  et 
d’Éléonor,  fille  de  Richard  Poynings.  Marié  SMahant,  fille  de  William 
Herbert,  premier  comte  de  Pembroke.  Tué  dans  une  émeute  popu- 
laire, U quatrième  année  du  règne  de  Henry  VII.  (Ducdali,  I,  283.) 
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gleterre,  ung  prélat,  appellé  l'evesque  de  Lisle';  et 
commencea  par  une  prophétie  (dont  les  Anglois  ne 
sont  jamais  despourveuz),  laquelle  disoit  que  en  ce  lieu 
de  Picquigny  se  d eh  voit  faire  une  grant  paix  entre 
France  et  Angleterre;  et  apres  furent  dcsployees  les 
lettres  que  le  Roy  avoit  faict  bailler  audict  roy  d’An- 
gleterre , touchant  le  traicté  qui  estoit  faict  ; et  de- 
manda ledict  chancellier  au  Roy  s’il  les  avoit  com- 
mandées telles,  et  s’il  les  avoit  pour  agréables.  A 
quoy  le  Roy  respondit  que  ouy,  et  aussi  celles  qui  luy 
avoient  esté  baillées  de  la  part  du  roy  d’Angleterre. 
Et  lors  fut  apporté  et  ouvert  le  missel , et  misreut  les 
deux  Roys  la  main  dessus , et  les  deux  aultres  mains 
sur  la  saincte  vraye  Croix  ; et  jurèrent  tous  deux  te- 
nir ce  qui  avoit  esté  promis  entre  eulx  : c’est  à scavoir 
la  trefve  de  neuf’  ans,  comprins  les  allyez  d’ung  costé 
et  d’aultre,  et  d’acomplir  le  mariaigede  leurs  enfans, 

* Deux  de  nos  manuscrits,  d’accord  avec  les  premières  éditions,  met- 
tent ici  de  Liste  ; le  troisième  porte  d'fsle.  Sauvage,  et  Godefroy  d’après 
lui,  pensent  qu’il  s’agit  de  l’évêque  d’Ely , mais  s’abstiennent  cepen- 
dant d’introduire  cette  correction  dans  le  texte.  Lenglct  du  Fresnoy, 
et  les  éditeurs  qui  l’ont  suivi,  ont  cru  pouvoir  se  la  permettre,  en 
quoi  ils  ont  eu  tort.  L’évêque  d’Ély,  en  l’année  1 47 5»  était  William 
Gray,  trésorier  et  non  chancelier  d’Angleterre , qui  d’ailleurs  ne  rem- 
plit la  première  de  ces  deux  fonctions  que  du  oS  octobre  1469  au 
jo  juillet  1470.  (Godwin,  268.)  Le  personnage  désigné  par  Commyncs 
était  Thomas  Scot,  dit  Rotheram,  du  lieu  de  sa  naissance,  né  le  24 
août  i4^3,  d’abord  garde  du  sceau  privé,  ensuite  évêque  de  Rochcster 
en  1468,  puis  de  Linçoln  en  1471»  enfin  archevêque  d’York  en  1480. 
Nommé  grand  chancelier  d’Angleterre  en  1 474  9 *1  occupa  cette  place 
jusqu’en  i483,  la  reprit  en  i485,  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  29  mai  i5oo.  (Godwin,  688  ; Piiilipot,  64  et  suiv.) 

* Voyex  ci-dessus,  page  354,  uote  1. 
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ainsi  qu’il  estoit  contenu  audict  traicté.  Apres  le  ser- 
ment faict,  nostre  Roy,  qui  avoit  bien  la  parolle  à son 
commandement,  commencea  à dire  au  roy  d’Angle- 
terre, eu  se  riant,  qu’il  falloit  qu’il  vinst  à Paris,  et 
qu’il  le  festoyeroit -avec  les  dames;  et  qu’il  luy  bail- 
leroit  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  pour  con- 
fesseur, qui  estoit  celluy  qui  l’absouldroit  très  vou- 
lentiers  de  ce  péché,  si  aulcun  en  avoit  commis.  Le 
roy  d’Angleterre  le  print  à grant  plaisir;  et  parloit  de 
bon  visaige,  car  il  scavoit  bien  que  ledict  cardinal 
estoit  bon  compaiguon. 

Comme  ce  propos  eut  ung  peu  duré  ensemble,  le 
Roy,  qui  se  monstroit  avoir  auctorité  en  ceste  com- 
paignie,  nous  feit  retirer  et  ceulx  qui  estoient  avec 
luy,  et  nous  dict  qu’il  vouloit  parler  au  roy  d’Angle- 
terre seul.  Ceulx  du  roy  d’Angleterre  se  retirè- 
rent semblablement , sans  attendre  qu'on  leur  dist. 
Comme  les  deux  Roys  eurent  ung  peu  parlé , le  Roy 
m’appella,  et  demanda  au  roy  d’Angleterre  s’il  me 
congnoissoit.  Il  luy  respondit  que  ouy,  et  dict  les 
lieux  où  il  m’avoit  veu;  et  que  aultresfois  m’estoye 
empesché  pour  le  servir  à Calais  ’,  du  temps  que  j’es- 
toye  avec  le  duc  de  Bourgongne.  Le  Roy  luy  demanda 
si  le  duc  de  Bourgongne  ne  vouloit  point  tenir  la 
trefve,  pour  ce  que  si  orgueilleusement  en  avoit  res- 
pondu , et  ce  qu’il  luy  plaisoit  qu’il  feist.  Le  roy  d’An- 
gleterre luy  respondit  qu’il  la  luy  offrist  encores,  et 
que  s’il  ne  la  vouloit  accepter,  qu’il  s’en  rapporterait 

' Voyez  ci-dessus,  pzgc  240. 
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à eulx  deux.  Apres  vint  le  Roy  tomber  sur  le  duc  de 
Bretaigne,  qui  estoit  ce  qui  luy  avoit  faict  ouvrir 
ceste  parolle,  et  luy  en  feit  semblable  demande.  Le 
roy  d’Angleterre  luy  respondit  qu’il  luy  prioit  qu’il 
ne  voulsist  point  faire  de  guerre  audict  duc  de  Bre- 
taigne , et  que  en  sa  nécessité  il  n’avoit  jamais  trouvé 
si  bon  amy.  Le  Roy  s’en  teut  à tant  : et  avec  les  plus 
amyables  et  gracieuses  parolles  qu’il  peut,  en  rap- 
peilant  la  compaignie,  print  congié  du  roy  d’Angle- 
terre et  dict  quelque  bon  mot  à chascun  de  ses  gens. 
Et  ainsi  tous  deux  en  ung  coup,  ou  bien  peu  s’en  fail- 
lit, se  retirèrent  de  la  barrière,  et  montèrent  à che- 
val. Le  Roy  s’en  alla  à Amyens,  et  le  roy  d’Angleterre 
en  son  ost  : à qui  on  envoya  de  la  maison  du  Roy  tout 
ce  qu’il  luy  faisoit  besoing , jusques  aux  torches  et  aux 
chandelles.  À ce  parlement  ne  se  trouva  point  le  duc 
de  Clocestre  frere  du  roy  d’Angleterre,  et  aulcuns 
aultres,  comme  ma!  contens  de  ceste  trefve  ; mais  de- 
puis ilz  revindrent  ; et  vint  depuis  ledict  duc  de  Clo- 
cestrc  vers  le  Roy  jusques  à Amyens , et  luy  feit  le  Roy 
de  très  beaux  presens , comme  de  vaisselle  et  de  chc- 
vaulx  bien  acoustrez. 

Comme  le  Roy  se  retira  de  ceste  veue,  il  parla  à 
moy  au  long  du  chemin , sur  deux  poinctz.  11  trouva 
le  Roy  d’Angleterre  si  prest  de  venir  à Paris,  que  cela 
ne  luy  avoit  point  pieu,  et  disoit  : « C’est  ung  très 
beau  Roy  ; il  ayme  fort  les  femmes  : il  pourroit  trou- 
ver quelque  alfectee  à Paris,  qui  luy  saurait  bien  dire 

• Le  récit  de  l’entrevue  de  Picquigny,  ci-dessus  mentionné,  porte 
« Du  1er  du  roy  d’Engleterrc  estoycut  le  duc  de  Clochcltrc.  » 
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tant  de  belles  parolles,  qu’elle  luy  feroit  envie  de  re- 
venir; » et  que  ses  prédécesseurs  avoient  trop  esté  à 
Paris  et  en  Normandie,  et  que  la  compaigniede  l’aultre 
ne  valloit  riens  deçà  la  mer  ; mais  que  delà  la  mer  il 
le  vouloit  bien  pour  bon  frere  et  bon  amy.  Encores 
se  douloit  le  Roy  de  quoy  il  l’avoit  trouvé  ung  peu 
dur,  quant  il  luy  avoit  parlé  du  duc  de  Bretaigne  ; et 
l’eust  voulentiers  gaigné  qu’il  se  fust  contenté  que  on 
eust  faict  la  guerre  en  Bretaigne  : et  luy  en  feist  en- 
cores sentir  par  monseigneur  du  Bouchage  et  par 
monseigneur  de  Sainct  Pierre  ; mais  quant  le  roy 
d’Angleterre  s’en  veit  pressé,  il  dict  que  qui  feroit 
guerre  en  Bretaigne , il  repasseroit  une  aultre  fois 
pour  la  defFendre.  Ouye  sa  responce,  on  ne  luy  en 
parla  plus. 

Comme  le  Roy  fut  arrivé  à Amyens,  et  comme  il 
voulut  soupper,  vindrent  trois  ou  quatre  de  ceulx  du 
roy  d’Angleterre  soupper  avec  luy,  qui  avoient  aydé 
à faire  et  à traicter  ceste  paix  ; et  monseigneur  de 
Havart  commencea  à dire  au  Roy,  en  l’oreille,  que 
s’il  vouloit,  qu’il  trouveroit  bien  moyen  de  faire  venir 
le  Roy  son  maistre  jusques  à Amyens,  par  adventure 
jusques  à Paris,  à faire  bonne  chiere  avec  luy.  Le  Roy, 
combien  que  ce  propos  et  -ceste  offre  ne  luy  plaisoit 
gueres,  si  en  feit  il  ung  très  bon  visaige  : et  se  print  à 
laver,  sans  trop  respondre  à ce  propos  ; mais  me  dict 
en  l’oreille  que  ce  qu’il  avoit  pensé  luy  estoit  advenu; 
c’cstoit  ceste  offre.  Encores  en  parlèrent  ilz  apres 
soupper  ; mais,  le  plus  saigement  que  on  peut , on 
rompit  ceste  entreprinse,  disant  qu’il  falloit  que  le 
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Roy  partist  à grant  dilligence  pour  aller  contre  le  duc 
de  Bourgongne.  Combien  que  ces  matières  estoient 
très  grandes,  et  que  des  deux  costez  on  mettoit  peine 
à saigement  les  conduire,  toutesfois  y advint  il  des 
choses  plaisantes,  qui  ne  sont  pas  à oublier;  et  ne  se 
doibt  personne  esbahyr  (de  veoir  les  grans  maulx  que 
les  Anglois  ont  faict  en  ce  royaulme,  et  de  fresche 
datte)  si  le  Roy  travailloit  et  despendoit  à les  mettre 
hors  amyablement , affin  qu’il  les  peust  encores  tenir 
amys  pour  le  temps  advenir,  ou  au  moins  qu’ilz  ne  luy 
feissent  point  de  guerre. 

Le  lendemain  de  nostre  veue  vindrent  grant  force 
d’Anglois  à Amyens  , et  nous  fut  compté  par  aucuns 
que  le  SainclEsperitavoit  faict  ceste  paix,  car  tous  se 
fondoient  en  prophéties  : et  ce  qui  leur  faisoit  dire, 
c’estoit  que  ung  pigeon  blanc  s’estoit  trouvé  sur  la 
tente  du  roy  d’Angleterre  le  jour  de  la  veue,  et,  pour 
quelque  bruict  qu’il  y eust  en  l’ost,  il  ne  s’estoit  voulu 
bouger  ; mais,  à l’oppinion  d’aucuns,  il  avoit  ung  peu 
pieu,  ep  puis  vint  un  grant  soleil,  et  ce  pigeon  se  vint 
mettre  sur  ceste  tente  (qui  estoit  la  plus  haulte)  pour 
se  essuyer.  Et  ceste  raison  dessusdicte  m’allégua  ung 
gentilhomme  de  Gascongne,  serviteur  du  roy  d’Angle- 
terre, appellé  Loys  de  Breteilles  ’ : lequel  estoit  très 
mal  content  de  ceste  paix;  et  pour  ce  qu’il  me  con- 
gnoissoit  de  long  temps,  parla  à rooy  priveement,  et 
disoit  que  nous  nous  mocquerions  fort  du  roy  d’An- 
gleterre. Et  luy  demanday  quantes  batailles  le  roy 

' o t)n  escuyer  gascon,  nommé  Louis  de  Bretelles,  serviteur  de  mon- 
sieur d’Escallcs  [en  1 467I • » f Oliviis  ut  la  Mascm,  II,  366.) 
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«l’Angleterre  avoit  gaignees.  Il  me  dict  neuf,  où  il  avoit 
esté  en  personne.  Je  luy  demanday  combien  il  en  avoit 
perdu.  Il  me  respondit  qu’il  n’en  avoit  perdu  qu’une, 
et  que  c’estoit  celle  que  nous  luy  faisions  perdre;  et 
qu’il  reputoit  ceste  honte  plus  grande,  de  le  renvoyer 
en  cest  estât,  qu’il  ne  faisoit  l’honneur  qu’il  avoit  eu  à 
gaigner  les  aultres  neuf.  Je  comptay  cecy  au  Roy,  qui 
me  dict  que  c’estoit  ung  très  mauvais  pailiart,  et  qu’il 
le  falloit  garder  de  parler.  11  l’envoya  quérir  à son  dis— 
ner,  et  le  feit  disner  avec  luy,  et  luy  offrit  de  très 
beaux  et  bons  partis,  s’il  eust  voulu  demourer  par 
deçà  ; et  quant  il  veit  qu’il  ne  vouloit  demourer,  il  luy 
donna  mil  escuz  contans,  et  luy  promit  faire  des 
biens  à des  freres  qu’il  avoit  par  deçà;  et  je  luy  dis 
quelques  motz  en  l’oreille,  affin  qu’il  mist  peine  d’en- 
tretenir l'amour  «jui  estoit  commencée  entra  les  deux 
Roys. 

Il  n’estoit  riens  au  monde  dont  le  Roy  eust  plus 
grant  paour,  que  de  ce  qu’il  luy  eschappast  quelque 
mot  parquoy  les  Anglois  pensassent  que  on  sc  moc- 
quasl  d’eulx  ; et  d’adventure,  le  lendemain  apres  ceste 
veue,  comme  il  estoit  en  son  retraict,  que  nous  n’es- 
tions que  trois  ou  quatre,  il  luy  eschappa  quelque  mot 
de  risee,  touchant  ces  vins  et  presens  qu’il  avoit  en- 
voyez à l’ost  des  Anglois;  et  en  se  tournant,  il  apperceut 
ung  marchant  gascon,  qui  demouroit  en  Angleterre,  le- 
quel luy  estoit  venu  demander  ung  congié,  pour  tirer  une 
certaine  «juantité  de  vin  de  Gascongne  sans  riens  payer 
du  droit  du  Roy,  et  estoit  chose  qui  povoit  proufliter 
audict  marchant,  s’il  luy  estoit  acordc.  Ledict  seigneur 
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fut  très  esbahy,  quant  il  le  veit,  et  comme  il  povoit 
estre  entré  : il  luy  demanda  de  quelle  ville  il  estoit  eu 
Guyenne,  et  s’il  estoit  marié  en  Angleterre.  Le  mar- 
chant luy  respondit  que  ouy,  mais  qu’il  n’y  avoit 
gueres  vaillant.  Incontinent  le  Roy  luy  bailla  ung 
homme,  avant  que  partir  de  là,  qui  le  conduisit  à 
Bourdeaulx;  je  parlay  à luy  par  le  commandement  du 
Roy,  et  eut  ung  très  bon  office  en  la  ville,  dont  il  estoit 
né,  et  la  traicte  des  vins  qu’il  demandoit,  et  mil  franez 
contans  pour  faire  venir  sa  femme;  et  envoya  ung 
sien  frere  en  Angleterre  sans  ce  qu’il  y ailast  : et  ainsi 
le  Roy  se  condampna  en  coste  amende,  congnoissant 
qu’il  avoit  trop  parlé'. 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  connectable  taschoît  de  s’excuser  envers  le  Roy,  apres 
la  trefve  faicte  à l'Anglois  : et  comment  fut  aussi  faicte  trefve 
de  neuf  ans  entre  le  roy  Loys  et  le  duc  de  Bourgongne. 

Ce  joui*  dont  je  parle,  qui  fut  le  lendemain  de  nostre 
veue,  monseigneur  le  connestable  envoya  ung  sien  ser- 
viteur, nommé  Rapine,  à qui  leRoyfeit  depuis  du  bien, 
et  estoit  bon  serviteur  de  son  maistre , lequel  apporta 
lettres  au  Roy.  Ledict  seigneur  voulut  que  monseigneur 
du  Lude 1 et  moy  ouyssions  sa  creance.  Or  estoit  ja 
revenu  monseigneur  de  Conta  y de  la  marchandise 

* Jean  Daiilon,  seigneur  du -Lude,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan de  Ixmis  XI,  gouverneur  du  Dauphiné  ; vivait  encore  le  18  no- 
vembre 1 48 1 . Le  Roi  l'appelait  ordinairement  son  compare  et  maistre 
Jehan  des  hahiletcz.  (Anselmr,  VIII,  189  ) 
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contre  monseigneur  le  connestable,  dont  vous  avez 
ouy  parler  c y dessus  : et  ne  scavoit  plus  le  connesta- 
ble à quel  sainct  se  vouer,  et  se  tenoit  comme  pour 
perdu.  Les  parolles  que  nous  dict  Rapine  estoient 
très  humbles,  et  que  son  maistre  scavoit  bien  que  on 
avoit  faict  beaucoup  de  rapportzau  Roy  contre  luy; 
mais  qu’il  avoit  bien  peu  conguoistre  par  expérience, 
qu’il  n’avoit  point  voulu  faire  de  faulte;  et  pour  mieulx 
asseurer  le  Roy  de  son  vouloir,  entra  en  quelque  mar- 
ché de  reduyre  monseigneur  de  Bourgougne  en  façon 
qu’il  ayderoit  à destrousser  le  roy  d’Angleterre,  et 
toute  sa  bende,  s’il  vouloit  : et  sembloit  bien  à sa  façon 
de  parler  que  son  maistre  estoit  despourveu  de  toute 
esperance.  Nous  luy  dismes  que  nous  avions  bon  acort 
avec  les  Anglois,  et  que  nous  ne  voulions  point  de  dé- 
bat; et  s’ad ventura  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit 
avec  moy,  jusques  à luy  demander  s’il  ne  scavoit  point 
où  estoit  l’argent  contant  de  son  maistre.  Je  m’esbahys 
comment  ceste  parolle1  (veu  que  cestuy  là  estoit  très 

• Nous  avons  suivi  le  texte  de  nos  manuscrits.  On  lit  dans  Sauvage  : 
•<  Comme  ceste  parolle  lujr  eschappa , veu  que  cestuy  là  estoit  très  bon 
serviteur,  et  qu'il  ne  feit  fuir  ledict  connestable , et  entendre  son  cas , 
et  ce  qu’on  procuroit  contre  luy,  et  encores  veu  le  péril  en  quoy  il 
avoit  esté , n’avoit  qu’un  an  : mais  j’ay  veu  peu  de  gens  en  ma  vie 
qui  sachent  fuir  à temps,  n éviter  leurs  malheurs,  ne  cy  n 'ailleurs  : 
car  les  uns  n’ont  point  d’experiencc  d'avoir  veu  à l’œil  leurs  pais 
voysins  : qui  est  grant  faulte  à tout  homme  de  bien  : car  avoir  veu  les 
choses  par  expérience . cela  donne  grand  sens  et  grand  hardement.  Les 
aultres  ont  trop  d’amour  à leurs  biens , à leurs  femmes  et  à leurs  en- 
fans.  Et  ces  raisons  ont  esté  cause  de  faire  périr  beaucoup  de  gens  de 
bien.  » Lcnglet  a imprimé , d'après  le  manuscrit  de  Saint-Germain- 
des-Prés  : « Comme  ceste  parole  luy  rschapa  ( veu  que  cestuy  là  estoit 
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bon  serviteur)  ne  feit  fuyr  ledict  connestable  et  enten- 
dre son  cas,  et  ce  que  On  luy  procuroit;  et  encore»  veu 
le  péril  en  quoy  il  avoit  esté  n’avoit  que  ung  an  ; mais 
j’ay  peu  veu  de  gens  en  ma  vie  qui  scachent  bien  fuyr  à 
temps  ne  icy  ne  ailleurs.  Les  ungz  n’ont  point  d’ expé- 
rience d’avoir  veu  à l’œil  ' leurs  pays  voisins  (qui  est 
grant  faulte  à tout  homme  de  bien  : car  avoir  veu 
donne  grant  sens  et  grant  hardement)  : les  aultres  ont 
trop  d’amour  en  leurs  biens  , en  leurs  femmes  et  en 
leurs  enfans;  et  ces  raisons  ont  esté  cause  de  faire  périr 
beaucoup  de  gens  de  bien. 

Quant  nous  eusmes  faict  uostre  rapport  au  Roy,  il 
appella  ung  secrétaire;  et  n’y  avoit  avec  luy  que  mon- 
seigneur de  Havart,  serviteur  du  roy  d’Angleterre,  qui 
ne  scavoit  riens  de  ce  qu’on  gardoit  audict  connes- 
table ; et  y estoit  le  seigneur  de  Contay,  qui  revenoit 
d’avec  ledict  duc  de  Bourgongne,  et  nous  deux  qui 
avions  parlé  audict  Rapine.  Le  Roy  envoya  une  lettre 
audict  connestable;  et  lui  mandoit  ce  qui  avoit  esté 
faict  le  jour  de  devant,  et  deceste  trefve  ; et  qu’il  estoit 
empesché  en  beaucoup  de  gratis  affaires , et  qu'il  avoit 

très  bon  serviteur),  et  qu’il  ne  fit  fuir  ledit  connestable,  et  entendre 
son  cas,  et  ce  qu’on  procuroit  contre  luy,  et  encores  veu  le  péril  en 
quoy  il  avoit  esté , n’y  avoit  qu’un  an  i mais  j’ay  peu  veu  de  gens  en 
ma  vie  qui  sachent  bien  fuir  à temps,  et  éviter  leurs  malheurs,  ni  icy 
ni  ailleurs  : les  uns  n’ont  point  d’ espérance  d’avoir  recueil  et  seureté 
es  pays  voisins  * qui  est  grande  faute  à toute  homme  de  bien  : car 
avoir  veu  les  choses  par  expérience , cela  donne  grand  sens  et  grande 
hardiesse.  Les  autres  ont  trop  d’amour  à leurs  biens,  à leurs  fem- 
mes , » etc. 

' La  même  locution  a déjà  été  employée  par  Commynes,  pages  i io 

et  i58. 
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bien  à besongner  d’une  telle  teste  comme  la  sienne  ; 
et  puis  se  retourna  devers  l’Anglois  et  monseigneur  de 
Contay,  et  leur  dict  : « Je  n’entens  point  que  nous 
eussions  le  corps  ; mais  j’entens  que  nous  eussions  la 
teste,  et  que  le  corps  fust  demeuré  là.  » Ceste  lettre  fut 
baillée  à Rapine,  qui  la  trouva  très  bonne,  et  luy  sem- 
bloit  parolle  très  amyable  que  le  Roy  disoit  qu’il 
avoit  très  bien  à besongner  d’une  telle  teste  que  celle 
de  son  maistre,  et  n’entendoit  point  la  fin  de  ceste 
parolle.  Le  roy  d’Angleterre  envoya  au  Roy  les  deux 
lettres  de  creance  que  ledict  connestable  luy  avoit 
escriptes  ',  et  manda  toutes  les  parolles  qu’il  luy  avoit 
jamais  mandées  ; et  ainsi  povez  veoir  en  quel  estât  il 
s’estoit  mis  eutre  ces  trois  grans  hommes,  car  chascun 
des  trois  luy  vouloit  la  mort. 

Le  roy  d’Angleterre,  apres  avoir  receu  son  argent, 
se  mit  en  chemin,  droict  à Calais,  à bonnes  journées  : 
car  il  doubtoit  la  hayne  du  duc  de  Bourgongne,  et  de 
ceulx  du  pays  ; et  à la  vérité,  quant  ses  gens  s’escar- 
toient,  quelcun  en  demouroit  tousjours  par  les  buys- 
sons,  et  laissa  ses  ostaiges  (comme  il  avoit  promis) 
monseigneur  de  Havart  et  messire  Jean  Chesne  , 
grand  escuyer  d’ Angleterre , jusques  à qu’il  fut  passé 
la  mer. 

Vous  avez  bien  ouy,  au  commencement  de  ceste 

• « Avoit  escrit  et  mandé  au  roy  d’Angleterre,  après  le  traicté  par  loi 
fait  avec  le  Roy,  et  qu’il  estoit  retourné  il  Calais....,  qu’il  estoit  un 
lasche,  deshonooré  et  povre  Roy  d’avoir  fait  ledit  traicté  avec  le  Roy 
sous  umbres  de  promesses  qu’il  luy  avoit  faites,  dont  il  ne  luy  tien- 
droit  rien,  et  qu’enfm  s’en  trouveroit  deceu.»  ( Chronique  scanda- 
leuse, voie*  Lssclit,  11,  tao.) 
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matière  d’Angleterre,  comme  ce  Roy  icy  n’avoit  point 
fort  la  matière  à cueur  : car  dès  qu’il  estoit  à Douvres 
en  Angleterre,  et  avant  que  monter  au  navire  pour 
passer,  il  entra  en  praticque  avec  nous.  Et  ce  qui  lefai- 
soit  passer  deçà , estoit  pour  deux  lins.  L’une,  que  tout 
son  royaulme  le  desiroit,  comme  ilz  ont  acoustumé  le 
temps  passé,  et  la  presse  que  leur  en  faisoit  le  duc  de 
Bourgongne.  L’aultre  raison  estoit,  pour  reserver  une 
bonne  grosse  somme  d’argent,  de  celluy  qu’il  levoit 
lors  en  Angleterre,  pour  faire  ce  passaige  : car,  comme 
vous  avez  ouy  ',  les  roys  d’Angleterre  ne  lèvent  jamais 
riens  que  leur  demaine,  si  ce  n’est  pour  ceste  guerre 
de  France.  Une  aultre  habilleté  avoit  faict  ledict  Roy, 
pour  contenter  ses  subjeetz  : il  avoit  amené  dix  ou 
douze  hommes,  tant  de  Londres  que  d’aultres  villes 
d’Angleterre,  gros  et  gras,  qui  estoient  des  princi- 
paulx  entre  les  communes  d’Angleterre,  et  qui  estoient 
ceulx  qui  avoient  fort  tenuz  la  main  à ce  passaige,  et 
à mettre  sus  ceste  puissante  armee.  Ledict  Roy  les  fai- 
soit logier  en  bonnes  tentes  ; mais  ce  n’estoit  point  la 
vie  qu’ilz  avoient  acoustumee,  et  en  furent  tost  las; 
et  cuydoient  que  au  bout  de  trois  jours  ilz  deussent 
avoir  une  bataille,  quant  ilz  seroient  deçà  la  mer;  et 
ledict  roy  d'Angleterre  aydoit  à leur  faire  des  doubtes 
et  des  crainctes,  pour  leur  faire  trouver  la  paix  bonne, 
affin  qu’ilz  luy  aydassent,  quant  ilz  seroient  de  retour 
en  Angleterre,  à esteindre  les  murmures  qui  pour- 
roient  estre  , à cause  de  son  retour  : car  oneques  roy 

‘ Voyez  ci-dessus,  page  3i4. 
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d’Angleterre,  depuis  le  roy  Artus,  n’amena  tant  de 
gens  pour  ung  coup  de  deçà  la  mer.  Et  s’en  retourna 
très  diJIigemment,  comme  avez  ouy;  et  luy  démolira 
beaucoup  d’argent  de  celluy  qu’il  avoit  levé  en  Angle- 
terre, pour  le  payement  de  ses  gens  d’armes  : ainsi  par- 
vint à la*  plu  spart  de  ses  intentions.  Il  n’estoit  point 
eomplexioné  pour  porter  le  travail,  qui  seroit  neces- 
saire à ung  roy  d’Angleterre  qui  vouldroit  faire  con- 
queste  en  France;  et  pour  ce  temps,  le  Roy  avoit 
bien  pourveu  à la  deffence,  combien  que  partout 
n’eust  bien  sceu  pourvoir  aux  eunemys  qu’il  avoit , 
car  il  en  avoit  trop.  Ung  aultre  grant  désir  avoit  le 
roy  d’Angleterre,  eestoit  à l’aeomplissement  du  ma- 
riaige  du  roy  Charles  huitiesme,  i|ui  régné  aujour- 
d’huy,  avec  sa  fille;  et  ce  mariaige  luy  feit  dissimuler 
beaucoup  de  choses,  qui  tournèrent  depuis  au  grant 
prouffit  du  Roy. 

Apres  que  les  Anglois  furent  repassez  en  Angleterre, 
sauf  les  ostaiges  qui  estoient  avec  le  Roy,  ledict 
seigneur  se  retira  vers  Lan,  en  une  petite  ville  qui  a 
nom  Yervins,  sur  les  marches  de  Henault  ; et  à Avesnes 
en.  Henault  se  trouvèrent  le  chancellier  de  Bourgon- 
gne  ' et  aultres  ambassadeurs,  avec  le  seigneur  de  Con- 
tay,  pour  le  duc  de  Bourgongne  ; et  desiroit  le  Roy 
ceste  fois  pacifier  tout.  Ce  grant  nombre  d’ Anglois  luy 
avoit  faict  paour  : car  eù  son  temps  il  avoit  veu  de 
leurs  oeuvres  en  ce  royaulme,  et  ne  vouloit  pas  qu’ilz 
retournassent.  Le  Boy  eut  nouvelles  dudict  chancel- 

1 Voyez  ci-dessus,  page  i4->,  note  2. 
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lier,  qui  contenoient  que  le  Roy  envoyas!  de  ses  gens 
à ung  pont,  à my  chemin  d’Avesnes  et  de  Vervins,  et 
que  luy  et  ses  compaignons  s’y  trouveroient.  Le  Roy 
leur  manda  qu’il  s’y  trouveroit  luy  mesmes,  combien 
que  aucuns,  à qui  il  le  demanda,  ne  furent  point  de 
ceste  oppiuion.  Toutesfois  il  y alla  , et  mena  les 
ostaiges  des  Anglois  avec  luy;  et  furent  presens  quant 
le  Roy  receut  les  ambassadeurs,  qui  vindrent  1res  bien 
acompaignez  d’archiers  et  aultres  gens  de  guerre. 
Pour  ceste  heure  ilz  n’eurent  aultres  parolles  avec  le 
Roy,  et  les  mèna  l’on  disner. 

L’ung  de  ces  Anglois  se  commencea  à repentir  de 
cest  appoinctemcnt,  et  me  dict,  à une  fenestre,  que 
s’ilz  eussent  veu  beaucoup  de  telz  genz  avec  le  duc  de 
Bourgongne,  par  adventure  nfcusscnt  ilz  pas  faict  la 
paix.  Monseigneur  de  Narbonne  qui  aujourd’huy 
s’appelle  monseigneur  de  Fouez,  ouyt  ceste  parolle, 
et  luy  dict  : « Estiez  vous  si  simple  de  penser  que  le 
duc  de  Bourgongne  n’eust  grant  nombre  de  telz  gens? 
11  les  avoit  scullemcnt  envoyez  rafrcschir;  mais  vous 
aviez  si  bon  vouloir  de  retourner,  que  six  cens  pippes 
de  vin,  et  une  pension  que  le  Roy  vous  donne,  vous 
ont  renvoyé  bientost  en  Angleterre.  » L’ Anglois  se 
courroucea,  et  dict  : «C’est  bien  ce  que  chascun  nous 

' Jean  de  Fois,  vicomte  de  Narbonne,  fils  de  Gaston  IV,  comte  de 
Foix,  et  d’Èléonorc  d’Aragon , depuis  reine  de  Navarre.  Marie  à 
Marie  de  France,  sœur  de  Louis  XII.  Mort  en  novembre  i5oo.  Il  prit 
le  titre  de  comte  de  Foix  en  i485,  après  la  mort  de  François  Pliœ- 
bus,  comte  de  Foix  et.  roi  de  Navarre,  son  nevew.  ( Art  dt  vérifier  les 
dates , II,  3i3,  Sîq.) 
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disoit,  que  vous  vous  mocqueriez  de  nous.  Appeliez 
vous  l’argent  que  le  Roy  nous  donne , pension  ? c’est 
tribut'  ; et,  par  sainct  George,  vous  en  pourriez  bien 
tant  dire,  que  nous  retournerions.  » Je  rompis  la  pa- 
rolle,  et  la  convertis  en  mocquerie  ; mais  l’Angiois 
n’en  demoura  point  content  et  en  dict  ung  mot  au 
Roy,  qui  merveilleusement  se  courroucea  audict  sei- 
gneur de  Narbonne. 

Le  Roy  n’eut  point  grans  parolles  aux  dessusdietz 
chancellier  et  ambassadeurs  pour  ceste  fois  : et  fut 
appoincté  qu’ilz  viendroient  à Vervins  ; et  ainsi  le 
feirent,  et  vindrent  avec  le  Roy.  Quant  ilz  furent 
arrivez  à Vervins , le  Roy  commit  messire  Tanneguy 
du  Ghastel , et  messire  Pierre  Dariolle , chancellier  de 
France , à besongner  »ec  eulx  et  aultres.  De  chascun 
costé  entrèrent  en  grans  remonstrances,  et  à souste- 
nir  chascun  son  party.  Les  dessusdietz  vindrent  faire 
au  Roy  leur  rapport,  disans  que  ces  Bourguignons 
estoient  fiers  en  leurs  parolles,  mais  qu’ilz  leur  avoient 
bien  rivé  le  clou  ; et  disoient  les  responces  qu’ilz  leur 
avoient  faictes,  dont  le  Roy  ne  fut  point  content  ; et 
leur  dict  que  toutes  ces  responces  avoient  esté  faictes 
maintesfois , et  qu’il  n’estoit  point  question  de  paix 
finalle,  mais  de  trefve  seullement;  et  qu’il  ne  vouloit 
point  qu’on  leur  usast  plus  de  ces  parolles  ; et  que 
luy  mesmes  vouloit  parler  avec  eulx  ; et  feit  venir 
ledict  chancellier  et  aultres  ambassadeurs  en  sa  cham- 

1 • Et  disoient  les  aulcuns  que  le  royaulme  en  estoit  fort  humilié , 
grandement  asservi,  et  noté  comme  tributaire.  » (Molimt,  I,  1 48  ) 
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bre;  et  n’y  demoura  avec  luy  que  feu  monseigneur 
l’admirai  hastard  de  Bourbon,  monseigneur  du  Bou- 
chage et  moy  ; et  conclud  la  trefve  pour  neuf  ans  1 
marchande,  revenant  chascun  au  sien  ; mais  lesdietz 
ambassadeurs  supplièrent  au  Roy  qu’elle  ne  fust  point 
encore  cryee,  pour  sauver  le  serment  dudict  duc , qui 
avoit  juré  ne  la  faire , que  le  roy  d’Angleterre  n’eust 
esté  hors  de  ce  royaulme  certain  temps  affin  qu’il 
ne  semblast  point  qu’il  eust  accepté  la  sienne. 

Le  roy  d’Angleterre,  qui  avoit  grant  despit  de  ce 
que  ledict  duc  n’avoit  voulu  accepter  sa  trefve  et 
estoit  adverty  que  le  Roy  en  traictoit  une  aultre  avec 
ledict  duc,  envoya  ung  chevalier  nommé  messire  Tho- 
mas de  Montgomery,  fort  privé  de  luy,  devers  le  Roy 
à Vervins,  à l’heure  que  le  Roy  traictoit  ceste  trefve, 
dont  j’ay  parlé,  avec  ceulx  du  duc  de  Bourgongne. 
Ledict  messire  Thomas  requit  au  Roy,  de  par  le  roy 
d’Angleterre,  qu’il  ne  voulsist  point  prendre  d’aultre 
trefve  avec  le  duc  que  celle  qu’il  avoit  faicte.  Aussi 
luy  prioit  ne  vouloir  point  bailler  Sainct  Quentin  au- 
dict  duc;  et  oflroit  au  Roy  que  s’il  vouloit  continuer 
la  guerre  audict  duc,  qu’il  seroit  content  de  repasser 
la  mer  pour  luy  et  en  sa  faveur,  à la  saison  pro- 
chaine, pourveu  que  le  Roy  le  recompensast  du  dom- 

* Elle  est  datée  du  i3  septembre  1 47^,  commençant  à cette  date  et 
Unissant  le  12  septembre  1484.  Communes  ne  parle  point  d’un  article 
de  ce  traité  qui  le  concernait  ; c’était  celui-ci  « Ne  seront  compris 
Mr  Baudouin,  soy  disant  bastard  de  Bourgogne,  le  seigneur  de  Renty, 
Messire  Jean  de  Chassa  et  messire  Philippe  de  Commit!  es,  ai  us  en  se- 
ront et  demeureront  de  tout  forclos  et  exceptez.  » ( Lexglkt,  III,  4<*9«) 

■ Voyez  ci-dessus,  page  3()2. 
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maigc  qu’il  auroit  il  cause  que  la  gabelle  des  laines  à 
Calais  ne  luy  vauldroit  riens  (ceste  gabelle  peull 
bien  monter  à cinquante  mil  escuz)  et  aussi  que  le 
Roy  payast  moytié  de  son  armee,  et  ledict  roy  d’An- 
gleterre payeroit  l’aultre  inoytié.  Le  Roy  mercia  fort 
le  roy  d'Angleterre , et  donna  de  la  vaisselle  audict 
messire  Thomas;  et  se  excusa  de  la  guerre,  disant  que 
ja  la  trefve  estoit  acordee  ; et  que  ce  n'estoit  que  celle 
propre  que  eulx  deux  Roys  avoient  faicte  du  propre 
terme  de  neuf'  ans,  mais  que  ledict  duc  en  vouloit 
lettres  à part  ; et  excusa  la  chose  le  mieulx  qu’il  peut, 
pour  contenter  ledict  ambassadeur,  lequel  s’en  re- 
tourna, et  ceulx  qui  estoient  demourez  en  ostaiges 
aussi.  Le  Roy  se  esmerveilla  fort  des  offres  que  le  roy 
d’Angleterre  luy  avoit  faictes  ; et  n’y  eut  que  moy 
présenta  les  ouyr;  et  sembla  bien  au  Roy  que  ce  eust 
esté  chose  bien  périlleuse  de  faire  repasser  le  roy  d’An- 
gleterre, et  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  à faire  à mettre 
débat  entre  les  François  et  les  Anglois  , quant  ilz  se 
trouvent  ensemble;  et  que  ayseement  se  fussent  acor- 
dez  de  nouveau  les  Bourguignons  et  eulx , et  hiy  creut 
l’envie  de  conduire . ceste  trefve  avec  ces  Bourgui- 
gnons. 

’ Voyez  ci -dessus,  |m^o  554»  note  1 • 
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Comment  la  mort  du  conneslahle  fut  de  tous  poinctz  juree  entre  le 
Roy  et  le  duc  de  Bourgongne  : et  comment  s’estant  retiré  au 
pays  du  duc , fut  par  le  commandement  d’icelluy  livré  au  Roy, 
qui  le  feit  mourir  par  justice. 

La  trefve  conclue,  se  remit  avant  la  praticquc  du 
connestable;  et  pour  n’en  faire  long  procez,  fut  re- 
prins  ce  qui  avoit  esté  faict  à Bouvines  dont  j’.iy 
parlé  cy  devant  ; et  furent  baillez  les  scellez  de  cesle 
matière  d’ung  costé  et  d’aultre.  El  par  ce  marché 
fut  promis  audict  duc  Saincl  Quentin,  Han  et  Bo- 
Itain , et  tout  ce  que  ledict  connestable  tenoit  soubz  le 

‘ Voyez  ci-dessns,  page  3oo. 

* I.es  clauses  qui  concernent  spécialement  le  connétable  sont  com- 
prises dans  des  lettres  séparées  du  traité,  mais  portant  la  meme  date 
du  i5  septembre  1 47-5-  Les  principaux  articles  sont  «Que  chacun 
d’eux  (le  Boy  et  le  duc)  feront  son  leal  pouvoir  de  faire  prendre  et 
appréhender  la  personne  dudit  connestable  pour  en  faire  punition 
telle  qne  faire  se  doibt,  en  dedans  huit  jours  après  qu’il  sera  appré- 
hendé, sans  le  recevoir  à pardon,  etc.  » ; que  le  Roi  « fera  aussi  trans- 
port à mon  dit  seigneur  de  Bourgogne  des  places,  terres,  chastcaux, 
villes  et  seigneuries  de  Hem,  Bohain  et  Beaurevoir,  et  non  autres  que 
celles  que  desjà  il  tient,  comme  dit  est,  et  tous  les  biens  meubles, 
et  autres  choses  qui  seront  et  pourront  estre  trouvées  esdites  places , 
chasteaux  el  villes,  et  allieurs  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  y rien 
reserver.  » ( Lesglet  , 111 , 4240  — w L^8  François  disoient  que , par  le 
traicté  de  la  trêve  de  nof  ans,  le  duc  Charles  le  ( connétable ) debvoil 
livrer  au  Roi , parmi  ce  que  le  duc  auroit  ses  biens  par  confiscation,  et 
le  Boy  aurait  le  corps.  Et  disoit  le  Roi,  que  beau  cousin  d^  Bourgogne 
avoir  faict  du  connestable  comme  l’on  faict  du  regnart:  car  il  avoit, 
comme  sage,  retenu  la  jieau,  et  il  n’avoit  que  la  chair,  qui  ghères  ne 
vailloit.  » (Moliiut,  I,  i&<  ) 
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povoir  dudict  duc , et  tous  ses  meubles , quelque  part 
qu’ilz  fussent  ; et  fut  ad  visé  et  conclud  la  forme  de  l’as- 
sieger  dedans  Han,  ou  il  estoit  ; et  celluy  qui  premier 
le  pourvoit  prendre  , en  fcroit  la  justice  dedans  huict 
jours,  ou  le  rendroit  à son  compaignon.  Tost  chascun 
se  commencea  à doubter  de  ceste  marchandise , et  les 
plus  gens  de  bien  que  ledict  connestable  eust  le 
commencèrent  à laisser  : comme  monseigneur  de 
Genly,  et  plusieurs  aultres  de  ces  quatre  compai- 
gnons  qu’il  avoit.  Ledict  connestable,  qui  scavoit  bien 
comment  le  roy  d’Angleterre  avoit  baillé  ses  lettres 
et  descouvert  ce  qu’il  scavoit  de  luy,  et  que  ses  enne- 
mys  avoient  esté  à faire  la  trefve,  commencea  a avoir 
très  grant  paour,  et  envoya  devers  ledict  duc  de  Bour- 
gongne,  luy  supplier  qu’il  luy  pleust  luy  envoyer  une 
seureté,  pour  aller  parler  à luy  de  choses  qui  fort  luy 
touchoient.  Ledict  duc,  de  prime  face,  fuyt  à la  bail- 
ler, mais  à la  fin  la  bailla  *. 

Maintes  pensees  avoit  ja  eu  ce  puissant  homme,  où 
il  prendroit  son  chemin  pour  fuyr  : car  de  tout  estoit 
informé,  et  avoit  veu  le  double  des  seellezqui  avoient 
esté  baillez  contre  luy  à Bouvines.  Une  fois  s’adressa 

' «Le  duc  Charles  estant  à Valenchiennes,  monseigneur  le  connes- 
table  se  trouva  devant  ledit  duc  sur  saulf  conduict,  environ  le 

troisiesme  d’aoust;  et  par  trois  jours  parlementèrent  ensemble,  eux 
deux  seulement,  en  une  chambre,  à la  Salle-le-Comte.  Aulcuns  di- 
soient que  le  duc  vouloit  qu’il  lui  mist  en  main  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  ce  que  monseigneur  le  connestable  ne  vouloit  faire,  que 
premier  n’eussit  rendu  l’espéc  au  Roi.  Le  duc  ne  fut  content  de  son 
excuse;  et  luy  respondit  que  s’il  ne  l’avoit  par  son  moyen,  il  l’auroit 
par  aultre.  Et  atant  partit  ledit  connestable  à demy-mal  en  grâce  de 
lui  ; et  fut  quasi  habandonnc  de  ces  trois  bandes.  » (Molinet,  1,  i47>) 
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à aucuns  serviteurs  qu’il  avoit,  qui  esloient  Lorrains. 
Avec  ceulx  là  délibéra  fuyr  en  Alleonaigne  et  y por- 
ter grant  somme  d’argent  (car  le  chemin  estoit  fort 
seur),  et  d’achapter  une  place  sur  le  Rin,  et  se  tenir 
là  jusques  à ce  qu’il  fust  appoincté  de  l’ung  des  costez. 
Une  aultres  fois  délibéra  tenir  son  bon  chasteau  de 
Han,  qui  tant  luy  avoit  cousté;  et  l’avoit  faict  pour 
se  sauver  en  une  telle  nécessité,  et  l’avoit  pourveo  de 
toutes  choses,  autant  que  chasteau  qui  fust  en  lieu  de 
nostre  congnoissance.  Encores  ne  trouva  il  gens  à son 
gré  pour  demourer  avec  luy,  car  tous  ses  serviteurs 
estoient  nez  des  seigneuries  de  l’ung  prince  ou  de 
l’aultrej  par  adventure  que  sa  craincte  estoit  si  grande, 
qu’il  ne  se  osa  suffisamment  descouvrir  à eulx;  et  je 
croy  qu’il  en  eust  trouvé  qui  ne  l’eussent  pas  haban- 
donné,  et  bon  nombre.  Et  n'estoit  point  tant  à crain- 
dre pour  luy  d’estre  assiégé  des  deux  princes,  que  de 
ung  seul,  car  c’estoit  chose  impossible  que  les  deux 
armees  se  fussent  acordees.  Son  derrenier  party  fut 
d’aller  vers  le  duc  de  Bourgongne  sur  ceste  seureté, 
et  ne  print  que  quinze  ou  vingt  chevaulx  ; et  tira  à 
Mons'  en  Henault,  où  estoit  le  seigneur  d’Aimeries 


* On  croyait,  dans  les  Pays-Bas,  d’après  la  relation  d’an  recueil  ma- 
nuscrit du  xve  siècle  et  des  registres  d’Ypres , que  le  connétable  ne  se 
rendit  à Mons  que  par  l’ordre  du  Roi  Le  premier  dit  : « Au  commande- 
ment du  Roy,  monseigneur  de  Sainct  Pol,  conestauble  de  Franche,  estoit 
venu  par  devers  mon  dit  seigneur  le  ducq  ; mais  il  fut  detenu  prison- 
nier en  la  ville  de  Mons,  et  despuis  livré  au  Roy  où  k ses  commis,  en 
la  ville  de  Sainct  Quentin.  » (Gachard,  Coll,  de  Doc.  ined.,  1 , 277.) 
Les  registres  d’Ypres  portent  : « Le  Roi  et  le  duc  convinrent  d’un  ex- 
pédient pour  sc  rendre  maîtres  de  la  personne  du  connétable.  Le  Roi 
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grant  baiily  de  Henault,  le  plus  especial  amy  que  le- 
dict  conneslable  eust;  et  là  il  séjourna,  attendant  nou- 
velle du  duc  de  Bourgongne,  qui  a voit  commencé  la 
guerre  contre  le  duc  de  Lorraine,  à cause  que  de  luy 
avoit  esté  défilé,  durant  qu’il  estoit  au  siégé  de  Nuz  ', 
et  aussi  receut  grant  dommaige  en  son  pays  de  Luxem- 
bourg. 

Dès  que  le  Roy  sceut  l’allee  dudict  connestable,  il 
advisa  de  pourveoir  à donner  remede  que  ledict  con- 
nestable ne  pust  recouvrer  l’amytié  du  duc  de  Bour- 
gongne,  et  tira  dilligemraent  devant  Sainct  Quentin a ; 
et  y feit  assembler  sept  ou  huict  cens  hommes  d'armes, 
et  avec  eulx  y alla,  bien  informé  de  ce  qui  estoit  de- 
dans. Comme  il  vint  près  de  la  ville,  aulcuns  luy  vin- 
drent  au  devant  se  présenter  à luy.  Ledict  seigneur  me 


proposa  à celui-ci  d’aller  en  ambassade  vers  le  duc,  qui  se  trouvait 
dans  ce  temps  à Luxembourg,  pour  diverses  matières  : ce  qu’il  ac- 
cepta. Le  duc,  qui  en  fut  incontinent  informé,  écrivit  qu’on  s’assurât 
de  la  personne  du  connétable  aussitôt  qu’il  se  trouverait  dans  quelque 
ville  de  sa  domination  où  l’on  put  le  faire.  Le  connétable  étant  arrive 
à Mons,  les  portes  de  la  ville  furent  étroitement  fermées,  et  il  y fut 
gardé  durant  un  mois,  après  lequel  terme  le  comte  de  Chirnay,  le 
chancelier  et  M°  Jacques  Heyne,  secrétaire  du  duc,  le  conduisirent, 
accompagnés  d’un  grand  nombre  de  gens  d’armes,  à Péronne,  où  ils 
le  livrèrent  aux  commis  du  roi  de  France.  Le  même  jour  les  portes 
de  .Mons  restèrent  fermées  pour  qu’aucun  des  geus  d’armes  du  conné- 
table ne  pût  aller  à son  secours.  » (In.,  ib.) 

' Voyez  ci-dessus,  page  022. 

’ « Le  roi  de  France  estant  a-uleunement  adverti  que  le  connestable 
estoit  en  variance  de  rendre  Sainct-Quentin  au  duc  de  Bourgogne,  se 
roist  sus,  accomj>agné  de  vingt  mille  combatlans  ; et  environ  six  heures 
du  vespre,  le  quatorzième  de  septembre,  se  trouva  en  la  ville  dudit 
Sainct-Quentin.*»  (Molinkt,  1,  179.) 
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commanda  entrer  dedans  la  ville,  et  faire  despartir  les 
quartiers.  Ainsi  le  feiz,  et  y entrèrent  les  gens  d’armes, 
et  apres  y entra  le  Roy  et  fut  bien  receu  de  ceulx  de  la 
ville.  Aucuns  de  ceulx  du  connestable  se  retirèrent  en 
Henault.  Tost  fut  le  duc  de  Bourgongne  adverty,  par 
le  Roy  propre,  de  la  prinse.de  Sainct  Quentin,  affin 
de  luy  oster  l’esperance  de  la  cuyder  recouvrer  par 
les  mains  du  connestable.  Dès  ce  que  ledict  duc  sceut 
ces  nouvelles,  il  manda  au  seigneur  d’Aimeries,  son 
grand  bailly  de  Henault,  qu’il  feit  garder  la  ville  de 
Mons  en  façon  que  ledict  connestable  n’en  peust  saillir, 
et  que  à luy  fust  deffendu  de  partir  de  son  hostelleric. 
Ledict  bailly  n’osa  refuser,  et  le  feit  : toutesfois  la 
garde  n’estoit  pas  estroicte  pour  ung  tel  homme,  s’il 
eust  eu  vouloir  de  fuyr. 

Que  dirons  nous  icy  de  Fortune?  Cest  homme  estoit. 
situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  ennemys,  ayant 
si  fortes  places  en  ses  mains,  quatre  cens  hommes 
d’armes  bien  payez,  dont  il  estoit  commissaire,  et  y 
mettoit  qui  il  vouloit,  et  les  avoit  ja  menez  douze 
ans  passez  ; il  estoit  très  saige  et  vaillant  chevalier, 

r 

et  qui  avoit  beaucoup  veu.  Il  avoit  cueilly  et  perceu 
grant  argent  contant  ; et  apres  tout  cela,  se  trouver  en 
ce  dangier,  destitué  de  cueur  et  de  tous  remedes.  Ilfault 
bien  dire  que  ceste  tromperesse  Fortune  l’avoit  re- 
gardé de  son  mauvais  visaige;  mais  pour  mieulx  dire, 
il  fault  re'spoudre  que  telz  grans  mystères  ne  vien- 
nent point  de  Fortune,  et  que  Fortune  n’est  riens, 
fors  seuil ement  une  fiction  poeticque;  et  qu’il  falloit 
que  Dieu  l’eust  habandonné,  «à  veoir  toutes  ces  choses 
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dessusdictcs , et  assez  d’aullres  que  je  n’ay  pas  dic- 
tes; et  s’il  appartenoit  à homme  de  juger  (ce  que 
non  et  especiallement  à moy  ) , je  diroye  que  ce  qui 
raisonnablement  debvroit  avoir  esté  cause  de  sa  pugni- 
tion,  estoit  que  tousjours  avoit  travaillé  de  toute  sa 
puissance  que  la  guerre  durast  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgongne  : car  là  estoit  fondée  sa  grant  aucto- 
rité  et  son  grant  estât;  et  y avoit  peu  à faire  à les  en- 
tretenir en  ce  différent  : car  naturellement  leurs  com- 
piexions  estoient  differentes. 

Il  seroit  bien  ignorant,  celluy  qui  croyroit  qu’il  y 
eust  Fortune,  ne  cas  semblable,  qui  eut  sceu  garder 
ung  si  saige  homme  à se  mettre  mal  de  ces  deux 
princes,  à ung  coup,  qui  en  leur  vie  ne  s’acorderent 
en  riens  que  en  cecy  : et  encores  plus  fort  le  roy  d’An- 
gleterre, qui  avoit  espousé  sa  niepce,  et  qui  merveil- 
leusement aymoit  tous  les  pareils  de  sa  femme,  et  par 
especial  ceulx  de  ceste  maison  de  Sainct  Pol.  11  est 
vray semblable,  et  chose  certaine,  qu’il  estoit  esloigné 
de  la  grâce  de  Dieu , de  s’estre  mis  ennemy  de  ces  trois 
princes,  et  n’avoir  ung  seul  amy  qui  l’eust  osé  logier 
pour  une  seulle  nuict  : et  aultre  Fortune  n’y  avoit  mis 
la  main.  Et  ainsi  en  est  advenu  et  adviendra  à plu- 
sieurs aultres,  qui  apres  les  grans  et  longues  prospe- 
ritez,  tombent  en  grans  adversitez. 

Apres  que  le  connestable  fut  arresté,  le  Roy  envoya 
devers  ledict  duc  pour  en  avoir  la  délivrance,  ou  qu’il 
acomplist  le  contenu  de  son  seellé.  Ledict  duc  dicl 
que  ainsi  le  feroit  ; et  feit  mener  ledict  connestable  à 
Peronne,  et  estroictement  garder. 
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* 

Le  duc  de  Bourgongne  avoit  ja  prins  plusieurs  places 
en  Lorraine  et  Barrois  ; et  estoit  au  siégé  devant 
Nancy  laquelle  se  deffendoit  très  bien.  Le  Roy  avoit 
largement  gens  d’armes  en  Champaigne,  qui  donnoient 
craincte  audict  duc  : car  il  n’estoit  point  dict  par  la 
trefve  qu’il  deubst  destruire  le  duc  de  Lorraine,  lequel 
s’estoit  retiré  devers  le  Roy.  Monseigneur  du  Bouchage 
et  aultres  ambassadeurs  pressoient  fort  ledict  duc  de 
tenir  son  seellé  : tousjours  disoit  que  ainsi  le  feroit; 
et  passa  de  plus  d’ung  mois  le  terme  de  huict  jours 
qu’il  debvoit  bailler  le  connestable  ou  en  faire  justice. 
Se  voyant  ainsi  pressé,  et  doubtant  que  le  Roy  ne 
l’empeschast  en  son  entreprinse  de  Lorraine,  qu’il 
desiroit  fort  amener  à fin  pour  avoir  le  passaige  de 
Luxembourg  en  Bourgongne , et  que  toutes  ses  sei- 
gneuries se  joignissent  ensemble  (car  ayant  ceste  petite 
duché,  il  venoit  de  Hollande  jusques  auprès  de  Lyon , 
tousjours  sur  luy),  pour  ces  raisons  escripvit  à son 
chancellier  et  au  seigneur  de  Humbercourt,  dont  j’ay 
assez  parlé,  tous  deux  ennemys  et  malveillans  dudict 
connestable,  qu’ils  se  tirassent  à Peronne,et  que, à ung 
jour  qu’il  nomma , ilz  baillassent  ledict  connestable  * 

' H campa  devant  cette  ville  le  a4  octobre  1 47^-  (Lkhglet,  II,  ai 8.) 

* Le  duc  ne  consentit  à remettre  le  connétable  entre  les  mains  du 
Roi  qu’autant  que  ce  dernier  lui  assurerait  la  confiscation  pleine  et 
entière  des  biens  dudit  connétable,  dont  le  Roi  ne  lui  avait  donné 
qu’une  partie  par  le  traité  passé  entre  eux  le  i3  septembre  1 47^. 
(Voyez  page  5go,  note  a.)  Louis  XI  fit  donc  de  nouvelles  lettres,  da- 
tées du  ia  novembre  par  lesquelles  non-seulement  il  maintenait 
ses  premiers  engagements , mais  laissait  au  duc  le  choix  entre  tous 
les  biens  du  connétable , ou  la  restitution  des  places  de  Lorraine  dont 
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à ceulx  que  le  Ro_y  y envoyeroit  : car  les  deux 
dessus  nommez  avoient  tout  povoir  pour  luy  en  son 
absence;  et  manda  audict  seigneur  d’Aimeries  le  leur 
bailler. 

Ce  pendant  batoit  fort  la  ville  de  Nancy  le  duc  de 
Bourgongne  : il  y avoil  de  bonnes  gens  dedans,  qui  la 
delfendoient  bien.  Et  ung  cappitaine  dudictduc,  ap- 
pelle le  conte  de  Campobache,  natif  et  banny  du 
royaulmede  Naples,  pour  la  part  Angevine  ‘,  avoit  ja 
prins  intelligence*  au  duc  de  Lorraine3,  prochain 


Charles-Ie-Téméraire  s’était  emparé.  (Lenglbt,  III,  444*)  Leduc  opta 
pour  les  places,  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  du  Roi,  datées  du 
18  décembre  147^,  par  lesquelles  il  s’engage  à ne  faire  aucune  que- 
relle audit  duc  de  Bourgogne  sur  le  choix  qu’il  a fait.  (Io.,  ib.,  448.) 

‘ C’est-à-dire  pour  sa  partialité  en  faveur  de  la  niaisou  d’Anjou. 
Ces  quatre  derniers  mots,  qui  manquent  dans  nos  trois  manuscrits  et 
dans  les  premières  éditions,  ont  été  introduits  dans  le  texte  par  Sau- 
vage. 

1 Molinet  expose  ainsi  les  raisons  qui  portèrent  le  comte  de  Campo- 
basso à trahir  son  maître.  Ce  seigneur  étant  chef  de  4oo  lances  qu’il 
avait  amenées  d’Italie,  lesquelles  troupes  « s’estoient  fort  diminuées 
par  les  exploicts  de  guerre  qui  par  icelles  furent  achevés....,  le  duc 

Charles changea  les  capitaines  de  ses  ordonnances,  comme  par  aui- 

cuns  ans  paravant  estoit  accoustumé  de  faire  au  jour  de  nouvel  an....; 
il  bailla  en  charge  cent  desdites  lances  au  seigneur  Angel,  fils  dudit 
conte,  oultrecentau  seigneur  fils  mainsné  dudit  conte;  et  du  demou- 
rant  furent  renforcées  antennes  aultres  compagnies,  par  quoi  ledit 
conte  Campo-Basso  se  contenta  mal;  et  fut  le  premier  desdaing  qu’il 
print  contre  le  duc  son  maistre.  » ( 1 , 177.)  Olivier  de  La  Marche  ( II , 
4*20.)  dit  que  ce  fut  •<  pour  certains  deniers  que  le  comte  disoit  que  le 
duc  lu  j de  voit.  » 

* Après  ce  mot,  Lenglet  ajoute,  d’après  le  manuscrit  de  Saint* 
Germain-des-Prés  : « Car  monseigneur  de  Lorraine,  qui  estoit  parent 
bien  prochain  et  heritier  présomptif  de  la  maison  d’Anjou,  après  la 
mort  du  roy  Réné,  son  ayeui  maternel,  avoit  trouve  moyen  de  le  ga- 


Digitized  by  Google 


[1475]  LIVRE  IV,  CHAPITRE  XII.  39!) 

parent  et  heritier  présomptif  de  la  maison  d’Anjou, 
apres  la  mort  du  roy  René*,  son  ayeul  maternel,  et 
promettoit  faire  durer  ce  sicge,  et  qu’il  se  trouveroit 
des  delfaults  es  choses  necessaires  pour  la  prinse  de  la 
ville.  Il  le  povoit  bien  faire,  car  il  estoit  pour  lors  le 
plus  grant  de  ceste  armee,  et  homme  très  mauvais  pour 
son  maistre,  comme  je  diray  cy  apres;  mais  cecy 
estoit  comme  ung  apprest  des  maulx  qui  depuis  advin- 
drent  audict  duc  de  Bourgongne.  Je  croy  que  ledict 
duc  s’attendoit  avoir  prins'  la  ville  avant  que  le  jour 
fust  venu  de  bailler  ledict  connestable,  et  puis  ne  le 
bailler  point;  et  peut  estre,  d’aultre  costé,  que  si  le 
Roy  F eust  eu , il  eust  faict  plus  de  faveur  au  duc  de 
Lorraine  qu’il  ne  faisoit  : car  il  estoit  informé  de  la 
praticque  que  avoit  ce  conte  de  Campobache;  mais  il 
ne  s’en  mesloit  point,  et  si  n’estoit  point  tenu  de  lais- 
ser faire  ledict  duc  en  Lorraine,  s’il  n’eust  voulu,  pour 
plusieurs  raisons  : et  avoit  largement  de  gens  près  du- 
dict  pays  de  Lorraine. 

Ledict  duc  de  Bourgongne  ne  sceut  prendre  Nancy  *, 

gner  ; et  aussi  l’aflcction  que  ledit  conte  avoit  à ladite  maison  d’An- 
jou, dont  il  tenoit  le  party  au  royaume  de  Naples,  et  en  estoit  pour 
ceste  cause  fugitif,  luy  faisoit  tromper  son  maistre  en  faveur  dudit 

duc  de  Lorraine  : et  promettoit » Nous  avons  préféré  suivre  le 

texte  de  Sauvage,  plus  conforme  à nos  manuscrits,  et  qui  d’ailleurs  a 
l’avantage  de  ne  pas  dire  par  avance  ce  que,  quelques  lignes  plus  bas, 
Commynes  annonce  devoir  dire  ci-après  (page 

' Rêne  d’Anjou , surnommé  le  Bon,  roi  de  Sicile,  fils  de  Louis  II 
duc  d’Anjou,  et  d Yolande  d’Aragon.  Mort  le  10  juillet  1480.  (Art 
de  vérifier  les  dates , 111,  844*) 

* Cette  ville  se  rendit  au  duc  le  jeudi  5o  novembre  >475.  (Linglet, 
11,519) 
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avant  le  jour  qn’il  avoit  baillé  à ses  gens  pour  délivrer 
ledict  connestable.  Peu  apres  le  jour  passé  qui  leur 
avoit  esté  ordonné,  ilz  executerent  le  commandement 
de  leur  maistrc  voulentiers , pour  la  grant  hayne 
qu’ilz  avoicnt  audict  connestable,  et  le  baillèrent,  à 
la  porte  de  Peronne,  entre  les  mains  du  bastard  de 
Bourbon,  admirai  de  France,  et  de  monseigneur  de 
Sainct  Pierre,  qui  le  menèrent  à Paris.  Aucuns  m'ont  sfl> 
dict  que,  trois  heures  apres,  vindrent  messagiers  à 
dilligence,  de  par  ledict  duc,  pour  commandera  ses 
gens  de  ne  bailler  point  ledict  connestable  qu’il  n’eust  -» 
faict  à Nancy;  mais  il  estoit  trop  tard.  A Paris  lut 
commencé  ’ le  procez  dudict  connestable;  et  bailla  le- 
dict duc  tous  les  seellez  qu’il  avoit  dudict  connestable,  - t 
et  ce  qui  povoit  servir  à son  procez.  Le  Roy  pressoit 
fort  la  court,  et  y avoit  gens  pour  la  conduicte  du 
procez  ; et  aussi  fut  veu  ce  que.  le  roy  d’Angleterre 
avoit  baillé  contre  luy,  comme  avez  ouy  c y dessus,  et 
aussi  ledict  duc  de  Bourgongne;  et  finablcment  ledict 
connestable  fut  condampné  à mourir,  et  tous  ses  biens 
furent  confisquez. 

' Le  37  novembre  1 4 7^ . et  le  connétable  fut  exécuté  le  19  décembre 
suivant.  ( Lixgi.it,  III , 45r-456.) 
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CHAPITRE  XIII. 

Digression  sur  la  l'aulte  que  feil  le  duc  de  Buiirgongnc,  livrant  le 
coimestable  au  Roy  contre  sa  seureté  : et  ce  qui  luv  en  peust 
estre  advenu. 

Ceste  délivrance  fut  bien  estrange  ; et  ne  le  dis  pas 
pour  excuser  les  faultes  dudict  connestable , ne  pour 
donner  charge  au  Roy  et  audict  duc , car  à tous  deux 
il  tenoit grant  tort;  mais  il  n’estoit  nul  besoing  audict 
duc  de  Bourgongne,  qui  estoit  si  grant  prince  et  de 
maison  si  renommée  et  honnorable,  de  luy  donner 
une  seureté  pour  le  prendre  ; et  fut  grant  cruaulté  de 
le  bailler,  où  il  estoit  certain  de  la  mort , et  pour  ava- 
rice. Apres  ceste  grant  honte  qu’il  se  feit,  il  ne  mit 
gueres  à recevoir  du  dommaige  : et  ainsi , à veoir  les 
choses  que  Dieu  a faictes  de  nostre  temps  et  faict 
chascun  jour,  semble  qu’il  ne  veuille  riens  laisser  im- 
pugny  ; et  peult  on  veoir  évidemment  que  ces  estranges 
ouvraiges  viennent  de  luy , car  ilz  sont  hors  des  oeuvres 
de  nature,  et  sont  ses  pugnitions  soubdaines,  et  par 
especial  contre  ceulx  qui  usent  de  viollence  et  de 
cruaulté;  qui  communeement  ne  peuvent  estre  petiz 
personnages , mais  très  grans,  ou  de  seigneurie,  ou 
d’auctorité  de  prince.  Longues  années  avoit  lleury 
ceste  maison  de  Bourgongne,  et  depuis  cent  ans  ou  en- 
viron que  ont  régné  quatre  de  ceste  maison , avoit  esté 
autant  estimee  que  nulle  maison  de  la  crestienté.  Car 
les  aultres,  plus  grandes  qu’elle  avoient  eu  des  afflictions 
et  adversitez , et  ceste  c y continuelle  félicité  et  pros- 
périté. 
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Le  premier  grant  de  ceste  maison  fut  Philippe  le 
Hardy  frere  de  Charles  le  Quint  *,  roy  de  France, 
qui  espousa  la  fille  de  Flandres,  contesse  dudict  pays , 
d’Arthois,  de  Bourgongne,  Nevers  et  Rethel.  Le  se- 
cond fut  Jehan.  Le  tiers  fut  le  bon  duc  Philippe,  qui 
joignit  à sa  maison  les  duchez  de  Brabant,  Luxem- 
bourg, Lembourg,  Hollande,  Zelande,  Renault  et 
Namur.  Le  quart  a esté  ce  duc  Charles,  qui,  apres  le 
trespas  de  son  pere,  fut  l’ung  des  plus  riches  et  re- 
doubtés  de  la  crestienté  ; et  le  plus  grant  en  meubles 
de  bagues 3 et  de  vaisselles,  de  tapisseries,  livres  et  linges, 
plus  que  l’on  n’eust  sceu  trouver  en  trois  des  plus 
grans  maisons.  D’argent  contant,  en  ay  bien  veu  en 
d’aultres  maisons  plus  largement  (car  ledict  duc  Phi- 
lippe n’avoit  de  long  temps  point  levé  de  tailles) , tou- 
tesfois  il  trouva  plus  de  trois  cens  mil  escuz  conta  ns  ; 
et  trouva  paix  avec  ses  voisins  , qui  peu  luy  dura.  Mais 
je  ne  luy  veulx  point  du  tout  imputer  l’occasion  de  la 
guerre,  car  d’aultres  assez  y eurent  part. 

Ses  subjectz , incontinent  apres  la  mort  de  son  pere , 
luy  acorderent  une  ayde  de  bon  cueur,  et  à peu  de 
requeste,  chascun  pays  à part,  pour  le  temps  de  dix 
ans,  qui  se  povoit  bien  monter  trois  cens  cinquante 
mil  escuz  l’an,  sans  comprendre  Bourgongne.  A l’heure 
qu’il  bailla  ledict  connestable,  il  en  levoit  plus  de  trois 

' Philippc-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  né  le  i5  janvier  i34t,filsde 
Jean,  roi  de  France,  et  de  Bonne  de  Luxembourg.  Marié  à Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Mort  le  27  avril  i4°4  (Anselme,  I,  iyj.) 

1 Çharlcs  Y,  né  le  21  janvier  Marié  à Jeanne  de  Bourbon 

Mort  le  16  septembre  i58o.  (Id.,  ibid.,  109.) 

1 liaçaçe s,  harde ç,  ajustements.  ( Roquefort. ) - 
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cens  mil  davantaige  ; et  avoit  plus  de  trois  cens  mil 
escuz  contans;  et  tout  le  meuble  qu’il  recueillit  dudict 
connestable,  ne  valloit  point  quatre  vingtz  mil  escuz. 
Car  en  argent  n’en  avoit  que  soixante  seize  mil  escuz. 
Ainsi  l’occasion  fut  bien  petite  pour  faire  une  si  grant 
faulte.  Il  l’eut  bonne  : car  Dieu  luy  prépara  ung  en- 
nemy  ' de  bien  petite  force , en  fort  jeune  ange , peu 
expérimenté  en  toutes  choses;  et  luy  feit  ung  servi- 
teur*, dont  plus  se  fioit  pour  lors,  devenir  faulx  et 
mauvais  ; et  le  mit  en  suspection  de  ses  subjeclz  et 
bons  serviteurs.  Ne  sont  ce  pas  icy  des  vrays  prepara- 
tifz  que  Dieu  faisoit,  en  l’Ancien  Testament,  à ceulx 
desquelz  il  vouloit  muer  la  fortune  de  bien  en  mal , ou 
de  prospérité  eu  adversité?  Son  cueur  ne  s’amollit  ja- 
mais; mais  jusques  à la  lin  a estimé  toutes  ses  bonnes 
fortunes  procedentes  de  son  sens  et  de  sa  vertu  : et 
avant  que  mourir,  a esté  plus  grant  que  tous  ses  pré- 
décesseurs, et  plus  estimé  par  le  monde.  . 

Desja,  avant  que  bailler  ledict  connestable,  il  avoit 
prins  grant  defliance  de  ses  subjectz  ou  les  avoit  à 
grant  mespris  : car  il  avoit  bien  envoyé  quérir  mil 
lances  d’Italiens,  et  y en  avoit  eu  devant  Nuz  large- 
ment avec  luy.  Le  conte  Nicolle  de  Campobache  en 
avoit  quatre  cens  armez  et  plus;  et  estoitsans  terre  : 
car  à cause  des  guerres  que  la  maison  d’Anjou  avoit 
menees  en  ce  royaulme  de  Naples,  de  laquelle  il  estoit 
serviteur,  il  en  estoit  banny,  et  avoit  perdu  sa  terre, 

■ René  II , <luc  de  Lorraine , âge  de  vingt-cinq  ans.  ( Voyez  ci-des- 
sus, page  3aa,  note  1.) 

’ Le  comte  de  Campobasso. 
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et  tousjours  s’est  tenu  en  Provence  ou  en  Lorraine 
avec  le  roy  René  de  Cecille,  ou  avec  le  duc  Nicolas, 
filz  du  duc  Jehan  de  Calabre  ; apres  la  mort  duquel 
ledict  duc  de  Bourgongne  avoit  recueilly  plusieurs  de 
ses  serviteurs,  et  par  especial  tous  les  Italiens,  comme 
celluy  conte  que  j’ay  nommé,  Jacques  Galiot,  très 
vaillant,  honnorable  et  loyal  gentil  homme,  et  plu- 
sieurs aultres. 

Cedict  conte  de  Campobache,  dès  qu’il  alla  faire  ses 
questes  en  Italie,  receut  dudict  duc  quarante  mil  du- 
catz  d’imprestance,  pour  mettre  sus  sa  compaignie. 
En  passant  par  Lyon,  il  s’accointa  d’uug  médecin, 
appellé  maistre  Symon  de  Pavie,  par  lequel  il  feit 
scavoir  au  Roy  que,  s’il  vouloit  faire  certaines  choses 
qu’il  demandoit,  il  oflroit  à son  retour  luy  bailler  le 
duc  de  Bourgongne  entre  ses  mains;  autant  en  dict  à 
monseigneur  de  Sainct  Prier'  estant  lors  en  Piémont 
ambassadeur  pour  le  Roy.  Apres  qu’il  fut  retourné,  et 
ses  gens  d’armes  logiez  en  la  conté  de  Marie,  oflroit 
encores  au  Roy  que  dès  ce  qu’il  seroit  joinct  en  champ 
avec  son  maistre,  il  ne  fauldroit  point  de  le  tuer  ou 
le  mener  prisonnier;  et  disoit  la  maniéré;  c'estoit  que 


' Louis,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Priest , chambellan  du  Roi, 
fut  envoyé  par  ce  prince  comme  ambassadeur  à Berne,  le  i août  1 474  * 
(Lenclet,  III , 53 y.)  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Bigny,  qui  se  dit  veuve 
dans  un  acte  portant  la  date  du  20  septembre  1480.  (Anselme,  VIII, 
491.)  Nous  suivons,  pour  l’orthographe  du  nom,  le  texte  du  manus- 
crit A : les  deux  autres  mettent  Sainct  Pierre . On  lit  dans  différentes 
éditions  Saint-Prajr. — Un  Louis  de  Saint-Priest,  cité  par  Anselme 
(I,  125),  fut  marié  à Isa  beau , bâtarde  de  Louis  XI.  Nous  ne  savons 
si  c’est  le  même  personnage. 
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ledict  duc  alloit  souvent  à l’entour  de  son  ost  sur  ung 
petit  cheval , avec  peu  de  gens  (et  disoit  vray),  et  que 
là  ne  fauldroi  t point  à le  tuer  ou  prendre  ; ou  que,  si  le 
Roy  et  ledict  duc  venoient  à se  trouver  en  bataille 
l’ung  devant  l’aultre,  il  se  tourneroit  de  son  party 
avec  ses  gens  d’armes,  moyennant  certaines  choses 
qu'il  demandoit.  Le  Roy  eut  la  mauvaistié  de  cest 
homme  en  grant  mespris,  et  voulut  monstrer  audict 
duc  de  Bourgongne  de  grant  franchise1  ; et  luy  feit  sca- 
voir  tout  cecy  par  le  seigneur  de  Contay,  dont  a esté 
parlé;  mais  ledict  duc  n’y  adjousta  point  de  foi,  mais 
estimoit  que  le  Roy  le  faisoit  à aultres  fins;  et  en  ayma 
beaucoup  mieulx  ledict  conte.  Parquoy  vous  veez 


‘ Lenglet  fait  remarquer  que  « Louis  XI  avoit  fait  sonder  le  comte 
de  Campobasso  pour  quitter  le  duc  de  Bourgogne  et  se  donner  k lui  ; a 
ce  que  prouve  la  lettre  suivante,  extraite  des  Recueils  de  l’abbé  Le- 
grand , et  adressée  par  le  Roi  au  comte  de  Dunois  : « Monsieur  de 
Dunois,  j’ay  receu  vos  lettres  par  vostre  homme,  la  déposition  du 
Poursuivant  (officier  subordonné  aux  hérauts  d’armes)  du  comte  de 
Campobasso,  et  les  lettres  qu’il  lui  portoit.  Vous  pouvez  bien  délivrer 
ledit  Poursuivant,  et  si  vous  pouvez  gagner  son  maistre,  et  qu’il  enst 
voulenté  d’estre  des  miens  et  soy  desclarer  entièrement , j’en  serais 
bien  content,  et  pourrez  dire  au  Poursuivant  que  je  appointerais  son 
dit  maistre  de  pension,  et  luy  d’un  bon  office,  en  manière  qu’ils  en 
devraient  estre  contens.  Parlez  en  comme  de  vous  mesme;  s’il  vous 
dit  que  son  maistre  n’y  voudrait  entendre,  laissez  le  aller  et  n’en  par- 
lez. A Lyon,  ce  cinquiesmc  jour  de  juin  (sans  date).  Signé  : Loys.  » 
Commynes  n’ignorait  pas  (voy.  ci-dessus,  page  5gg)  que  Louis  XI 
était  informé  des  dispositions  du  comte  de  Campobasso,  ni  sans  doute, 
que  des  ouvertures  avaient  dû  être  faites  à ce  personnage  de  la  part 
du  Roi.  On  peut  donc  croire,  avec  Lenglet,  que  ce  prince , très  dis- 
posé à accueillir  le  comte,  s’il  se  déclarait  ouvertement  en  sa  faveur, 
repoussait  néanmoins  ses  offres  d'assassinat. 
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que  Dieu  luy  troubla  le  sens  en  cest  endroict,  aux 
cleres  enseignes  que  le  Roy  luy  mandoit.  Autant 
comme  cestuy  cy  dont  j’ay  parlé  estoit  'mauvais  et 
desloyal , autant  estoit  bon  et  loyal  Jacques  Galiot  ; 
et  apres  avoir  longuement  vescu,  est  mort  en  grant 
honneur  et  renommee. 


FIN  MJ  TOME  PREMIER. 
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